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AVERTISSEMENT. 


Plus  que  tout  autre  peut-être  de  nos  grands  écrivains, 
Molière  impose  à  ses  éditeurs  des  obligations  bien  diffi- 
ciles à  remplir. 

La  première  difficulté  est  l'intérêt  même  qu'une  nou- 
velle édition  ne  manque  guère  d'éveiller.  Après  tant 
de  travaux  excellents  et  variés  sur  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  tant  de  recherches  patientes  et  d'heureuses 
découvertes  qui  sont  venues  compléter  et  préciser  sur- 
tout quelques  points  de  sa  biographie  ou  de  l'histoire 
de  son  théâtre,  il  est  devenu  malaisé  de  répondre  à 
une  curiosité  qui  a  le  droit  d'être  exigeante.  Malheu- 
reusement, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  il 
serait  bien  téméraire  de  compter  sur  des  renseignements 
inédits,  que  des  chances  inespérées  peuvent  seules  faire 
découvrir.  Les  documents  anciens,  sans  cesse  interrogés 
(nous  parlons  de  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  connus 
et  accessibles  à  tous),  ont  été  épuisés  par  les  premiers 
biographes,  et  Ton  sait  combien  ils  sont  insuffisants. 
Molière  n*a  pas,  comme  G)meille  et  Racine,  trouvé 
dans  sa  propre  famille  des  historiens,  prévenus  sans 
doute,  inexacts  parfois,  mais  sincères  du  moins  et  en 
position  d'être  bien  informés.  Il  n'a  pas  laissé  de  cor- 
respondance, il  n* écrit  guère  de  préfaces  :  il  disparaît 
derrière  ses  ouvrages.  Parmi  ses  contemporains,  il  n*y 
Mouimx.  I  A 
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a  guère  que  ses  ennemis  qui  s'occupent  de  sa  personne  ; 
et  encore  la  malveillance  ne  lui  accorde-t-elle  pas  tou- 
jours cet  honneur.  Elle  prend  à  son  égard  le  masque  de 
rindi£Pérence.  Nous  ayons  pu  constater  un  (ait  curieux, 
c'est  que  le  seul  journal  du  temps,  la  Gazette^  nomme 
souvent  des  écrivains  contemporains,  surtout  ceux  qui 
ont  quelque  recommandation  officielle  ;  elle  mentionne 
leurs  succès  à  la  cour,  à  T  Académie  ou  ailleurs  ;  lors- 
qu'ûs  meurent,  elle  leur  consacre  une  notice  plus  ou 
moins  élogieuse:  quant  à  Molière,  elle  ne  le  nomme  ja- 
mais de  son  vivant,  elle  ne  lui  accorde  pas  une  ligne  à 
sa  mort.  La  Gazette  du  ^5  février  i6yi  nous  apprendra 
avec  détail  que  la  France  vient  de  perdre  le  P.  Lale- 
mant,  prieur  de  Sainte-Geneviève,  M.  de  Mesmes,  con- 
seiller du  Roi,  etc.  :  il  ne  semble  pas  que  pendant  la  se- 
maine précédente  ait  disparu  celui  que  Boileau  procla- 
mait devant  Louis  XIV  le  plus  rare  des  écrivains  du 
siècle.  Il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  les  raisons  de  ce 
silence  affecté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  génie  de 
Molière  ait  été  méconnu  par  ses  contemporains,  quoique 
tout  justifie  Tassertion  de  Boileau  assurant  qu'en  général 
on  attendit  sa  mort  pour  reconnaître  entièrement  le  prix 
de  sa  muse  éclipsée^  ^  et  que  même  à  une  date  où  on  lui 
rendait  justice,  Bossuet  ne  craignît  pas  d'écrire  :  «  La 
postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poète  comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin 
par  force,  etc.  '.  »  On  commençait  en  effet  à  soupçon- 
ner alors  que  peut-être  la  postérité  en  saurait  quelque 
chose  ;  mais  ce  n'était  pas  du  moins  la  gazette  officielle 
qui  l'aurait  appris  aux  contemporains. 

* 

I.  Èpitrê  Tll^  à  Racine,  rers  35. 

1.  Mûxlmu  ei  rf/7«si«iw  jtir  la  coméJU^  paragraphe  r. 
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Indépendamment  des  trop  rares  informations  que  Ton 
peut  recueillir  çà  et  là  sur  la  vie  de  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  et  aussi  de  certains  documents  nouveaux,  très- 
précieux  parleur  caractère  d'authenticité  absolue,  qu'ont 
découverts  Beffara  et  M.  Eudore  Soulié*,  il  n'y  a  guère 
que  deux  sources  contemporaines  auxquelles  Ton  puisse 
se  fier  :  c'est  d'abord  la  notice  de  1682,  bien  succincte, 
il  est  vrai,  que  la  Grange  et  Vinot  ont  mise  en  tête  de 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de  leur  ami  *  ; 
ce  sont  en  outre  les  registres  de  son  théâtre,  qui  nous 
ont  été  communiqués  aux  archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise avec  une  bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissant'.  Le  plus  important  de  ces  ancien» 
registres,  le  seul  qui  soit  presque  complet,  c'est  celui  de  la 
Grange  :  il  permet  de  résoudre  quelques-uns  des  petit» 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  beaucoup  de  pièces  de 
Molière,  et  de  constater  d'une  façon  à  peu  près  inconte»- 


I.  Yojex  ce  qui  est  dît  &  la  Notice  du  Dépit  amoureux  (p.  385^ 
note  4)  d'une  autre  découyerte,  toute  rëcente,  de  M.  de  la  Pijardière. 

a.  n  7  a  peut-être  eu  un  troisième  auteur  ou  rédacteur  de  cette 
notice  :  voyez  ci-après,  p.  zxii,  note  3. 

3.  Lef  registres  qui  se  rapportent  à  la  période  comprise  entre  le 
retour  de  Molière  à  Paris,  en  i658,  et  sa  mort,  eh  1673,  sont  au 
nombre  de  quatre,  i»  Le  Megittre  de  la  Grange  :  il  ne  commence 
qu'après  Piques  1659,  ^^^  ^^  ^^  Grange  entra  dans  la  troupe  de 
Molière;  et  il  ne  finit  qu'en  août  i685.  Il  donne  pour  chaque  jour 
de  représentation  la  composition  du  specucle  et  la  recette  totale, 
a*  Deux  registres  du  comédien  laThorillière;  ce  n*est  plus,  comme 
le  registre  de  la  Grange,  un  simple  mémento,  tout  personnel  :  ce 
sont  les  BMgutres  de  (a  troupe  de*  eoméduns  du  Roi  au  Paiais-Roxai^ 
pommençant  le  vendredi  6*  arril  i663  et  se  terminant  le  mardi 
6«  janTÎer  i665,  donnant  le  total  de  la  recette,  le  détail  des  frais  or- 
dinaires et  extraordinaires,  en  un  mot,  un  livre  de  comptes.  Dans  le 
second  de  ces  deux  registres,  il  7  a  quelques  lacunes.  3<>  Enfin  un 
quatrième  registre,  qui  donne,  outre  les  frais,  la  recette  détaillée  des 
différentes  places,  est  celui  du  comédien  Hubert  :  il  va  durendredi 


lY  AVERTISSEMENT. 

table  dans  quelle  mesure  chacune  d'elles  a  réussi.  Pre- 
nons pour  exemple  un  point  contesté,  particulièrement 
intéressant.  Le  MUcaOhrope  a-t-il  eu  au  début  le  succès 
qu'il  méritait?  Longtemps  on  a  dit  non;  de  nos  jours  on 
a  dit  ouL  Le  registre  répond  simplement  qu'après  avoir 
fisdt  à  la  première  et  à  la  seconde  représentation  des  re- 
cettes de  1447*  !<>•  et  de  1617*  lo*,  il  descend  peu  à 
peu  jusqu'à  ai 2*^,  recette  de  la  dixième  représentation, 
se  relève  un  peu  aux  onze  représentations  suivantes, 
où  il  est  joué  seul,  mais  ne  dépasse  que  trois  fois  le 
chifire  de  400  francs.  Il  n'a  donc  fait  ce  qu'on  appelait 
alors  une  chambrée  complète  qu'aux  deux  premières  re- 
présentations ;  ce  n'est  pas  une  chute,  mais  ce  n'est  pas 
davantage  un  succès.  On  peut  même  croire  que  si  la 
pièce  n'avait  pas  été  de  Molière,  jouée  par  lui  sur  son 
propre  théâtre,  il  aurait  bien  pu  advenir  qu'on  s'arrêtât 
après  la  dixième  représentation. 

C'est  à  faire  ces  réponses  précises  aux  questions  pen- 

S9«  aTTil  1671  au  mardi  21*  mars  1673.  Les  frères  Parfaict,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  frtmçois,  et  le  chevalier  de  Mouhj  dans  ses 
divers  ouvrages  citent  ces  trois  derniers  registres,  dont  ils  ont  eu 
connaissance;  mais  ils  paraissent  ignorer  Texistence  du  Registre  de 
la  Grange.  C*est  de  ces  divers  registres,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
suivent  et  qui  sont  tenus  régulièrement  à  partir  de  1673,  que  nous 
avons  tire  les  tableaux  des  représentations  de  Molière,  depuis  iôSq 
jusqu'en  1870  publiés  en  appendice  dans  notre  premier  volume. 
Sauf  pour  ce  dernier  travail,  nous  nWons  pu,  comme  on  le  voit, 
profiter  beaucoup  de  ces  divers  documents,  pour  ce  volume,  qui 
contient  seulement  deux  des  pièces  de  Molière,  représentées  à  Paris 
avant  Tépoque  où  commence  le  Registre  de  la  Grange  :  P Étourdi  et 
le  Dépit  amoureux.  Dans  les  volumes  suivants,  nous  donnerons  la 
liste  des  représentations  de  chaque  pièce  dans  sa  nouveauté,  et  le 
chifïre  des  recettes  correspondantes.  C*est,  comme  nous  allons  le 
montrer  par  l'exemple  du  Misanthrope^  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  plus  sâr  pour  apprécier  le  plus  on  moins  de  succès  qu^ont  obtenu 
les  pièces  de  Molière  lors  de  leur  apparition. 
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dantes  que  peuvent  servir  les  registres,  déjà  consultés 
avec  finiit  d*ailleurs  par  MM.  Taschereau  et  Louis  Mo- 
land.  Cet  exemple  suf&t  pour  faire  apprécier  l'intérêt 
incomparable  qui  s'attachera  à  la  publication  du  Registre 
de  la  Grange,  depuis  longtemps  promise  par  M.  Edouard 
Thierry. 

Sur  ce  point  particulier  du  Misanthrope,  la  tradition, 
on  le  voit,  est,  malgré  ses  ordinaires  exagérations,  plus 
près  de  la  vérité  que  lopinion  contraire  ;  mais  c'est  un 
avantage  qu'elle  n'a  pas  toujours.  Il  s'est  formé  autour 
de  Molière  et  de  son  œuvre  une  légende,  dont  parfois 
il  n'est  pas  facile  de  retrouver  la  source;  l'histoire 
manquait,  la  légende  a  pris  sa  place;  et  là  même  où 
elle  est  une  usurpation  manifeste,  il  n'est  pas  aisé  de 
l'en  déloger.  C'est  là  encore  une  des  difficultés  de  tout 
travail  dont  Molière  est  l'objet.  Là,  comme  ailleurs,  la 
fiction  est  d'ordinaire  plus  attrayante  que  la  vérité  sèche, 
et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'elle  a  réussi  à 
se  faire  adopter.  Les  anecdotes  dont  elle  se  compose 
n'auraient  pas  eu  si  bonne  fortune,  si  elles  n'avaient 
été  piquantes  et  bien  trouvées.  Quand  on  les  croit  faus- 
ses ou  tout  au  moins  invraisemblables,  le  devoir  est  de 
le  dire,  ne  fot-ce  que  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Mais, 
outre  l'inconvénient  de  désobliger  ceux  qui  y  tiennent, 
on  peut  être  à  peu  près  sûr  d'avance  que  les  meilleures 
raisons  du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  elles  ;  et  il 
faut  s'y  résigner.  Nous  nous  bornerons  à  avouer  notre 
incrédulité  ou  notre  ignorance  là  où  la  tradition  nous 
semble  avoir  été  plus  affirmative  qu'il  ne  fallait. 

Mais  dans  un  pareil  travail,  la  partie  historique  n'est 
que  l'accessoire  :  l'essentiel  serait  la  constitution  d'un 
texte  aussi  irréprochable  qu'il  est  possible  :  ce  n'est 
point  chose  aisée. 
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Tout  le  monde  sait  avec  quelle  insouciance  Molière, 
préoccupé  de  tant  d* autres  soins,  laissait  imprimer  ses 
pièces  ;  quelques-unes  même  n'ont  été  publiées  qu'après 
sa  mort.  Lui-même  a  écrit  dans  une  de  ses  préfaces  ^  ce 
mot  qui  étonne  et  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  même 
de  la  part  d'un  comédien,  pénétré,  comme  il  devait  l'être, 
de  l'importance  de   V action  :  «  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées.  »  Tout 
en  convenant  que  les  meilleurs  commentateurs  de  Mo- 
lière sont  après  tout  les  comédiens  qui  savent  interpré^ 
ter  dignement  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  nous  croyons 
avec  tout  le  monde  que  ses  comédies  sont  fsdtes  au 
moins  autant  pour  être  lues  que  pour  être  jouées.  Mal- 
heureusement Molière  parait  avoir  été  si  sincèrement 
convaincu  de  ce  qui  nous  semble  une  opinion  très-para- 
doxale, qu'il  s'est  mis   fort  peu  en  peine  de  la  façon 
dont  on  l'imprimait.  Presque  toutes  les  éditions  de  ses 
pièces  faites  de  soù  vivant  sont  remplies  de  fautes  cho- 
quantes; et  les  variantes  des  premiers  recueils,  les- 
quelles ne  sont  souvent  que  des  erreurs  typographiques, 
prouvent  également  l'indifférence  du  grand  poète  pour 
la  fidèle  transmission  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  son  art  et  de  sa  gloire  qui,  à  la  fois,  était  le 
plus  généralement  accessible  à  ses  contemporains  et  la 
seule  durable  pour  la  postérité.  Ayant  coUationné  avec 
soin  les  plus  anciennes  impressions,  nous  n'avons  pas 
craint,  pour  montrer  avec  quelle  négligence  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  d'abord  mis  au  jour,  d'indiquer  dans  les 
notes  bon  nombre  de  ces  fautes,   dont  quelques-unes 
au  reste  étaient  utiles  à  signaler  comme  étant  devenues 
la  source  de  fausses  leçons,  adoptées  par  le  commun 

I.  ÀTcrtiaMinciit  Au  lecteur^  en  tête  de  t Amour  médecm. 
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des  éditeurs,  qui  n^ont  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  éditions  originales. 

Voici  les  règles  que  nous  avons  cru  devoir  suivre  dans 
la  constitution  du  texte. 

Les  éditions  anciennes  de  Molière  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes.  La  première  comprend  les  éditions  ori- 
ginales de  chacune  des  pièces  à  part,  et  les  recueik 
qui  reproduisent,  sauf  quelques  différences,  la  plupart 
involontaires  probablement  et  fortuites,  le  texte  de  ces 
premières  impressions.  Ce  sont  d'une  part  les  trois  pre- 
miers recueils  publiés  i  Paris  :  à  savoir,  celui  de  1666, 
contenant  les  neuf  premières  comédies  (en  comptant  pour 
une  la  Critique  de  F  Ecole  des  femmes)  y  et  ceux  de  1678 
et  de  1 674-1 676  ;  on  y  peut  joindre  les  deux  impressions 
de  1681,  contrefaçons  toutes  deux  probablement,  Tune 
beaucoup  plus  fautive  que  Tautre*.  D'autre  part,  ce  sont 


I.  C^est  tenlement  après  rachèyement  de  Pimprestion  de  VÉ^ 
tourdi  que  nous  ayons  eu  communication  des  tomes  I  et  II  da 
moins  fautif  de  ces  deux  textes  de  1681  (nous  ignorons  encore  si 
nous  en  trouTcrons  les  tomes  suivants).  Le  chiffre  1681,  dans  nos 
notes  sur  Y  Étourdi^  ne  désignait  donc  que  la  plus  négligée  des  deux 
impressions  de  cette  année.  Voici  les  modifications  qu*il  j  aurait 
lien  de  faire  à  ces  notes  (1681  A  marque  le  meilleur  de  ces  textes, 
1681  B  lautre)  : 

Page  isS,  note  a,  Féditionde  1 681  A  a  la  double  faute:  c  Laisse- 

•  _ 

moi  en  repos,  s 

Page  iSs,  note  6,  ligne  i,  ajoutez  1681  A;  ligne  9,  à  1681  sub- 
stituez 1681  B. 

Page  160,  note  5,  au  bout  de  la  ligne  a,  ajoutez  1681  A;  ligne 
3,  à  1681  substituez  1681  B. 

Page  166,  note  a,  à  1681  substituez  1681  B. 

Page  174,  note  a,  ajoutez  1681  A  aux  éditions  qui  portent 
jÊhij^  et  dans  la  liste  de  celles  qui  portent  Ahi^  substituez  1681  B  i 
1681. 

Page  177,  note  5,  ligne  a,  et  page  aoi,  note  3,  ligne  a,  à  1681 
substituez  1681  B. 
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les  éditions  étrangères,  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles, 
entre  lesquelles  nous  avons  collationné  celles  de  1675, 
1684)  16949  recueils  factices  où  chaque  pièce  est  pagi- 
née à  part,  dans  les  deux  premiers  avec  des  millésimes 
divers. 

La  seconde  classe  commence  à  l'édition  de  1682,  qui, 
donnée  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière  par  ses 
amis  la  Grange  et  Vinot,  a  fait  entrer  dans  le  texte 
les  modifications  qui  s'y  étaient  peu  à  peu  introduites  à 
la  scène,  peut-être  en  partie  du  vivant  même  de  Mo- 
lière. Cette  édition  est  reproduite,  à  quelques  différences 
près  comme  il  s'en  glisse  dans  toute  réimpression,  par 
celles  de  1697,  1710,  1718,  1730,  etc. 

La  troisième  classe  part  de  l'édition  de  1734,  publiée 
sous  la  direction  de  Marc-Antoine  Joly.  On  s'y  est  per- 
mis quelques  changements  en  vue  de  corriger  et  d'amé- 
liorer le  texte.  De  plus  on  a  coupé  autrement  les  scènes, 
multiplié  les  divisions.  Enfin,  et  surtout,  on  a  noté  un 
grand  nombre  de  jeux  de  scènes.  Cette  édition  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  suivi  ;  on  en  a  adopté 
communément  la  disposition  et  le  texte.  Parmi  les 
copies,  la  principale  est  celle  de  1773,  accompagnée  du 
commentaire  de  Bret. 

Nous  renvoyons  à  la  Notice  bibliographique  les  autres 
détails  relatifs  aux  éditions  soit  anciennes  soit  récentes 
de  Molière.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à  ceux  qui 
servent  à  bien  faire  comprendre  Comment  nous  avons 
constitué  notre  texte.  Nous  avons  adopté  fidèlement 
celui  des  éditions  originales.  Ce  sont  les  seules  à  l'im- 
pression desquelles  Molière  ait  pu  avoir  quelque  part 
(le  recueil  de  1666  est,  nous  l'avons  dit,  à  peu  de  chose 
près,  identique  aux  originaux).  Parmi  les  variantes,  celles 
qu'il  importait  de  relever  avec  le  plus  de  soin,  nous 
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avons  dit  pourquoi,  sont  celles  de  i68a  :  nous  les  don- 
nons avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  convenait  aussi 
de  marquer  complètement  les  différences  de  celle  de 
1734,  d'où  est  sorti  le  texte  courant  et  commun  de  notre 
auteur.  Notre  principal  travail  pour  rétablissement  du 
texte  a  donc  été  la  collation  des  trois  sources  des  trois 
classes,  c*est-à-dire  des  éditions  originales,  puis  des  re- 
cueils de  1682  et  de  1734.  Dans  les  notes,  les  chiffres 
d'années  marquant  ces  sources  désignent  en  même  temps, 
sauf  indication  contraire,  toutes  les  éditions  de  la  classe 
sortie  de  chacune  d'elles.  Pour  ces  éditions  subséquentes, 
simples  reproductions  et  copies,  nous  les  avons  compa- 
rées chacune  à  celle  qui  est  leur  point  de  départ,  mais 
nous  les  citons  avec  choix  et  sobrement,  là  seulement 
où  leur  orthographe  ou  leurs  leçons  pouvaient  intéresser 
soit  l'histoire  de  la  langue,  soit  celle  du  texte  de  Molière. 

Nous  sommes  redevables  de  toute  la  partie  de  ce 
travail  qui  regarde  l'établissement  du  texte,  et  qui 
demande  autant  de  tact  littéraire  que  de  scrupuleuse 
patience,  à  M.  Ad.  Régnier  fils.  Il  y  a  donné  tous  ses 
soins,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  préside  avec 
tant  de  dévouement  à  la  publication  des  Grands  écri- 
vains de  la  France^  et  qui,  après  avoir  été  le  maître 
chéri  et  vénéré  de  notre  jeunesse,  veut  bien  nous  gui- 
der, nous  soutenir  encore  aujourd'hui,  nous  seconder 
constamment  par  son  amicale  et  active  assistance,  dans 
une  entreprise  si  longue  et  si  laborieuse. 

Nous  avons  été  heureux  aussi  de  trouver  auprès  de 
nous  la  collaboration  d'un  ami,  M.  Desfeuilles.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  tout  vérifier,  dates,  citations,  dé- 
tails de  tout  genre,  avec  cette  conscience  scrupuleuse 
qu'on  doit,  dans  un  pareil  travail,  au  grand  écrivain  qui 
en  est  l'objet,  aussi  bien  qu'au  public,  avec  cette  abné- 


X  AVERTISSEMENT. 

gation  qu'on  ne  peut  attendre  que  d'une  vieille  et  con- 
stante amitié  :  il  nous  a  encore  suggéré  de  précieuses  indi- 
cations, et  souvent  les  rectifications  les  plus  heureuses. 

M.  Eudore  Soulié,  qui  a  si  bien  mérité  des  amis  de 
Molière  par  ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  et 
trouvé  des  documents  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  bio- 
graphie du  poète,  s'était  chargé  de  cette  édition.  En  y 
renonçant,  il  nous  a  laissé  la  responsabilité  d'une  suc- 
cession difficile  ;  mais  il  a  bien  voulu  en  alléger  le  poids, 
en  nous  remettant  les  notes  qu'il  avait  recueillies;  nous 
en  avons  profité,  et  nous  le  prions  d'agréer  ici  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  aussi  de  bien  vifs  et  de  bien  sincères 
remerciments  à  la  G)médie-Française  et  à  son  admi- 
nistrateur, M.  Perrin,  qui  a  bien  voulu  nous  ouvrir  les 
archives  inestimables  de  ce  théâtre,  aussi  bien  qu'à  l'ar- 
chiviste M.  Guillard,  qui  joint  au  goût  et  à  l'expérience 
de  l'homme  de  lettres,  des  connaissances  spéciales  et 
une  obligeance  parfoite,  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
craint  d'avoir  souvent  recours. 

M.  François  Régnier,  professeur  au  G)nservatoire, 
nous  a  fourni  les  plus  utiles  renseignements  sur  les 
traditions,  les  jeux  de  scène,  sur  toute  cette  action  à 
laquelle  Molière  attachait  tant  d'importance,  et  que 
personne  ne  peut  mieux  connaître  qu'un  de  ses  plus 
habiles  interprètes.  Il  nous  a  promis  ses  conseils,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  et  dont  la  valeur  est  assez 
évidente  pour  le  public  qui  le  regrette  après  l'avoir  si 
souvent  et  si  justement  applaudi. 

Un  étranger,  un  Allemand,  mais  juge  compétent  et 
défenseur  convaincu  de  notre  littérature,  M.  C.  Hum- 
bert,  a  mis  libéralement  à  notre  disposition  de  nombreux 
et  curieux  renseignements,  amassés  pendant  de  longues 
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années,  toute  une  histoire  de  la  critique  allemande  et  an- 
glaise sur  Molière  et  Sfaakspeare,  œuvre  encore  inédite, 
mais  qui  s^achève ,  et  sera  le  complément  des  remar- 
quables études  qu'il  a  déjà  publiées  '.  Il  a,  lui  aussi,  un 
dnrit  légitime  à  notre  gratitade. 

Enfin  nous  ayons  mentionné,  chemin  faisant,  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  communiqué  des  notes  et  des  ren- 
seignements divers  sur  quelques  points  particuliers. 

On  voit  que  les  appuis  ne  nous  ont  pas  manqué.  En 
rappelant  ici  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer à  cette  édition  nouvelle  par  leur  coUaboration  ou 
leurs  conseils,  nous  n'entendons  pas  décliner  la  res- 
ponsabilité qui  nous  revient  ;  mais  nous  avions  à  rem- 
plir à  leur  égard  un  devoir  qui  ne  saurait  nous  coûter  : 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  ce  travail  collectif  en  sera  sans 
doute  la  meilleure  recommandation. 

I.  Moiière,  Skakspeare^  und  die  deutiche  Kritik^  Ton  Dr.  C.  Hum- 
beit,  îii-9*»,  Leipzig,  1869. 


PRÉFACE 

DE  l'Édition  de  molibeb  de  i68a*. 

Voici  une  nouTelle  ëdidon  des  (^mres  de  feu  M.  de  Molière, 
augmentée  de  sept  comédies,  et  plus  correcte  que  les  prëcëdentes, 
dans  lesquelles  la  négligence  des  imprimeurs  avoit  laissé  quantité 
de  fautes  considérables,  jusqu'à  omettre  ou  changer  des  yers  en 
beaucoup  d'endroits  :  on  les  trouyera  rétablis  dans  celle-ci;  et  ce 
n'est  pas  un  petit  serrice  rendu  au  public  par  ceux  qui  ont  pris  ce 
soin,  puisque  les  nombreuses  assemblées  qu'on  Toit  encore  tous  les 
jours  aux  représentations  des  comédies  de  ce  fameux  auteur  font 
assez  connoitre  le  plaisir  qu*on  se  fera  de  lesaToir  dans  leur  pureté. 
On  peut  dire  que  jamais  homme  n'a  mieux  su  que  lui  remplir  le 
précepte  qui  veut  que  la  comédie  instruise  en  divertissant.  Lors- 
qu'il a  raillé  les  hommes  sur  leurs  défauts,  il  leur  a  appris  à  s'en 
corriger,  et  nous  verrions  peut-être  encore  aujourd'hui  régner  les 
mêmes  sottises  qu'il  a  condamnées,  si  les  portraits  qu'il  a  faits 
d'après  nature,  n'a  voient  été  autant  de  miroirs  dans  lesquels  ceux 
qu'il  a  joués  se  sont  reconnus.  Sa  raillerie  étoit  délicate,  eï  il  la 
toumoit  d'une  manière  si  fine,  que  quelque  satire  qu'il  fit,  les 
intéressés,  bien  loin  de  s'en  offenser,  rioient  eux-mêmes  du  ridicule 
qu'il  leur  faisoit  remarquer  en  eux. 

Son  nom  fut  Jean-Baptiste  Poquelin;  il  étoit  Parisien,  fils  d'an 
valet  de  chambre  tapissier  du  Roi,  et  avoit  été  reçu  dès  son  bas 
âge  en  survivance  de  cette  charge,  qu'il  a  depuis  exercée  dans  son 
quartier*  jusqnes  à  sa  mort.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont  ;  et  comme  il  eut  l'avantage  de  suivre  feu  Monsieur  le  prince 
de  Contj  dans  toutes  ses  classes*,  la  vivacité  d'esprit  qui  le  distia- 

I .  Gïtte  Préface,  attribaée  par  les  frères  Parfaict  à  deux,  amis  de  Molière, 
la  Grange  et  Yinot  (voyex  ci-après,  page  xxm,  note  a),  a  été  reproduite  tout 
entière  dans  Pédition  de  1697,  et,  moins  les  deux  premières  phrases,  dans  les 
suivantes  publiées  en  France  avant  1734.  Ces  dernières  commencent  ainsi  : 
c  On  peut  dire  avec  vérité  que  M.  de  Molière  a  été  on  de  ces  génies  henreox 
et  inimitables,  et  que  jamais  homme,  etc.  » 

a.  Lorsqu'il  était  (comme  on  le  disait  de  certains  officiers  du  Roi)  en  quar- 
tier, de  quartier,  chargé  à  son  toor,  pour  un  trimestre,  du  service  de  valet  de 
chambre  tapissier.  —  Molière  fut  pourvu  de  la  survivance  à  Tâge  d'environ 
seize  ans  :  voyez  les  R^ckereke*  sur  Molière ^  par  M.  End.  Sonlié,  p.  18  et  19. 

3.  Molière  avait  sept  ans  et  près  de  boit  mois  de  phis  que  le  prinet  t 
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gaoit  de  tous  les  aotres  lui  fit  acquérir  Pestîme  et  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince,  qui  l'a  toujours  honore  de  sa  bienveilknce  et  de  sa 
protection.  Le  succès  de  ses  études  fut  tel  qu'on  pouvoit  l'attendre 
d'un  génie  aussi  heureux  que  le  sien.  S*il  fut  fort  bon  humaniste, 
il  derinl  encore  plus  grand  philosophe*.  L'inclination  qu'il  aroit 
pour  la  poésie  le  fit  s'appliquer  à  lire  les  poètes  ayeo  un  soin  tout 
particulier  :  il  les  possédoit  parfinitement,  et  surtout  Tërence  ;  il 
î'aToit  choisi  comme  le  plus  excellent  modèle  qu'il  eut  à  se  pro- 
poser, et  jamais  personne  ne  l'imita  si  bien  qu'il  a  fait.  Ceux  qui 
conçoivent  toutes  les  beautés  de  son  Avare  et  de  son  jimphitryon 
soutiennent  qu'il  a  surpassé  Plante  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Au 
sortir  des  écoles  de  droit,  il  choisit  la  profession  de  comédien,  par 
rinrincible  penchant  qu'il  se  sentoit  pour  la  comédie.  Toute  son 
étude  et  son  application  ne  furent  que  pour  le  théâtre.  On  sait  de 
quelle  manière  il  y  a  excellé,  non-seulement  comme  acteur,  par 
des  talents  extraordinaires,  mais  comme  auteur,  par  le  grand  nom- 
bre d'ouTrages  qu'il  nous  a  laissés,  et  qui  ont  tous  leurs  beautés 
proportionnées  aux  sujets  qu'il  a  choisis. 

n  tâcha  dans  ses  premières  années  de  s'établir  à  Paris  arec  plu- 
sieurs enfants  de  famille,  qui,  par  son  exemple,  s'engagèrent  comme 
lui  dans  le  parti  de  la  comédie  sous  le  titre  de  C Illustre  théâtre; 
mais  ce  dessein  ayant  manqué  de  succès  (ce  qui  arrive  à  beau^ 
coup  de  nouTeantés*),  il  fut  obligé  de  courir  par  les  prorinces  du 
Royaume,  où  il  commença  de  s'acquérir  une  fort  grande  réputation. 

Û  rint  à  Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  pre- 
mière comédie  ;  c'est  celle  de  r Étourdi,  S'étant  trouvé  quelque 
temps  après  en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  Monsieur 
le  prince  de  Conty,  gouverneur  de  cette  province  et  TÎce-roi  de 
Catalogne.  Ce  prince  qui  l'estimoit,  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant 
que  la  comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe,  et  l'engagea  à  son  service 
tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Languedoc. 

La  seconde  comédie  de  M.  de  Molière  fut  représentée  aux  états 
de  Béâers,  sous  le  titre  du  DépU  amoureux. 

En  i658  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'approcher  de  Paris  en 
fiûsant  venir  sa  troupe  dans  une  ville  voisine  :  c'étoit  le  moyen  de 
profiter  du  crédit  que  son  mérite  lui  avoit  acquis  auprès  de  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  qui  s'intéressant  à  sa  gloire,  lui 

voya  ks  Noiee  kûtenquee  sur  la  vie  de  MoUère^  par  Basîn,  p.  16  et  17  de 

la  a*  édition  în-ia. 

I .  Meillcnr  philosophe.  (Éditions  de  1 7 1  o,  1718,  1 7  3o.  ) 

9.  Ce  qui  est  entre  parenthèses  manqne  dans  les  éditions  de  1710,  18,  3o; 

et  de  même  le  mot /eu  k  U  troisième  ligne  de  l'alinéa  soivuit. 
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AToient  promis  de  rintrodnire  à  la  cour.  II  ayoit  passe  le  camaTal 
à  Grenoble,  d'où  il  partit  après  Paqaes,  et  Tint  s'établir  à  Rouen, 
n  j  séjourna  pendant  Vexé  ;  et  après  quelques  Tojages  qu'il  fit  à 
Paris  secrètement,  il  eut  Tayantage  de  faire  agréer  ses  senrices  et 
ceux  de  ses  camarades  à  Mohsikub,  frère  unique  de  Sa  Majesté,  qui 
lui  ayant  accordé  sa  protection,  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  présenta 
en  cette  qualité  au  Roi  et  à  la  Reine  mère. 

Ses  compagnons,  qu'il  avoit  laissa  à  Rouen,  en  partirent  aussitôt; 
et  le  a4«  octobre  i658  cette  troupe  conmiença  de  paroi tre  devant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  ayoit  fait 
dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre.  N'ieomède^  tragé- 
die de  M.  de  Corneille  Fainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  *  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  nouveaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  fort  satisfait  de  l'agrément  et  du  jeu  des  femmes.  Les 
fameux  comédiens  qui  faisoient  alors  si  bien  valoir  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne étoient  présents  i  cette  représentation.  La  pièce  étant  ache- 
vée, M.  de  Molière  vint  snr  le  théâtre;  et  après  avoir  remercié  Sa 
Majesté,  en  des  termes  très-modestes,  de  la  bonté  qu'Elle  avoit  eue 
d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru 
qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que 
l'envie  qu'ils  avoient  eue  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le  plus  grand 
roi  du  monde,  leur  avoit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avoit  à  son 
service  d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étoient  que  de  très-foibles 
copies;  mais  que  puisqu'EUe  avoit  bien  voulu  souffrir  leurs  maniè- 
res de  campagne,  il  la  supplioit  très-humblement  d'avoir  agréable 
qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avoient 
acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  régaloit  les  provinces. 

Ce  compliment,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance*,  fut  si 
agréablement  tourné,  et  si  favorablement  reçu,  qae  toute  la  cour  y 
applaudit,  et  encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du 
Docteur  amoureux*.  Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et 
quelques  autres  de  cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les 
avoit  faites  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y  avoir  mis  la  dernière 
main  ;  et  il  trouva  à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  se  lut  pro- 
posé pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se 
corriger  de  leurs  défauts.  Comme  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne 
parioit  plus  de  petites  comédies,  l'invention  en  parut  nouTelle,  et 
celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit 
tout  le  monde.  M.  de  Molière  faisoit  le  Docteur;  et  la  manière  dont 
il  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime, 

I.  Fot  la  pièce  choisie.  (1710,  18,  3o.) 

3.  Dont  on  ne  npporte  ici  qa»  la  sabstuice.  (1710,  18,  3o.) 

3.  Yoyeicî-aprèt,  p.  3  et  tnivantet. 
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que  Sa  ttUjestë  donna  «es  ordret  pour  ëtaUir  m  troupe  a  Paris. 
La  salle  du  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y  représenter  la 
comédie  altematÎTement  ayeo  les  comédiens  italiens.  Cette  troupe 
dont  H.  de  Molière  était^le  chef,  et  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
prit  le  titre  de  la  troupe  de  MoHsmim,  commença  à  représenter  en 
public  le  3*  noTembre  i658  et  donna  pour  nouTeautés  tÉtounii  et 
le  D^U  amoureux^  qui  n'aToient  jamais  été  joués  à  Paris. 

En  i659  M.  de  Molière  fit  la  comédie  des  PrécUusêt  ridicuUt, 
Elle  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances:  comme  ce  n'étoit 
qn^une  pièce  d'un  seul  acte,  qu'on  représentoit  après  une  autre  de 
cinq,  il  la  fit  jouer  le  premier  jour  au  prix  ordinaire  ;  mais  le  peu- 
ple j  Tint  en  telle  affluence,  et  les  applaudissements  qu'on  lui 
donna  furent  si  extraordinaires,  qu'on  redoubla  le  prix  dans  la 
suite  :  oe  qui  réussit  parfaitement  a  la  ^oire  de  l'auteur  et  au  pro- 
fit de  la  troupe. 

L'année  suivante  il  fit  ^  Cocu  immginûirêy  qui  eut  un  succès  pa- 
reil à  celui  des  Précieuset, 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  salle  du  Petit-Bourbon 
fut  démolie  pour  ce  §;rand  et  magnifique  portail  du  Louvre  que 
tout  le  monde  admire  aujourd'hui.  Ce  fut  pour  M.  de  Molière  une 
occasion  nourelle  d'aroir  recours  aux  bontés  du  Roi,  qui  lui  accorda 
la  salle  du  Palais-Rojal,  où  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné 
autrefois  des  spectades  dignes  de  sa  magnificence.  L'estime  dont 
Sa  Majesté  l'honoroit  augmentoît  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que 
celle  des  courtisans  les  plus  éclairés,  le  mérite  et  les  bonnes  quali- 
tés de  M.  de  Molière  faisant  de  très-grands  progrès  dans  tous  les 
esprits.  Son  exercice  de  la  comédie  ne  l'empéchoit  pas  de  serrir  le 
Roi  dans  sa  charge  de  valet  de  chambre,  où  il  se  rendoit  très-assidu. 
Ainsi  il  se  fit  remarquer  à  la  cour  pour  un  homme  civil  et  honnête, 
ne  se  prévalant  point  de  son  mérite  et  de  son  crédit,  s'accommo- 
dant  a  l'humeur  de  ceux  avec  qui  il  étoit  obligé  de  vivre,  ajant 
l'âme  belle,  libérale  :  en  un  mot,  possédant  et  exerçant  toutes  les 
qualités  d'un  parfaitement  hoimête  homme. 

Quoiqu'il  fât  très-agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui 
plaisoient,  il  ne  parioit  guère  en  compagnie,  à  moins  qu'il  ne  se 
trouvât  avec  des  personnes  pour  qui  il  eût  une  estime  particulière  : 
cela  faisoit  dire  à  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  qu'il  étoit  rêveur 
et  mélancolique;  mais  s'il  parioit  peu,  il  parioit  juste;  et  d'ailleurs 
il  observoit  les  manières  et  les  mœurs  de  tout  le  monde  ;  il  trouvoit 
moyen  '  ensuite  d'en  foire  des  applications  admirables  dans  es  co- 
médies, on  l'on  peut  dire  qu'il  a  Joué  tout  le  monde,  puisqu'il  s'y 

I.  n  tnmvoîtle  ■oyen.  (1710, 18,  3o.) 
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est  jonë  le  premier  en  plusieurs  endroits  sur  des  afTaires  de  sa  fa- 
mille et  qui  regardoient  ce  qui  se  passoit  dans  son  domestique. 
C*est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarque  bien  des 
fois. 

En  1661  il  donna  la  comédie  de  P École  des  mûris  et  celle  des 
Fdekeux;  en  1669,  celle  de  P  École  des  femmes  et  la  Critique;  et  en- 
suite plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ajant  établi  en  i663  des  gratifications 
pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  Elle  '  Toulut  qu'il  y  fât 
compris  sur  le  pied  de  mille  francs. 

La  troupe  qui  représentoit  ses  comédies  étoît  si  souTent  employée 
pour  les  diyertissements  du  Roi,  qu'au  mois  d*août  i665  Sa  Majesté 
trouva  à  propos  de  Tarréter  tout  à  fait  à  son  senrice,  en  lui  don- 
nant une  pension  de  sept  mille  livres.  M.  de  Molière  et  les'principaux 
de  ses  compagnons  allèrent  prendre  congé  de  Mohsieur,  et  lui  faire 
leurs  très-humbles  remerciements  de  la  protection  qu'il  avoit  eu 
la  bonté  de  leur  donner. 

Son  Altesse  Royale  s'applaudit  du  choix  qu'il  avoit  fait*  d*enx, 
puisque  le  Roi  les  trouvoit  capables  de  contribuer  à  ses  plaisirs,  et 
particulièrement  à  toutes  les  belles  fêtes  qui  se  faisoient  à  Versail- 
les, à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à  Chambord  ;  et  en  même 
temps  ce  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  conti- 
nuation de  son  estime. 

La  troupe  changea  de  titre,  et  prit  celui  de  la  troupe  du  Roi, 
qu'elle  a  toujours  retenu  jusques  à  la  jonction  qui  a  été  faite  en 
1680. 

Après  qu'elle  fut*  à  Sa  Majesté,  M.  de  Molière  continua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre,  tant  pour  le  plaisir  du  Roi  que  pour  les 
divertissements  du  public,  et  s'acquit  par  là  cette  haute  réputation 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n'ont  pas  d'égales  beautés  ;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  moindres  *  il  y  a  des  traits  qui  n'ont  pu  partir  que  de  la 
main  d'un  grand  maître,  et  que  celles  qu'on  estime  les  meilleures, 
comme  le  Misanthrope^  le  Tartuffe^  les  Femmes  savantes^  etc.,  sont  des 
chefs^'œuvre  qu'on  ne  sauroit  assez  admirer. 

Ce  qui  étoit  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  négligés  en  comparaison  des  autres,  c'est  qu*il 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrivoit, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  les  or- 

I.  Ce  second  sojet.  Elle,  est  omit  dans  les  testes  de  17 10»  18,  3o. 
s.  Qa'eUe  avoit  fiût.  (1710*  18,  3o.) 

3.  Depuis  qu'elle  fat.  (i73o.) 

4.  Dans  Iss  mobdTCS,  (1710,  18,  3o.) 
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dres  du  Roi,  toit  par  la  nëcesnt^  des  affaires  de  la  troupe,  tans  que 
son  traTail  le  détournât  de  l'extrême  application  et  des  études  par- 
ticulières qu*il  faisoit  sur  tous  les  grands  rôles  qu'il  se  donnoit  dans 
ses  pièces.  Jamais  homme  n'a  si  bien  entre  que  lui  dans  ce  qui  fait 
le  jeu  naïf  du  théâtre.  D  a  épuisé  toutes  les  matières  qui  lui  ont  pu 
fournir  quelque  chose,  et  si  les  critiques  n'ont  pas  été  entièrement 
satisfaits  du  dénouement  de  quelques-unes  de  ses  comédies,  tant 
de  beautés  avoient  prérenu  pour  lui  l'esprit  de  ses  auditeurs,  qu'il 
étoit  aisé  de  faire  grâce  à  des  taches  si  légères. 

Enfin  en  1678,  après  avoir  réussi  dans  toutes  les  pièces  qu'il  a  fait  ' 
représenter,  il  donna  celle  du  Malaile  imaginaires  par  laquelle  il  a 
fini  sa  carrière  à  l'âge  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans*.  U 
y  jouoit  la  faculté  de  médecine  en  corps,  après  avoir  joué  les  mé- 
decins en  particulier  dans  plusieurs  autres  où  il  a  trouvé  moyen  de 
les  placer  :  ce  qui  a  fait  dire  que  les  médecins  étoient  pour  Molière 
ce  que  le  vieux  Poète  étoit  pour  Térenoe. 

l>orM]u'il  commença  les  représentations  de  cette  agrâJ>le  comé- 
die, il  étoit  malade  en  effet  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  qui  l'in- 
conmiodoit  beaucoup,  et  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis  quelques 
années.  D  s'étoit  joué  lui-même  sur  cette  incommodité  dans  la  cin- 
quième scène  du  second  acte  de  PAvare^  lorsqu' Harpagon  dit  à  Fro- 
sine  :  c  Je  n'ai  pas  de  grandes  incommodités,  Dieu  merci  ;  il  n'7  a 
que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps  ;  »  à  quoi  Frosine 
répond  :  «  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez  grâce  à 
tousser.  »  Cependant  c'est  cette  toux  qui  a  abr^é  sa  vie  de  plus  de 
vingt  ans*.  Il  étoit  d'ailleurs  d'une  très^oune  constitution;  et  sans 
l'accident  qui  laissa  son  mal  sans  aucun  remède,  il  n'eût  pas  manqué 
de  forces  pour  le  surmonter. 

Le  17*  février'*,  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Ualade 
imaginaire  s  il  fut  si  fort  travaillé  de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine 
i  jouer  son  rôle  :  il  ne  l'acheva  qu'en  souffrant  beaucoup,  et  le  pu- 
blic connut  aisément  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit 
voulu  jouer  :  en  effet,  la  comédie  étant  faite*,  il  se  retira  prompte- 
ment  ches  lui  ;  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  Ut,  que  la 
toux  continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu'il  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans  ses 

1.  Qn'il  avait  fait.  (l73o.) 

a.  BudoiMBt  (on  la  fait  aajourdlmi)  à  l'Age  da  cinquante  et  nu  ans,  un 

Ms  a»  troM  |OQXSb 

3.  Las  éditioaa  da  1710,  18,  3o  oawttaiit  lat  moU  :  «  da  plus  da  ▼!& 
a  »,  al  ajoutant  ear  davut  il  iioii, 

4.  La  17  Cévriar  1673.  (17 10»  i9»  3o.) 

5.  La  eomédia  étant  finia.  (1710,  18,  3o.) 

MouiEB.  I  B 
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poumons.  Amsitôt  qn*il  se  sentit  en  cet  état,  il  tooma  tontes  ses 
pensées  du  côté  du  Ciel  '  ;  un  moment  après  il  perdit  la  parole,  et 
fut  suffoque  en  demie  heure  par  l'abondance  du  sang  qu'il  perdit 
par  la  bouche. 

Tout  le  monde  a  regrette  un  homme  si  rare,  et  le  regrette  encore 
tous  les  jours;  mais  particulièrement  les  personnes  qui  ont  du  bon 
goût  et  de  la  délicatesse.  On  Ta  nommé  le  Térence  de  son  siècle  ; 
ce  seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner.  Il 
n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutenoit 
tons  les  caractères  de  ses  comédies  ;  mais  il  leur  donnoit  encore 
un  agrément  tout  particulier  par  la  justesse  qui  accompagnoit  le  jeu 
des  acteurs  :  un  coup  d'oeil,  un  pas,  un  geste,  tout  j  étoit  obserré 
avec  une  exactitude  qui  aroit  été  inconnue  jusqtte4à  sur  les  théâtres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a  parlé  diversement,  fit  incontinent*  paroitre 
quantité  de  madrigaux  ou  épitaphes.  La  plupart  étoient  sur  les 
médecins  Tengés,  qu'on  prétendoit  l'avoir  laissé  mourir  sans  secours, 
par  ressentiment  de  ce  qu'il  les  avoit  trop  bien  joués  dans  ses  co- 
médies. De  tout  ce  qu'on  fit  sur  cette  mort,  rien  ne  fut  plus  approuvé 
que  ces  quatre  vers  latins  qu'on  a  trouvé  à  propos  de  conserver.  Le 
lecteur  observera  que,  sur  la  fin  de  la  comédie,  le  Malade  imaginaire, 
qui  étoit  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contreûdt  le  mort. 

Rateùu  kie  gitm*  est  trûii  McUenu  in  ania, 

Cui  gemu  humammm  ludêre  Imdtu  êrat, 
Dmm  ludit  moriém^  mort  mdigmaSa  j'ocamtêm 

Corripit,  et  mimmm  fingere  smva  negat. 

Après  la  mort  de  M.  de  Molière,  le  Roi  eut  dessein  de  ne  faire 
qu'une  troupe  de  celle  qui  venoit  de  perdre  son  illustre  chef  et 
des  acteurs  qui  occupoient  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  mais  les  divers 
intérêts  des  familles  des  comédiens  n'ayant  pu  s'accommoder, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  laisser  les  troupes  sé- 
parées comme  elles  étoient  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  a  la  réserve  de 
la  salle  du  Palais-Rojal,  qui  fut  destinée  pour  la  représentation  des 
opéra  en  musique.  Ce  changement  obligea  les  compagnons  de 
M.  de  Molière  à  chercher  un  autre  lieu,  et  ils  s'établirent,  avec  per- 
mission et  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté,  rue  Mazarini,  au  bout  de  la 
rue  Guénegaud,  toujours  sous  le  même  titre  de  la  troupe  du  Roi. 

Les  commencements  de  cet  établissement  ont  été  heureux,  et  les 

r.  Toot  ce  oonmencoiieiit  de  phnse  a  été  omis  dans  les  textst  de  171O1 
18,  3o. 

a.  Leséditioiu  de  1710,  18,  3o  rapprioieiit  ici  Tadverbe  ineoiUùumt,  pak, 
à  la  fin  de  l'alinéa,  lea  deux  distiqnei  latins  et  lei  deux  phnaes  qui  les  pro- 
cèdent* 
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suites  très-aTantagenses,  les  com^îens  compagnons  de  M.  de  Mo- 
lière ajant  sui^i  les  maximes  de  leur  fameux  fondateur  et  soutenu 
sa  réputation  d'une  manière  si  satisfaisante  pour  le  public,  qu'enfin 
il  a  pin  au  Roi  à*y  joindre  tous  les  acteurs  et  actrices  des  autres 
troupes  de  comédiens  qui  étoient  dans  Paris,  pour  n'en  faire  qu'une 
seule  compagnie.  Ceux  du  Marais  j  ayoient  été  incorporés  en  1678, 
sniTant  les  intentions  de  Sa  Majesté;  et  par  ordonnance  de  M.  de 
la  Rejnie,  lieutenant  général  de  la  police,  donnée  le  a5*  juin  de  la 
même  année,  ce  théâtre  fut  supprimé  pour  toujours. 

Les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bouigogne,  qui  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années  portoient  le  titre  de  la  seule  troupe  Rojale,  ont  été 
réunis  arec  la  troupe  du  Roi  le  sS*  août  1680  ;  cela  s'est  fait  suivant 
l'ordre  de  Sa  Majesté,  donné  à  Charlerille  le  18*  du  même  mois  par 
M.  le  duc  de  Créquj,  gouverneur  de  Paris,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  année,  et  confirmé  par  une  lettre  de  cachet  en 
date  du  91*  octobre. 

Cette  réunion  des  deux  troupes  *  qui  a  mis  les  comédiens  italiens 
en  possession  du  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne*,  a  été  d'autant  plut 
agréable  à  Sa  Majesté,  qu'elle  a  voit  eu  dessein  de  la  faire,  comme  on 
l'a  déjà  expliqué,  incontinent  après  la  mort  de  M.  de  Molière.  Il 
n'y  a  plus  présentement  dans  Paris  que  cette  seule  compagnie  de 
comédiens  du  Roi  entretenus  par  Sa  Majesté.  Elle  est  établie  en  son 
hôtel  me  Mazarini,  et  représente  tous  les  jours  sans  interruption  : 
ce  qui  a  été  une  nouTeauté  utile  aux  plaisirs  de  cette  superbe  Tille, 
dans  laquelle,  ayant  la  jonction,  il  n'j  aroit  comédie  que  trois  fois 
chaque  semaine,  savoir  le  mardi,  le  Tendredi  et  le  dimanche,  ainsi 
qu'il  s'étoit  toujours  pratiqué. 

Cette  troupe  est  si  non]ï>rettse  que  fort  souvent  il  7  a  comédie  à 
la  cour  et  à  Paris  en  même  jour*,  sans  que  la  cour  ni  la  Ville  s'a- 
perçoivent de  cette  division.  Lia  comédie  en  est  beaucoup  mieux 
jouée,  tous  les  bons  acteurs  étant  ensemble  pour  le  sérieux  et  pour 
le  comique. 

I.  La  phrase  rebtive  :  c  qoi  a  mit  les  coaiédiens  italieni  en  posseation  du 
théâtre  de  l'HAtel  de  Boargogae  a  a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  17 10 
18,  3o.  Cinq  lignes  pins  bas  le  texte  de  1697  substitue  rue  des  Foteèt  à  rue 
Muzanmi,  et  ceux  de  17  lO,  18,  3o  donnent  :  «  EUe  est  établie  en  son  bAtel 
qa'dle  •  bit  bAtir  exprès  an  fisabourg  Saint-Germain,  me  des  Fossés.  »  —  Les 
eomédiens,  ayant  été  forcés  de  quitter  le  théâtre  de  la  me  MtuarUU  on  Maza- 
rime,  firent»  en  1688,  l'acquisition  de  Tanden  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  situé 
ne  des  Fossés-âaint-GermaiuKles-Prés,  nommée  aujourd'hui  nu  de  P  Ancienne' 
Cmnàdie,  La  nouvelle  salle  oonstraite  sur  cet  emplacement  s'ouvrit,  le  18  avril 
1689,  par  la  représentation  de  Phèdre  et  dn  Médecin  malgré  lui, 

9.  Les  éditions  de  1710,  18,  3o  placent  les  mots  :  c  en  même  jour  »  après 
«  fort  soavtnt  ». 
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IfouêcnjOBê  devoir  npradniiVy  à  k  •oite  de  eelte  Pré/aee,fMiêmmUettmr 
et  IctplèeeideTendoBtlfl  font  toiTreletéditioiude  1689  et  de  1697. 

▲YI8   AU   LBCTBUB*. 

Cette  noorelle  édition  est  augmentée  de  sept  comédies  qui  n'ont 
pas  M  imprimées  josqnes  à  prient.  H  7  en  a  quatre  dans  le  sep- 
tième Tolnme,  qox  sont  :  le  Dom  GareledeNa»arre  on  U  Prince  jaloux^ 
Pimpromptu  de  Versatiles,  Dcm  Juan  on  le  Festin  de  pierre,  et  MéU- 
certe,  pastorale;  il  7  en  a  trois  dans  le  huitième  rolume,  qcd  sont  : 
les  Amants  magnifiques,  la  Comtesse  ^Esearbagntu^  et  le  Malade  imagi 
naire.  Cette  dernière  pièce  a^ait  été  si  mal  imprimée  dans  les  édi- 
tions précédentes,  qu'outre  plusieurs  scènes,  tout  le  troisième  acte 
n  étoit  point  de  M.  de  Molière  :  on  tous  la  donne  ici  corrigée  sur 
l'original  de  rameur. 

Tous  les  Ters  qui  sont  marqués  arec  denx  Tirgules  renrerséea, 
qu'on  nomme  ordinairement  guillemets,  sont  des  rers  que  les  co- 
médiens ne  récitent  point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les 
scènes  sont  trop  longues,  et  que  d'ailleurs  n'étant  pas  nécessaires, 
ils  refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  suiri  ces  ob- 
serrations  aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Cependant,  comme  ces 
rers  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  fait  doit  être  estimé, 
on  s*e8t  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher, 
afin  de  tous  donner  tous  ses  ourrages  dans  leur  entière  perfection. 


BTANCB8 


POUR     M.     DB     MOLIBBB*. 


En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière  ',  osent  arec  mépris 

I.  Ifons  dottoons  dans  U  Notice  bibliografhique  VApîs  au  lecteur  que  les 
éditions  smTantes  ont  sobsdtné  à  celui-ci. 

9.  Ces  stances  de  Boilein,  publiées,  sens  son  nom,  en  i663  et  en  1G66 
dans  deos  éditions  snccessîtres  du  recueil  îodtnlé  les  Délice*  de  la  poésie 
galante  des  plu*  célèbres  auteur*  de  ce  temp**^  furent  jointes  par  lui  à  ses  œn* 
▼rea  dans  Tédition  qu*il  donna  en  1701.  Leur  yrai  titre  est  :  Stances  à  M,  Mo- 
lière *ur  *a  comédie  de  l'École  des  femmes,  que  plu*ieur*  gens  Jrondncnt,  — 
Nous  donnons  en  note  les  rariantes  du  texte  de  170 1. 

3.  Ce  nom  est  encore  imprimé  Molier  dans  le  recueil  de  1666. 

•  Nous  n*avons  m  que  la  seconde  de  ces  deux  éditions,  mais  Berryat  Saint- 
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Censurer  on  si  bel  ouvrage  : 
Ta  chArmaiite  nalTet^ 
S*en  Ta  pour  jamais  d'âge  en  Hge* 
Enjouer*  la  postérité. 

Ta'  nrase  arec  ndlitë 
Dit  plaisamment  la  renié; 
Chacim  profite  à  ton  école  : 
Tont  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  sourent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement. 
Que  tu  badines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sons  sa  loi. 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 


I.  CoinirBr  ton  plot  bd  fyovmge; 

Sa  ehamuute  naiTslé 
S'en  rm  pour  jamais  d'âge  en  âge.,,.  (1701.) 

Les  édîtami  de  i68a  ont  ainsi  modifié  ees  ven  pour  appUqaer,  aises  ganebe- 
mot,  à  tout  le  théâtre  ce  que  Boilean  disait  d'une  seule  ecnnidie. 

9.  Et^'outr  ett  le  teste  de  i663  et  de  1666.  Boilean  j  a  substitué  dwtrtit 
en  1701. 

3«  Cette  aeeoade  strophe  n'est  que  la  troisléaie  dans  l'édition  de  170t. 
kpH  la  peenièrey  on  en  lit  noe  dans  les  impressions  de  i663  et  de  1666  qui 
devait  être  omise  dans  le  texte  de  t68a  feUe  ne  se  rapporte  qu'à  tÉeoU  des 
/nimtg)^  maJs  que  Boilean  non  plut  n'a  pas  donnée  dans  ion  édition  de  1701. 
Ls  jokà,  bien  qu'elle  nous  paraiise  suspeete  : 

Tant  que  lITniTen  durera, 

Aveoqne  plaiiir  on  lira 

Que,  quoi  qu'une  fenime  complote. 

Vu  mari  ne  doit  dire  mot, 

Et  qu'eues  louvent  la  plus  lotte 

En  habile  pour  fidre  un  sot. 

Prix  les  cite  l'une  et  l'antre.  Le  privilège  est  du  14  septembre  i663.  H  7  a,  an 
eonuncncement  du  volumey  qui  comprend  deux  parties,  un  Achevé  d'imprimer 
daté  du  la  aoât  i665,  et  un  antre  daté  du  la  juillet  1664  à  la  fin.  Les  stances 
se  trouvent  p.  gS  et  96  de  la  i**  partie,  avec  le  titre  :  Sur  l'École  des  femmes. 
Stances.  Xm  recueil  contient  dea  pièces  fort  étranges;  quelques-unes  rappellent 
toat  à  fait  les  énigmes  du  Mercure  galant  de  Bonrsanlt,  et  d'antres  pires  encore  : 
on  ne  peut  guère  supposer  que  les  ven  de  Boilean  aioit  été  de  son  aven  insérés 
dans  un  perefl  lÎTre. 
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Laisse  gronder  tes  enTieax  ; 
Us  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  a  tort  qu'ooT  te  rérère. 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant  *  : 
Si  tu  saTois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

Par  M.  •*• 


EPITAPHIUM 
FBO     MOLLBBO     OOMOBDO. 

Bie  faeunde  jaces  faeetiantm, 
Molieri,  arbiter^  et  paier  jocorum^ 
Saisi  dramatit  artifex  et  aetor, 
Autut  quiproceres  secare  et  Urbem^ 
Plaudentet  simul  et  simul  frementes 
Noroâ  utUiiui  docere  nugit^ 
Et  ridens  witium  vafer  notahat^ 
Ipse  sic  wuUor  Catone  ceasor, 

Auct.  D\  DB  Mbebbat, 
Régi  a  eons,  et  hUtoriog,  S,  M. 


MADBIGAL. 


Quand  Molière  employant  de  Part  les  plus  beaux  traita. 
Nous  peignit  des  humains  les  différents  portraits, 
Nous  dûmes  nos  plaisirs  à  son  rare  génie  : 
Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  cet  honneur  sans  égal 

D'aToir  été  l'original 
Dont  la  France  jamais  ne  Terra  de  copie. 

MàBCEL*. 

I .  Qn'oi  Tain  tu  cbarmet  le  Tnlgaire, 

Que  tes  vert  ii*ont  rien  de  pUtsant.  (1701.) 

a.  Ce  D  nt  pcot  être  qu'une  abréviation  de  Dominas  :  Méieraj  (il  avait  pris 
ee  nom  d'un  petit  hamean  de  son  pays  d* Argentan)  s'appelait  Fratteois,  et  de 
son  vrai  nom  de  famille  Eudes,  Il  mourut  en  i683« 

3.  Qnel  était  ce  Blarcd  dont  le  nom  parait  ici  Croîs  fois?  Les  frères  ParfisicC, 
en  rendant  compte  d'une  pièce  représentée  en  167 1,  an  tbéêlre  da  Maniai  ië 
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PLdCmiS   MJTItMVS 

JOJNNIS    BAPTISTjB 

POÇVEUSl    MOLBRII, 

COmCORUM    sut    SjECVU 

POETAKOM  PJCILS   PUNCIPiS. 

Bm  ATHIUX. 

nie  sUut  est  pitiorum  Aonuniim,  dum  piveret,  hostU, 
lUos  quum  script ù  9oee  vel  argueret. 

Mmrûtge  sans  mariage^  comédie  en  cinq  actes  et  en  rer%  par  M.  Marcd,  ajon- 
teoft  :  «  Cet  anteor  nous  est  absolument  inconnu.  »  {Histoire  du  ThÂAtns  fnui" 
eoitf  tome  XI,  p.  17a.)  En  effet  la  dédicace  de  cette  comédie,  adierée  d'im- 
primer CB  janvier  1679,  n'apprend  rien  sur  celui  qui  l*a  adressée  à  M***,  et 
lignée  Marcel.  D*nn  antre  côté,  la  notice  sor  Molière  placée  en  tête  de  l'édition 
d'Amsterdam  (ches  pierre  Bmnel,  lyaS)  dit  (p.  Tiij),  en  parlant  de  la  préface 
biographique  de  i68a,  dont  elle  dte  quelques  passages  :  c  On  l*attrâ)ne  à 
Marcd,  qui  joignoit  à  la  profession  de  comédien  celle  d'homme  de  lettres; 
cette  Tie  n'est  qn'nn  petit  abrégé  qui  contient  des  dates  aises  justes  et  quelques 
qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  »  Cependant  les  frères  Parfaict,  or- 
exacts  et  très-bien  informés,  affirment  que  «<  cette  préface  fut 
composée  par  M.  Vinot  et  par  M.  de  la  Grange,  *»  et  que  ce  fait  est  tiré  d'une 
note  maanserite  de  fen  M.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  un  ▼«ilume  de  la  bi- 
faUothèqne  Soint-Tictor  «.  lions  ne  croyons  pas  que  l'unique  témoignage  dn 
fafognpbe  de  HoUande  ^  puisse  infirmer  l'autorité  des  frères  Parfaict.  Toutefois  » 
la  mention  répétée  laite  ici  de  ce  nom  obscnr  de  Marcel  à  la  suite  de  poésies 
de  Boilean  et  de  Méieray,  montre  an  moins  qu'il  était  des  amis  de  Yinot  et  de 
la  Gfange,  et  semblerait  indiquer  qu'il  a  en  quelque  part  à  l'édition  de  1689  0. 

•  Toiei  intégralement  la  note  des  frères  Pariaict  :  11  ne  parait  pas  y  avoir 
aiDears  aucun  antre  renseignement  sur  Yinot,  et  c'est  à  cette  seule  indication 
que  Yinot  et  la  Grange  doivent  d'être  réputés  les  aurenrs  delà  précieuse  préface 
de  i68a.  «  Le  passage  de  la  Préface  de  168a  que  nous  plaçons  ici  (celui  qui 
est  ei-dessusy  p.  XIII,  dernier  alinéa,  et  les  deux  alinéas  suivants)  nous  a 
paru  mérita  la  préférence  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet, 
attendu  qoe  cette  Préface  fut  compcisée  par  M.  Yinot  et  M.  de  la  Grange.i 
Le  premier  avoit  été  intime  ami  de  l'auteur  et  savoit  presque  tous  ses 
ouvrages  par  ccsur;  l'antre,  acteur  de  la  troupe  de  M.  de  Molière,  étoit  un 
K**"*!"»*  d'un  Trai  mérite,  docile  et  poli  ;  Molière  s'étoit  donné  des  soins  pour 
le  former  et  pour  l'instruire.  Ce  fait  est  tiré  d'une  note  manuscrite  de  fen 
M.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  un  volume  in-4*  (q.  q.  n*688)  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Yictor.  »  (Tome  Y  II  1,  des  frères  Parfaict,  publié  en  1746,  p.  i34.) 

*  Dana  les  Mémoires  historiques ^  critiques  et  littéraires,  Paris,  1751  (tome  T, 
p.  i53),  Bmys,  après  avoir  raconté  ses  relations  avec  la  Martinière,  auteur  dn 
Grand  Dictionnaire  géographique  et  critique,  ajoute  que  c'est  lui  qui  nous  a 
donné  une  yie  de  Molière  plus  ample  que  celle  de  Grimarest  :  ce  qui  ne  peut 
^entendre  qne  de  cette  notice  anonyme  placée  en  tète  de  l'édition  d'Amster- 
dam de  I7a5. 

«  m  Mareel,  dit  M.  Moland  ftome  Ytt,  p.  488),  aurait  en  tout  cas  écrit  (la 
Préface)  sous  la  surveillance  de  If  Grange  et  de  Yinot,  et  la  valeur  dn  docn« 
resterait  In  même.  » 
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Dicendo  ventm  viiUt  non  ipse  pepercît  : 
Mute  Deus  ut  parcat^  Lector  anùcêy  roga, 

MàicHn 


THADUGnOM    DB   l'ÉPITAFBB. 

Ci-git  cet  ennemi  des  vices  de  son  temps, 
De  qui  la  voix  fit  autant  que  la  plume  ; 

Il  sut  par  Tune  et  Tautre,  en  délassant  nos  sens, 

Des  sévères  leçons  corriger  Famertume. 

Homme,  qui  que  tu  sois,  qui  Teus  pour  ton  censeur 
N'épargnant  pas  tes  mœurs  ni  ta  personne. 

Pour  le  pajer  des  soins  qui  t'ont  rendu  meilleur, 
Prie  au  moins  que  Dieu  lui  pardonne. 


PREMIÈRES  FARCES 


ATTRIBUÉES  A  MOLIÈRE 


MOUSBX.    I 


NOTICE 


SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 


▲TTBIBUBBS    ▲    MOLIBRB. 


MouàBB,  lors  de  ses  courses  en  proTince,  avait  composa  ou  plu- 
tôt esquisse  un  certain  nombre  de  petites  comédies  ou  farces  en 
un  acte,  qui,  après  son  retour  à  Paris,  en  i658,  continuèrent  pen- 
dant qoelqne  temps  à  figurer  dans  le  répertoire  de  sa  troupe.  La 
plus  grande  incertitude  a  régne  et  régnera  probablement  toujours 
sur  le  nombre  et  les  dates  de  représentation,  les  titres  et  le  sujet  de 
ces  ébancbes.  Parmi  elles  il  en  est  deux  dont  il  nous  reste  un  texte 
qn'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Molière  avec  assez  de  vraisemblance 
pour  qu'il  ait  paru  convenable  d'en  faire  une  annexe  à  ses  œuvres. 
Cest  la  Jalousie  du  BarbouilU  et  le  Médecin  volant.  Avant  de  parler 
de  ces  deux  farces,  nous  allons  d*abord  résumer  le  peu  que  Ton 
sait  ou  que  Ton  conjecture  sur  chacune  des  petites  comédies,  con- 
nues seulement  par  leurs  titres,  qu'on  a  supposé  pouvoir  être  les 
premiers  essais  de  notre  auteur. 

Le  Docteur  amoureux,  —  Le  titre  de  cette  fitfce  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  de  la  préface  de  l'édition  de  i68s, 
où  la  Grange  et  Vînot  nous  donnent  quelques  détails  sur  les  petites 
comédies  de  Molière  et  sur  les  motifs  de  leur  disparition.  «  Le 
14^  octobre  i65S,  dit  cette  préface  (pages  5  et  6)  en  parlant  de  la 
première  représentation  donnée  par  la  troupe  de  Molière  en  pré- 
sence de  Louis  XIV,  cette  troupe  commença  de  paroître  devant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  avoit 
Eût  dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre  '.  Nicomède^ 
tragédie  de  M.  de  Corneille  Tainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  pour 
cet  édataot  début....  La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière  vint 

I.  La  nDe  des  Cariatîd«.  Yojes  dans  Is  Corneille  de  M.  Marty-Laveanx, 
y»  p.  497  et  498,  la  TlotUe  de  Wieomède» 
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SOT  le  thëatre,  et  après  aroir  remercie  Sa  Majesté,  en  des  termes 
très-modestes,  de  la  bontë  qu'Elle  avoit  eae  dVxcaser  ses  dëfauu 
et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru  qu*en  tremblant  devant 
mie  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que....  puisqu'Elle  aToit  bien 
Toulu  souffrir  leurs  manières  de  campagne,  il  la  supplioit  très- 
humblement  d'avoir  agréable  qu*il  lui  donnât  un  de  ces  petits  di- 
Tertissements  qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation ,  et  dont 
il  régaloit  les  provinces.  Ce  compliment....  fut  si  agréablement 
tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  j  applaudit,  et 
encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Docteur  amoureux. 
Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et  quelques  autres  de 
cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les  avoit  faites  sur  quel- 
ques idées  plaisantes,  sans  j  avoir  mis  la  dernière  main  ;  et  il  trouva 
à  propos  de  les  supprimer  lorsqu'il  se  fut  proposé  pour  but  dans 
toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. Comme  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne  parloit  plus  de  petites 
comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et  celle  qui  fut  représentée 
ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le  monde.  M.  de  Mo* 
lière  faisoit  le  Docteur,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  per- 
sonnage le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Majesté  donna 
ses  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris.  » 

Le  Registre  du  comédien  la  Grange  '  est  d'accord  avec  la  pré&ce 
de  l'édition  de  1683.  On  lit  à  la  première  page  de  ce  registre  que 
«  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  commença  au  Louvre, 
devant  Sa  Majesté,  le  14*  octobre  i658  {un  jeudt)^  par  Nîcomède  et 
U  Docteur  amoureux;  »  mais  le  titre  de  cette  petite  comédie  ne  se 
retrouve  pas  une  seconde  fois  dans  le  Registre  de  la  Grange.  La 
troupe  de  Molière,  dit  ce  manuscrit,  «  commença  à  représenter  en 
public  le  jour  des  Trépassés,  3*  novembre  x658*,  et  continua  jus- 
ques  à  Pâques  ensuivant  (i3  avril  1659).  »  La  Grange  n'étant  entré 
dans  la  troupe  qu'à  cette  dernière  époque,  son  registre  n'est  tenu 
régulièrement  qu'à  partir  du  98  avril  lëSg.  H  est  probable  que  le 
Docteur  amoureux  fut  représenté  plusieurs  fois  pendant  cette  période 
du  a  novembre  i658  au  i3  avril  1659,  et  c'est  alors  que  Boileau 

I.  Sur  ot  registre  et  snr  ceas  des  comédieiis  la  ThoriUièFe  et  Hubert, 
vo jex  V Amortissement ,  en  tète  de  oe  I*'  Tolmne. 

a.  Quelle  oorrecdon  Cittt*îl  Cuire?  changer  3*  en  a*,  ou  lire  U  lendemain  des 
Trépassés?  Bien  qu'il  puisse  sembler  peu  probable  qu'un  ait  choisi,  surtout 
pour  un  début,  le  jour  des  Morts,  c'est  plutAt  le  chif&e  qu'il  faut  changer. 
Le  a  novembre  était  en  z658  un  samedi  ;  et,  au  Petit-Bonibon,  Mc^ière,  en 
vertu  de  ses  premières  conventions  avee  In  troupe  italienne,  joua  d'abord  les 
lundis,  mercredis,  jeudis  et  samedis,  comme  on  le  voit  à  U  première  page  da 
Registre  de  la  Gratte* 
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pat  le  Toir  jouer  et  l'applaudir;  en  effet,  si  l'on  en  croît  Monchea- 
naj*,  «  M.  Desprëaux,  ^im  ne  se  lassoit  point  d'admirer  Molière,... 
regrectoit  fort  qu'on  eût  perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amou» 
retUy  parce  qu'il  j  a  toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d'instruc- 
tif dans  ses  moindres  ouvrages.  » 

Le  même  titre  arait  dëjà  été  donne  en  France,  une  Tingtaine 
d'années  auparavant,  à  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers*.  Ce 
DoetetÊT  «mottivax,  représenté  à  PHdtel  de  Bourgogne  en  1687  et 
imprimé  en  i63S,  est,  comme  nous  l'apprend  M.  Henri  Duval, 
FoeuTre  de  le  Vert,  auteur  dont  il  mentionne  encore  (outre  deux 
tragédies)  une  autre  comédie,  qui  porte  également  un  titre  que  Mo- 
lière devait  reprendre  pour  l'une  de  ses  petites  pièces  :  P Amour  mé- 
decin. Dans/t0  Docteur  amoureux  de  le  Vert,  le  docteur  Fabrice,  vieux 
pédant,  tout  bouffi  de  science  et  de  latin,  est  l'amoureux  ridicule 
d'une  nooirice,  elle-même  follement  éprise  de  l'amant  de  sa  fille 
de  lait.  Rebuté  par  elle,  il  finit  par  la  rebuter  à  son  tour.  Ce  rôle, 
qui,  d'après  le  titre,  aurait  dâ  être  principal,  parait  accessoire  au 
milieu  des  autres  intrigues  amoureuses  de  la  pièce,  et  l'auteur  lui- 
même  s'en  excuse.  «  Sans  m'embarrasser,  dit-il  au  lecteur,  à  te  ren- 
dre raison  pourquoi  le  Docteur  n'étant  qu*un  épisode,  je  n'appelle 
pas  eette  pièce  du  nom  de  son  héros  ou  de  son  héroïne.. .,  j'ai  voulu 
imiter  les  comédiens,  qui  ont  toujours  convié  les  honnêtes  gens  et 
attiré  le  Bourgeois  sous  le  nom  de  Fabrice.  >  C'était  donc  le  jeu 
d'un  acteur  en  renom,  successeur  peut-être  du  Boniface  dont 
parle  M.  Victor  Foumel  ',  qui  avait  surtout  fait  le  succès  de  la  pièce. 
D  est  fort  douteux  que  Molière  ait  rien  trouvé  à  7  prendre. 

M.  H.  Duval,  sous  ce  titre  du  Docteur  amoureux^  cite  encore,  mais 
comme  ayant  été  représentée  au  siècle  dernier  (le  as  juin  174^)  ^ 
sur  le  Théâtre-Italien,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  Nous 
l'avons  trouvée  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 
français,  n<>  la  545,  ancien  i8s).  Quoique  M.  Duval  en  rapporte  la 
représentation  à  l'année  1745,  l'écriture  et  l'orthographe  semblent 
d'une  date  plus  ancienne.  Mais  le  style  ne  rappelle  en  rien  la  prose 
si  caractérisée  de  Molière  ni  même  celle  de  ses  contemporains  ;  on 
j  trouve  quelques  expressions  familières  à  Lesage  et  aux  comiques 

1.  Bolmana  (1741,  in-ia],  p.  3i. 

a.  Yoycz  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Jraneoi*  (oaTrage  attribné  sa  dnc  de  la 
Tanière,  3  vol.  in-ia,  Dresde,  Michd  Groeil,  1768],  tome  III,  p.  iz;  et  (anx 
Hanuicrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Fonds  français)  le  Dictionnaire  des 
omvrages  dramatiques,  par  M.  Henri  Dnval,  tome  II  (n*  i5  049),  article  agSG, 
et  tome  XIII  (n"  i5  060),  article  3657.  La  pièce  imprimée  est  à  la  Bibliotbè- 
qœ  nationale  soua  la  cota  Y  5748  A. 

3.  Lu  Contemporaùu  de  Molière^  tome  I,  p.  zxaov. 
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des  premières  années  du  dix-huitième  siècle.  Les  caractères  sont  à 
peine  esquisses,  et  quoique  le  titre  porte  pièce  régulière  en  trois  aetes^ 
tout  paraît  prouver  que  ce  n'est  qu*un  simple  caneras.  Le  rôle  du 
docteur  Métaphraste,  amoureux  de  son  ëlère  la  belle  et  sarante  Fia- 
minia,  est  peu  marque.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Marînette^ 
Tieille  astfologue,  ëprise  du  beau  Léào^  dans  laquelle  on  pourrait 
à  la  rigueur  Toir  une  ëbauche,  bien  induise  et  fort  peu  comi- 
que, de  la  Bélise  des  Femmes  savantes.  Tons  les  autres  personnages 
sont  ceux  de  la  comëdie  italienne  (Colombine,  Lë]io,  Pantalon, 
Scaramouche,  Arlequin,  Mezzetin);  la  scène  se  passe  à  Rome.  Bilalgré 
les  longueurs  et  la  fiùblesse  du  style,  on  entrevoit  çà  et  là  quelques 
intentions  assez  heureuses  ;  et  on  serait  porté  à  penser  que  cette  pièce 
est  une  traduction  afiaiblie  d'un  original  itaL'en  qui  TalaÎA  mieux  K 
Les  trois  Docteurs  rwaux,  —  C'est  Grimarest  qui,  dans  sa  ^ie  de 
MoRèrty  imitant  et  même  reproduisant  en  partie  le  passage  de  la 
préface  de  Védition  de  i68a  que  nous  Tenons  de  citer  à  propos  du 
Docteur  amoureux^  a  le  premier  imprimé  le  nom  de  cette  farce  des 
trois  Docteurs  rivaux.  Après  la  représentation  de  Nieomède^  donnée 
au  IjOUTre  le  a4  octobre  i658,  Molière,  dit->il,  «s'avança  sur  le 
théâtre  et  fit  ua  remerciement  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia  d'agréer 
qu'il  lui  donnât  un  des  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis 
un  peu  de  réputation  dans  les  provinces  :  en  quoi  il  comptoit  ÛLen 
de  réussir,  parce  qu'il  avoit  accoutumé  sa  troupe  à  jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies,  à  la  manière  des  Italiens.  H  en  avoit 
deux  entre  autres  que  tcmt  le  monde  en  Languedoc,  jusqu'aux 
personnes  les  plus  sérieuses,  ne  se  ]aasoieat  point  de  voir  repr^en- 
ter.  G'étoient  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  MaUre  tSécole^  qui  étoient 
entièrement  dans  le  goât  italien.  Le  Roi  parut  satis&it  du  com- 
pliment de  Molière,  qui  l'avoit  travaillé  avec  soin;  et  Sa  Majesté 

I.  Pour  ne  rien  oiaettre,  meotionnoDS  «ncois  id  le  Docteur  amourwuç 
on  les  FieUlards  duj^^  en  trois  actof  et  en  vers,  que  Pizeréooart  a  fait 
receToir  à  rAmbîgu  en  juin  1796;  puis  enfin  le  pastiche  que  M.  Ernest  de 
Calonnea  fait  représenter  le  i*'  mars  1845,  sur  le  Uiéâtre  de  TOdéon,  le  doo- 
nant  sur  Taffiche  pour  une  «  comédie  retrouvée  de  Molière,  en  un  acte,  en 
prose.  M  Ce  pastiche  ne  fnt  imprimé  que  dix-sept  ans  pins  tard  (Paris^  Midiel 
Lévy  frères,  i86a,  in-ii),  avec  œ  titre  :  Petit  eomplémetu  des  Œuvres  de 
Molière,  Lb'  DocTEca  AMOuaKCX,  pièce  inédite  de  Molière^  en  un  aete^  en 
prose  En  le  publiant,  M.  de  Calonne  laisse  très- clairement  entendre  quel  est 
le  véritable  auteur  de  cette  farce  inédite  de  tfolière,  qu*il  a  en  ^  bonheur  on 
l'audace  de  retrouver  autrefois  «.  Il  donne  pour  excuse  de  ce  bonheur  ou  de 
cette  audace  Page  de  vingt-trois  ans  qu'il  avait  an  moment  oii  il  retrouva  cette 
petite  pièce  ^. 

^  Dédicace  k  S.  A,  R.  Mgr  le  due  d'AumalCf  p.  i. 
^  Voyei  la  fin  de  Tavis  Au  lecteur^  p.  3i, 
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Toulttt  bien  qu'il  lui  donnât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces, 
qui  eut  un  succès  favorable  *.  » 

Suivant  Grimarest,  ce  serait  donc  la  petite  comédie  des  trois 
Docteurs  rivoMtXy  et  non  celle  du  Docteur  amoureux^  qui  aurait  élé 
\ouée  par  Molière  lors  de  ses  d^uts  devant  Louis  XIV;  mais, 
comme  nous  Tavons  vu,  cette  assertion  est  formellement  contredite 
par  le  double  témoignage  de  Tédition  de  1682  et  du  Registre  de  la 
Grange.  Le  même  registre  mentionne,  à  la  date  du  17  mars  x66i, 
une  farce  intitulée  les  trois  Docteurs^  et,  aux  18  juin  1660,  i**  fé- 
vrier 1661,  et  i3  avril  i663,  une  autre  farce  :  le  Docteur  pédant. 
Ces  trois  titres  (  nous  ne  disons  pas  quatre ,  la  Grange  ayant  pu 
abréger  le  second)  :  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux^  le 
Docteur  pédant^  s'appliquaient-ils  à  une  seule  et  même  comédie  ? 
On  pourrait  à  la  rigueur  le  supposer  ;  mais  rien  n'empêcbe  qu'ils 
n'en  désignassent  trois,  ou  au  moins  deux,  si  l'on  croit  ne  pou- 
voir regarder  comme  de  simples  variantes  que  les  deux  titres  01^  le 
Docteur  figure  au  singulier  ;  ou,  autrement  et  mieux  peut-être  (car 
cela  concilierait  les  trois  témoignages),  si  Ton  se  borne  à  identifier 
les  deux  farces  dont  les  titres  nous  montrent  le  Docteur  paraissant 
en  amoureux  ou  en  rival  de  deux  confrères  (rival  d'amour  proba- 
blement, non  de  métier).  Ce  personnage  jouait  son  rôle  dans  une 
foule  de  pièces;  le  fond  du  caractère  restait  sans  doute  le  même; 
mais  on  le  mettait  en  jeu  dans  des  intrigues  diverses,  et  aux  prises 
avec  telle  ou  telle  passion.  Il  y  a,  ce  semble,  assez  de  difTt^nce 
dans  les  titres  pour  faire  imaginer  quelque  différence  dans  les  su- 
jets. Du  reste  aucune  analyse,  aucun  canevas  ne  subsistant  de  ces 
farces  si  vaguement  attribuées  à  Molière,  nous  n'essayerons  pas  d'en 
retrouver  l'origine,  de  rechercber  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
commun  avec  d'autres  farces  antérieures,  imitées  de  l'italien. 

Le  Maître  éPécoh.  —  On  vient  de  voir  cette  farce  citée  pour  la 
première  fois  par  Grimarest  avec  celle  des  trois  Docteurs  riçaux.  Ce 
pourrait  être  la  même  que  la  petite  comédie  inscrite  trois  fois  sur  le 
Registre  de  la  Grange,  aux  18  avril  1669,  a5  et  37  avril  1664,  sous 
le  titre  de  Gros^Hené  écolier.  A  cette  dernière  date,  le  premieT  Registre 
de  la  Thorilliàre  porte  Gros^René  petit  en  font  ^  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  forées  n'avaient  pas  de  désignation  très-arrêtée.  Robinet  cite 
dans  une  note  de  sa  Lettre  en  vers  à  àfadame^  du  6  juillet  1669,  une 
comédie  jouée  alors  à  Paris  par  les  comédiens  italiens  :  Searamoueke 
pvdant  et  Harlequîn  écolier  \.  Molière  avait  pu  aussi  se  servir,  dans  le 


I.  La  ^ie  de  M.  de  MolièrCf  i;o5t  în-ia,  p.  aQ  et  3o. 
a.  Il  nuns  parait  du  moins  «  pen  près  certain  que  Robinet  ne  mentionne 
qu'une  seule  et  mémt  pièce,  où  Scaranouche  faisait  le  Pédant  et  Harlequîn 
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Docteur  pédant  et  dans  Gros-René  écolier^  des  canevas  primitifs  de 
cette  farce  italienne*. 

Après  les  pièces  que  nous  Tenons  d^ënumërer,  et  qui,  avec  la 
JalousU  du  BarbouiUé  et  U  Médecin  polanty  dont  nous  nous  rëser^ 
Tons  de  parler  plus  loin,  sont  les  seules  que  nomment  Voltaire*,  la 
Serre  *  et  Viollet  le  Duc  *,  les  frères  Parfaict  mentionnent,  d'après 
les  deux  Registres  de  la  Thorillière,  les  titres  de  c  diffiérentes  petites 
comédies,  que,  disent-ils,  nous  n'osons  assurer  aToir  été  composées 
par  Molière,  mais  que  nous  aTons  cru  dcToir  mettre  ici  pour  proposer 
notre  conjecture  aux  amateurs  du  théâtre  françois  '.  »  Ces  comédies 
sont  :  Gorgibus  dans  le  sae^  U  Fagoteux^  le  Grand  benêt  de  fils^  la 
Casaque, 

Gorgibus  dans  le  sac,  —  «  Ce  titre,  ajoutent  les  frères  Parfaict, 
semble  indiquer  le  cancTas  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte 
des  Fourberies  de  Scapin^  où  ce  dernier  fait  mettre  Géronte  dans  un 
sac.  »  Le  Registre  de  la  Grange  mentionne  six  fois  la  farce  de  Gor-^ 
gibus  dans  le  sac,  aux  dates  des  3i  janTier,  4  ^^  ^  féTner  1661,  17 
aTril  i663,  i3  et  i5  juillet  1664*  Sept  années  séparent  donc  la  der- 
nière représentation  de  Gorgibus  dans  U  sac  et  la  première  des  Four~ 
beries  de  Scapin  (94  ni<^  ^^7^)- 

rÉooUer.  C'est  en  marge  de  U  guette  riinée,  en  regard  d*un  récit  qu'elle 
donne  d'ane  scène  de  disordre  qui,  dans  la  salle  des  Italiens  et,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, sor  le  Uié&tre  même,  avait  changé  «  leur  plaisante  comédie  v  en  tragédie, 
qu'on  lit  ces  mots ,  imprimés  tous  en  même  caractère  :  «  C'étoit  Scaramoncbe 
pédant  et  Harlequin  écolier.  »  •—  Une  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  dont 
le  titre.  Arlequin  écolier  ignorant  et  Scaramoueke  pédant  eermpuleuXf  aernUe 
indiquer  une  traduction  ou  une  imitation  de  la  pièce  italienne,  se  jouait  encore 
en  1707  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain  :  Toyei  aux  MaanacrilB  de 
la  Bibliothèque  nationale  le  Dictionnaire  déjà  cité  des  ouvrages  dramatiques^ 
par  M.  Henri  DutbI,  tome  II,  article  722. 

I .  Voltaire  a  dit  atree  beaucoup  de  Traisemblanoe  que  Molière  «  avait  fisit 
un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  11  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
prorinces.  Ces  premiers  essais,  très-informes,  tenaient  plus,  ajoute-t-il,  du 
mauvais  théâtre  italien ,  où  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n'avait 
pas  eu  encore  l'oocasion  de  se  développer  tout  entier....  Il  fit  donc  pour  la 
prorinoe  le  Docteur  amoureux  ^  le»  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître  d^éedct 
ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  curieus  ont  conservé  deux 
pièces  de  Molière  dans  ce  genre.  »  {Fie  de  Molière,  dans  les  Œuvres  de  Vol- 
taire,  édition  Beuchot,  tome  XXXYIII,  p.  Bqi*) —  Voltaire,  comme  l'on  voit, 
lait  deux  pièces  distinctes  du  Docteur  amoureux  et  des  trois  Docteurs  rivaux, 

a.  Voyes  la  note  précédente. 

3.  Dans  l'introduction  à  Tédition  de  Molière  de  1784  :  Toyes  ct-aprèa,  p.i3. 

4.  Au  commencement  de  V Avertissement  de  ses  Deux  pièces  inédites  de 
Molière  :  vojex  ci-après,  p.  i3. 

5.  Histoire  du  Théâtre  fianfois,  1747,  in-ia,  tome  X,  p.  109  et  tio. 
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Le  Fagoteux^.  —  C'est,  suivant  les  frères  Parfalct,  «le  titre  que 
Molière  donnoit  lui-même  à  son  Médecin  malgré  bù,»  La  Grange 
inscrit,  a  U  date  du  14  septembre  1661,  ie  Fagotler^  joutf  arec  le 
Coeu  imaginaire.  Le  30  avril  i663,  son  registre  indique,  sans  la 
nommer,  une  farce  représentée  à  la  suite  des  Fâcheux;  mais,  à  la 
même  date,  le  premier  Registre  de  la  Thorillière  donne  le  nom  de 
cette  farce,  qu'il  appelle  le  Fagoteux.  Postérieurement  à  la  première 
représentation  du  Médecin  malgré  lui  (6  août  1666},  on  trouve  dans  le 
Registre  de  la  Grange^  aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  le  Fagot ier; 
mais  il  est  probable  qu*à  cette  époque  ce  titre  s'applique,  comme  le 
disent  les  frères  Parfaict,  au  Médecin  malgré  lui. 

Le  Grand  benêt  de  fils.  —  Le  Registre  de  la  Grange^  que  les  frères 
Parfaict  n'ont  pas  eu  entre  les  mains,  nous  apprend  que  cette  co- 
médie n'était  pas  de  Molière  ;  on  lit  dans  ce  registre,  à  la  date  du 
17  janvier  1694  *•  «  Le  Grand  henSt  de  fils  aussi  sot  que  son  père^ 
pièce  nouvelle  de  M.  de  Brécourt.  »  Cette  pièce  était  une  comé- 
die en  plusieurs  actes,  et  non  une  farce  en  un  acte  ;  car,  suivant  lé 
même  r^istre,  elle  compose  à  elle  seule  les  spectacles  des  i*',  3  et 
5  février  i664> 

La  Casaque.  —  Cette  farce  n'est  mentionnée  qu'une  fois,  et  en 
ces  termes,  dans  le  Registre  de  la  Grange^  à  la  date  du  aS  mai 
1664  :  «  V École  des  maris^  avec  la  farce  de  la  Casaque.  »  La  Tho- 
rillière inscrit  de  même  sur  son  premier  registre  :  «  Recommencé 
an  retour  de  Versailles,  le  dimanche  aS*  mai  1664,  par  V École  des 

^is  et  la  Casaque*,  » 


FagoiemXf  on,  eonuM  disait  les  Dietiomnaires  de  P Académie  (1694) ,  de 
r,  de  Riekelet^  fagattear^  biseur  de  fagots,  bûcheron.  Anciui  de  ces 
lexiques  n*«  b  forme  fagoter ^  que  nous  donnons  na  peu  plus  bas  d*après  le 
GfVDge» 

a.  Si  les  frères  Parfsict  avaient  connu  le  Registre  de  la  Grange ,  ils  auraient 
sans  doute,  après  avoir  rendu  le  Grand  benêt  Je  Jils  à  Brécourt,  cité,  avec 
les  auêmes  réserves  que  pour  les  titres  qui  précèdent,  deux  autres  petites  00- 
aeédies  que  Ton  pourrait,  à  la  rigueur,  attribuer  à  Molière  ;  nous  suivons  leur 
exemple  en  les  signalant  c  aux  amateuis  du  théâtre  françoia  :  » 

PUmpUm,  —  Ce  titre  se  trouve  deux  fois  à  la  suite  de  Don  Gareie  de  Ffa» 
marre^  aux  8  et  ii  février.  1661. 

Le  Fi»  lourdaud  on  le  Procureur  dupé,  —  Cette  eomédie,  que  l'on  ren- 
contre pour  la  première  fois,  sans  nom  d*autenr,  dana  le  Registre  de  la  Grange, 
k  la  date  du  ao  novembre  1668,  ne  fut  pas  jouée  moios  de  trente  fois,  de  1668 
k  167a.  C'est  à  la  dete  du  4  novembre  167a  que  le  Registre  du  comédien  Hu^ 
hert  l'appelle  le  Procureur  dupé^  tandis  que  la  Grange  inscrit  à  la  même  date 
le  Fin  lourdaud.  Les  frères  Parfoict  ne  la  mentionnent  qu'à  l'année  1678,  et 
en  ce  court  artide  :  «  Le  Feint  lourdaud  (sic) ,  petite  comédie,  non  impri- 
mée, d'un  auteur  anonyme,  représentée  pour  le  première  fofa  aur  le  théâtre 
de  Gnénégand,  le  i3*  mai,  précédé  de  la  tragédie  de  Pulehérie.  (Registre  de 
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Après  AToir  recueilli  tons  les  faits  relatifs  aux  farces  attribaëes  a 
Molière  et  dont  nous  n'avons  que  les  titres,  nous  arrirons  enfin 
aux  deux  petites  comédies  dont  le  texte  a  été  annexe,  depuis  yingt- 
sept  ans  seulement,  aux  OEuçres  de  Molière  :  la  Jalousie  du  BarbouHlé 
et  le  Médecin  polant  * . 

Le  manuscrit  de  ces  deux  farces  ëtait,  en  1781,  entre  les  mains 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  habitait  alors  Bruxelles.  Dès  cette 
époque,  Chauvelin  de  Beausëjour,  maître  des  requêtes,  inspecteur 
g(^n^ral  de  la  librairie,  présidait  aux  préparatifs  de  l'édition  in-4® 
des  OEuvres  de  Molière^  qui  devait  paraître  trois  ans  plus  tard  *.  Ce 
magistrat  s'était  adressé  à  Rousseau  pour  lui  demander  une  «  Dis- 
sertation à  mettre  à  la  tdte  de  cette  édition,  me  priant  en  m$me 
temps,  ajoute  Rousseau  dans  une  lettre  à  Brossette  du  17  septem- 
bre 173 1,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  pièces  qu^on  lui  avoit  dit 
que  j 'a vois  de  cet  auteur,  dans  le  temps  qu'il  couroit  les  campagnes 
avec  sa  troupe'.  »  Rousseau,  s'excusant  de  travailler  à  cette  Disser- 
tation^ sVtait  contenté  d'en  tracer  le  plan  ;  puis,  sur  les  pièces  iné- 
dites de  Molière,  il  avait  répondu  à  Chauvelin  :  «  Quant  aux  pe- 
tites pièces  que  notre  auteur  représentoit  en  province,  il  est  vrai 
qu'il  m'en  est  tombé  deux  entre  les  mains;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  canevas  tels  qu'il 

Guénègaud^  année  1678.)'.  »  La  pièce  n'obtint  pas  en  1678  le  même  sacois 
que  da  virant  de  Molière:  elle  ne  fat  joaéc  qae  deux  fois  lors  de  cette  reprise 
(les  i3  et  i^  mat).  Les  comédiens  auraient-ils  remis  à  la  scène,  et  sans  en 
nommer  Taoteor,  nne  des  farces  que  Molière  avait  troové  à  propos  de  sap- 
pnmer?  C'est  peu  probable.  • 

Ponr  terminer  rénomération  des  petites  comédies  oa  dÎTertîssemeiiti  anony- 
mes qui,  dn  virant  de  Molière,  figurent  sor  le  Registre  de  la  Orange^  aoos 
relèverons  encore,  aux  dates  des  17  ftvrier  et  3f  mars  166  f»  «  nne  petite  co<- 
médie,  »  sans  antre  titre,  jouée  d*abord  avec  Don  Garciey  puis  avec  le  Tyran 
d'Ép/'pte  de  Gilbert;  nous  ajouterons  même  qu'aux  1 1  et  18  juillet  1664  et  au 
4  mai  x668,  la  Thibaîde  de  Racine  et  une  Pastorale  de  Tixé  sont,  tm*  le 
Registre  de  la  Grange^  accompagnées  de  cette  simple  mention  :  «  Une  danse.  » 
Deux  danses  accompagnent  aussi  les  représentations  de  VÉeoU  des  maris,  don- 
nées les  19  et  ai  mai  i66a. 

I.  I?ons  ne  parlons  point  ici  dn  Ballet  des  Incompatibles^  dont  M.  Paul 
Lacroix  a  retrouvé  et  réimprimé  le  livret,  en  Tattribuant  à  Molière  lui-même, 
qui  y  jouait  un  double  rAle,  y  paraissant  tour  à  tour  sous  le  costume  d*ua 
ffoëte  et  d*ane  harengère.  Nous  publierons  ce  ballet  en  appendice  à  la  fin  de 
ce  premier  volume,  en  indiquant  les  raisons  que  nous  avons  de  douter  que 
Molière  en  soit  l'auteur. 

a.  Voyes,  sur  cette  édition  de  1784^  notre  Notice  Mhliographifue, 

3.  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujeU,  Genève,  Barillot  et  fils,  1749, 
in-ia,  tome  II,  p.  i85  et  186. 

•  Bisieire  dm  TAàdtre  fraweoU^  tome  XII,  p.  xaa. 
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tel  donnoit  à  ses  acteurs,  qui  les  templissoient  sur-le^hamp,  à  la 
manière  des  Italiens,  chacun  suivant  son  talent.  Mais  U  est  certain 
qu'il  n'en  a  jamais  digéré  aucun  sur  le  papier,  et  ce  que  j'en  ai  est 
écrit  d*un  style  de  grossier  comédien  de  campagne,  et  qui  n'est 
digne  ni  de  Molière  ni  du  public.  Les  plus  grands  hommes  n'ont 
pas  toujours  été  grands  en  tout  :  ils  n'ont  pas  même  toujours  roula 
l'être;  et  loin  qu'on  doire  regarder  comme  précieux  tout  ce  qui  est 
sorti  de  leur  plume,  on  derroit  au  contraire,  si  on  le  pouroit,  sup- 
primer arec  discrétion  tout  ce  qui  n'auroit  pas  dû  en  sortir  '.  » 
En  rendant  compte  de  cette  correspondance  à  Brossette,  Roussean 
ajoute  :  «  M.  ChauTelin  ne  se  contenta  pas  de  cette  raison,  et  san) 
s'arrêter  à  l'essentiel  de  ma  lettre,  qui  apparemment  ne  le  frappa 
pas  beaucoup,  il  me  pressa  de  noureau  de  lui  envoyer  ces  chefs- 
d'œuvre  impertinents  que  je  lui  avois  refusés.  Je  tes  lui  envoyai 
donc  pour  le  convaincre  de  ina  bonne  foi,  et  il  m'en  parut  effec- 
tivement convaincu  par  la  troisième  lettre  qu'il  m'écrivit  en  m'en- 
voyant  des  modèles  de  son  impression,  qui  effectivement  sera  ad- 
mirable, si  la  suite  répond  an  commencement  qu'il  m'a  envoyé*.  » 
Brossette,  qui  s'occupait  de  rassembler  sur  Molière. des  notes 
historiques  dont  on  ne  satirait  trop  regretter  la  disparition,  ayant 
demandé  à  son  ami  quelques  détails  sur  le  manuscrit  envoyé  à 
Chauvelin,  Rousseau  lui  répond,  le  18  octobre  1731  :  «  Quant  aux 
deux  farces  que  j'ai  envoyées  à  M.  Chauvelin  sur  ses  instances 
réitérées,  l'une  est  intitulée  ie  âfédecin  volant^  et  l'autre  ia  Jalousie 
du  Barbouillé,  Celle-ci  est  la  première  idée  du  George  Dandin  ;  mais 
Tune  et  l!aatre  ne  sont  que  des  canevas  remplis  grossièrement  par 
quelqu'un  qui  n'a  jamais  su  écrire  *.  »  Brossette  ne  se  contente  paa 
de  cette  indication,  et  il  écrit  à  Rousseau,  le  98  novembre  1781  : 
«  Je  vous  prie  seulement  aujourd'hui  de  m'envoyer  l'analyse  de  la 
farce  intitïdée  la  Jalousie  tlu  MarbomlU^  pour  la  comparer  avec 
George  Damdin^  ou  du  moins  de  me  mander  ai  le  tour  d'adresse  qui 
fait  le  fond  du  troisième  acte  de  cette  comédie  est  dans  la  farce 
du  Barbouillé;  car  l'original  de  cette  aventure  est  dans  le  Décaméron 
de  Boccace  {Giornata  settima^  Novella  4"),  et  Molière  n'a  eu  que  la 
peine  de  la  mettre  en  action*.  »  Le  la  décembre  I73i,  Rousseau 
répond  à  Brossette  :  «Vous  me  demandez  une  analyse  de  la  farce  du 
Barbouilié:  cela  sera  bientôt  fait.  Le  Bariiouillé,  autant  que  je  m'en 
pais  souvenir,  commence  par  se  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne 
sa  m<^chante  femme,  etc.  »  Dans  le  reste  de  l'analyse,  Rousseau, 
n*ayant  plus  le  manuscrit  sotts  les  yeux,  confond  un  peu  la  farce  du 

I.  Littree  de  Memsseau,  tome  II,  p.  2*7  et  aaS. 

a.  Ibidem^  tome  II,  p.  187  et  188. 

3.  Ibidem^  tome  II,  p.  197  et  198.  —  4.  Ibidem^  tome  II,  p.  904. 
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BarhottiUé  arec  la  comédie  de  Georgt  Dandin;  et  il  omet  pr^isé- 
ment  de  donner  à  Brossette  le  renseignement  qne  oelni-ei  demande 
sur  le  «tour  d'adresse,  »  imite  de  Boccace,  par  lequel  la  femme  du 
Barbouillé  fiiit,  comme  celle  de  George  Dandin,  sortir  son  mari  de 
la  maiion.  Ensuite  il  exprime  sur  le  style  un  jugement  dont  les  ter- 
mes paraîtront  un  peu  sérères,  même  aux  esprits  les  moins  dis- 
posés à  sVxagérer  le  mérite  de  cette  petite  pièce  :  c  Tout  cela  est 
revêtu  du  style  le  plus  bas  et  le  plus  ignoble  que  tous  paissiez  ima- 
giner. »  Puis  enfin,  par  un  arts  qui  nous  parait  très- juste,  et  au* 
quel  nous  nous  rangeons  sans  hésiter  (nous  Tenons  d'en  citer  de 
!*ii  '  un  antre  semblable,  rendu  en  termes  plus  vifs),  il  résume  ce 
qu^il  faut  penser  de  ces  farces  en  général  et  de  la  part  qu'on  j  peut 
faire  à  notre  auteur  :  «  Ainsi  le  fond  de  la  farce  peut  être  de  Mo* 
lière  ;  on  ne  Tavoit  point  portée  plus  haut  de  ce  temps-là  ;  mais 
comme  toutes  ces  farces  se  jouoient  à  Timprovisade,  à  la  manière 
des  Italiens,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  a  mis 
le  dialogue  sur  le  papier;  et  ces  sortes  de  choses,  quand  même 
elles  seroient  meilleures,  ne  doivent  jamais  être  comptées  parmi  les 
ouvrages  d'un  auteur  célèbre*.  » 

A  l'époque  même  où  se  terminaient  ses  négociations  avec  Rous- 
seau, Chauvelin  de  Beauséjour  quittait  l'inspection  de  la  librairie  ', 
et  peu  après  son  successeur,  Rouillé,  chargeait  Tauteur  dramatique 
la  Serre  du  travail  destiné  à  paraître  en  tête  de  Pédition  de  Molière 
entreprise  sous  les  auspices  officiels.  C'est  à  Voltaire  qu'on  avait 
d'abord  demandé  de  faire  pour  cette  édition  une  f^ie  de  Molière  et 
de  courtes  analyses  des  comédies.  Mais  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  humeur,  bien  des  années  après,  dans  un  Açertiuement  ajouté 
en  tête  de  la  seconde  édition  de  cette  Vie  et  de  ces  sommaires  (la 
première  édition  est  de  1789),  Rouillé  c  donna  la  préférence  à  un 
nommé  la  Serre  ^.  9  Voltaire,  c  écrasé,  comme  il  dit,  par  la  Serre,  » 

I.  Pages  10  et  11.  —  a.  Lettres  de  Rpiuseauy  tome  II,  p.  sio-aïa. 

3.  Lettre  de  Rotuseau  à  Brossette  da  a8  octobre  I73i,  tome  H,  p.  197. 

4.  Ronillé  saÎTait  sans  doute  las  instmctîoBS  de  ton  prédécesseur.  Toîci  oe 
que  Toltaire  dit  de  son  travail  et  de  sa  petite  mésaTentnre  daoa  une  lettre  au 
narqnis  d'Argenson  do  a8  jaillet  1789  (édition  Beacbot,  tome  LUI,  p.  638)  : 
«  On  me  mande  que  Pranlt  vient  d*imprimer  nne  petite  Histoire  de  Molière 
et  de  ses  ouvrages^  de  ma  fa^n.  Toici  le  lait  :  M.  Fallu  <*  me  pria  d*7  travail- 
ler, lorsqu'on  imprimait  le  Blolière  in-4*  ;  j'y  donnai  mes  petits  soins  ;  et  quand 
j'eus  fini,  M.  de  Chauvelin  donna  la  préférence  à  H.  de  la  Serre  : 

Sic  90S  non  vobisi 
Ce  n*ett  pas  d'aujourd'hui  qne  Bftidaa  a  des  oralles  d'âne.  Mon  manuscrit  est 

*  Intendant  de  lionlins,  correspondant  de  Yoltaire  en  1736,  et  alors  proba- 
blement employé  au  département  de  la  librairie. 
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eat  commnnication,  et  la  Serre  également,  du  manuscrit  enrojé  par 
Rousseau  à  Chaurelin.  «  Quelques  curieux,  dit  Voltaire  à  ce  sujet, 
ont  conserve  deux  pièces  de  Molière...  :  Tune  est  le  Médecin  çoUuU^ 
et  Tautre  la  Jalousie  de  Barbouille.  Elles  sont  en  prose  et  écrites  en 
entier.  D  7  a  <{uel<{ues  phrases  et  <juelques  incidents  de  la  première 
qui  nous  sont  conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  informe,  du  troi- 
sième acte  de  George  Dandin*,  »  La  Serre  parle  de  ces  deux  farces 
dans  des  termes  presque  identiques  avec  ceux  de  Voltaire.  Après 
aToir  cité  le  Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  ripaux  et  le  Maître 
tTécole,  «  dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  m  il  ajoute  :  «  Si  on 
en  juge  par  deux  pièces  du  même  genre  qui  sont  parvenues  ma- 
nnscrites  jusqu*à  nous,  elles  étaient  écrites  et  dialoguées  en  entier;  » 
puis,  en  note  :  «  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le  cabinet  de 
quelques  curieux.  L'une  est  intitulée  le  Médecin  volant,  Tautre  la 
Jalousie  de  Barbouillé.  U  7  a  quelques  phrases  et  quelques  incidents 
qui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  Ton  voit 
dans  la  Jalousie  de  Barbouillé  un  canevas,  quoique  informe,  du 
troisième  acte  de  George  Dandin  *.  » 

En  lisant  Pun  après  rautre  les  textes  de  Voltaire  et  de  la  Serre, 
on  se  demande  si  tous  deux  ne  se  sont  pas  inspirés  de  quelque  note 
jointe  par  J.  B.  Rousseau  au  manuscrit  adressé  par  lui  à  Chauvelin. 

La  vague  indication  donnée  par  Voltaire  et  par  la  Serre,  sur 
l'existence  «  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux  >  des  deux  farces 
de  Molière,  était,  depuis  Tannée  1734,  invariablement  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  Molière,  lorsqu'en  18x9 
VioUet  le  Duc  fit  paraître  chez  Th.  Desoer,  sous  le  titre  de  :  Deux 
pièces  inédites  de  J,'B.  P.  MoGère,  une  brochure  in-8<>  contenant  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Ces  deux  pièces  devaient 
fîdre  partie  de  Tédition  de  Molière  publiée  chez  le  même  libraire 
par  Auger.  Dans  V Avertissement  qui  précède  sa  brochure  (p.  i  et  a), 
VioUet  le  Duc  renvoie  les  lecteurs  au  recueil  des  lettres  de  J.  B. 
Rousseau.  «  Us  y  verront,  dit-il,  que  Rousseau,  possesseur  des  deux 
manuscrits,  les  avoit  envoyés  à  M.  Chauvelin  pour  l'édition  des 
Œuvres  de  Molière  qui  a  paru  en  1734,  6  Tolumes  in-4**;  ^t  dans 
one  lettre  à  Brossette,  sons  la  date  du  ta  décembre  1731,  ils  liront 

enfin  tombé  à  Praolt,  qui  Ta  impriméy  dit-on,  et  défiguré.  »  —  UAveriissC' 
meni,  dit  Beochot»  «  fut  mit  par  Voltaire,  en  1764,  lorsqu'il  fit  réimprimer  la 
Plé  de  Molière,  à  U  soite  des  Conte»  de  Guillaume  Vadè,  » 

I.  Vie  de  Molière,  édition  Benchot,  tome  XXXVIII,  p.  391.  Cest  la  suite 
dn  paaaage  dté  plus  haut,  p.  8,  note  i.  Snr  eette  variante  da  titre  :  de  Bar* 
bouille,  pour  dm  BarbemUléf  voyei  ci-après ,  p.  %0p  note  a* 

a.  OBuvres  da  Molière ,  1734,  iii-4%  tome  I,  p.  zz  ttxxi. 


i4      NOTICE  SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES. 

une  analyse  du  BarbouUié  tout  à  fait  conforme  a  la  pièce  qu'ils 
ont  maintenant  sous  les  yeux,  m  Cette  dernière  assertion  n*est  pas 
exacte  :  Fanalyse  du  Barbouillé  que  contient  la  lettre  du  ii  décem- 
bre 1781  n*est  paa  «<  tout  a  fait  conforme  »  au  texte  publie  par 
VioUet  le  Duc*.  L'ëditenr  de  ces  deux  farces  les  défend  ensuite 
contre  la  sérère  appréciation  de  J.  B.  Rousseau,  et  termine  son 
Apertitsement  en  affirmant  que  le  BarbouUli  et  le  Médecin  polant 
«c  ne  seront  jugés  indignes  de  Molière  par  aucun  de  ceux  qui  Ton- 
dront bien  considérer  a  quelle  époque,  a  quel  âge  et  pour  quelle 
destination  il  les  a  composés,  n 

Cependant  les  deux  petites  comédies  publiées  par  Vîollet  le 
Duc  ne  furent  pas  immédiatement  réunies  aux  Œuvres  de  Mth- 
Hère.  Elles  ne  figurent  ni  dans  l'édition  d'Auger  (iSig-iSaS),  ni 
dans  la  première  édition  donnée  par  Aimé-Martin  (z8a4-i8a6). 
M.  Tascbereau  seul  s'était  borné  à  en  insérer  des  fragments  à  la 
suite  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Dandin  (tome  IV,  p.  a85- 
987,  et  tome  VI,  p.  161-166,  de  sa  première  édition,  Paris,  Lbeu- 
reux,  i8i3-i8a4,  8  rolumes  in-8<*).  Ce  n'est  qu'en  i845  qu^Aimé- 
Martin  fit  entrer  complètement,  dans  sa  troisième  édition  des  ûffii- 
9res  de  Molière  (Paris,  Lefèvre,  tome  I,  p.  1 3 a- 174)*  la  Jalousie 
du  Barbouillé  et  le  Médecin  çolani.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  far- 
ces ont  été  liabituellement  placées,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
à  la  fin  des  OEuvres  de  Molière, 

Viollet  le  Duc  n'a  pas  indiqué  la  source  qui  lui  a  serri  pour  sa 
publication,  et  jusqu'à  présent  le  texte  de  ces  deux  farces  a^ait 
toujours  été  reproduit  d'après  l'édition  donnée  par  lui  en  18 19. 
Sur  l'indication  de  M.  Ludovic  Lalanne,  nous  avons  retrouvé  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L  ao39,  un  manuscrit  in-4^, 
d'une  vieille  écriture,  ayant  pour  titre  (mais  d'une  autre  main  et 
bien  plus  récente)  :  «  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  polant, 
comédies  en  prose  par  Jean-Baptiste  Pocquelin  Molière.  »  Ce  ma- 
nuscrit pourrait  bien  être  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Bruxelles 
par  J.  B.  Rousseau  à  Chauvelin  de  Beauséjour;  et  c'est  sans  doute 
le  même  qui  a  servi  à  Viollet  le  Duc.  Quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  à  relever  ça  et  là  entre  son  texte  et  celui  de  cette 
copie  peuvent  être  des  changements  considérés  par  lui  comme  d'u- 
tiles et  légitimes  améliorations  :  on  sait  quelles  libertés,  bien  autre- 
ment hardies,  se  donnaient  autrefois  les  éditeurs. 

X.  Yoya  plot  loin  oecte  analjM  dans  la  note  4  de  la  ptge  35. 


LA  JALOUSIE 


DU    BARBOUILLE 


COMÉDIE 


NOTICE. 


La  JaiousU  du  BarbomlU  derait  être ,  comme  en  général  les  pre* 
raières  farces  et  comédies  de  Molière,  Timitation  d'un  canevas  ita- 
lien, mais  ce  canevas  est  resté  inconnu.  Le  sujet  est  emprunté,  ainsi 
qoe  le  présumait  Brossette  (voyez  ci-dessus,  p.  ii),  à  un  conte  de 
Boccaoe,  dont  voici  le  sommaire  : 

Tofano  ekîude  una  notte  fuor  di  casa  la  mogiU,  laquait  non  poîendo 
ftr  fiieghi  rientrarêp  fa  wista  di  gittarii  in  un  pozto,  e  gittavi  una  gran 
fUtra.  Tofano  esca  di  casa,  e  corre  là^  et  eUa  in  casa  se  n^  enira^  e 
serra  Im  di  fumi^  e  sgridandolo  il  vitupéra  * .  (Giomata  settima,  No* 
vella  im*,  Firenze,  i58a,  in-4*'.) 

Antérieurement  à  IVpoque  où  Molière  dut  composer  ses  premiers 
essais,  le  nom  et  le  personnage  du  Barbouillée  synonyme  sans  doute 
et  variante  de  V Enfariné,  du  Pierrot,  barbouillé  de  blanc,  figuraient 
déjà  dans  les  farces  jouées  à  1*  Hôtel  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
prouve  cette  épigramme  de  Maynard  : 

Tn  devrois  moarir  de  vergogne 
Dcquoi  l*on  te  voit  si  souvent 
Pnroitre  à  THôtel  de  Bourgogne 
Dans  la  loge  d'Angoalerent. 

Qaoi  que  ton  confesseur  te  die 
De  l'enfer  et  de  ses  démons, 
Maigot,  pour  une  comédie. 
Tu  qnitterois  mille  sermons. 

Cependant  ta  ne  veux  pas  lire 

I.  «  Vu»  certaine  nuit,  ToCino  ferme  la  porte  de  b  maison  à  sa  femme, 
nstie  dehors.  Ile  pouTant,  par  ses  prières,  obtenir  de  rentrer,  elle  fait  semblant 
«^  se  jeter  dans  un  puiu,  et  y  Jette  une  grosse  pierre.  Tofano  sort  de  la  maison 
et  ooort  au  puits;  elle  cependant  rentre,  lui  ferme  à  son  tour  la  porte ,  et  se 
met  à  le  gronder  et  à  l'injurier.  » 

Mouiam.  i  a 


i8  LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLE. 

Les  Ten  que  la  Hum  m'inspire 
Pour  enrichir  les  imprimeors. 

Ne  crains  pas  qn*ils  te  fassent  garce  : 
Ils  choquent  moins  les  bonnes  moeurs 
Que  le  BariMMiiUé  de  la  farce  '• 

On  ne  peut  assigner  de  date  certaine  à  ia  Jalousie  du  BarbouUU; 
mais  ce  fut  probablement  une  des  premières  farces  esquissées  par 
Molière.  U  nous  parait  Traisemblable  que  plus  tard  le  comédien  du 
Parc,  dit  Gros-Renë*,  ayant  M  chargé  du  principal  rôle,  la  pièce 
fut  appelée  la  Jalousie  de  Gros-René  ou  Gros^René  jaloux,  Noos  trou- 
vons sept  fois  ces  titres  dans  le  Registre  de  la  Grange^  aux  dates  sui- 
vantes : 

1 660,     a  5  déc . ,  avec  Don  Bertrand  de  Cigarral  de  Th.  Corueille . 

fsS  avril  •    j 

^  M  avec  Don  Japhet  de  Scarron. 

i663,    i5  avril À 

/./. ,  l    *•  '  /  avec  Seriorius  de  P.  Corneille. 

x664,J   5        —  i 

Outre  ces  mentions,  il  7  en  a  une  huitième  de  Gros^Renê  tout  court, 
à  la  date  du  33  octobre  1663,  avec  P École  des  maris;  mais  cette 
désignation  peut  aussi  s*appliquer  à  Gros- René  écolier*. 

Des  diverses  farces  énumérées  dans  la  notice  précédente,  on  ne 
rencontre  plus  sur  le  Registre  de  la  Grange^  postérieurement  au  7  sep- 
tembre i664f  que  U  Fin  lourdaud ^  représenté  pour  la  première  fois 
le  ao  novembre  1668.  D  suivrait  de  là  que  Molière  (si,  comme  il  j 
a  tout  lieu  de  le  croire,  le  Fin  lourdaud  n* était  pas  de  lui)  aurait  juge 
à  propos  de  supprimer  de  la  scène,  à  la  fin  de  Tannée  1664,  1^^ 
petites  comédies  qu'il  avait  composées  et  jouées  en  province.  On 
avait  eu  le  temps  d'oublier  la  Jalousie  du  Barbouillé  ou  de  GroS'René 
lorsque,  quatre  ans  après ,  il  se  servit  de  cette  farce  pour  le  troisième 
acte  de  sa  comédie  de  George  Dandin^  dont  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  18  juillet  1668. 

I.  Les  Œuvres  de  Najnard^  Paris,  1646,  in-4*,  p.  101. —  Ssr  «  la  loge 
d'AngouIerent,  »  de  ce  dernier  prince  des  sots,  Toyes  les  Contemporains  de 
Molière  par  M.  Victor  Fournel,  tome  I,  p.  xxiij  et  xxiv. 

a.  Voyez  ci-après,  p.  5a,  note  a,  et  VUiskoire  du  Théâtre /rancois  par  les 
frères  Parfaict,  tome  VIII,  p.  409  et  410. 

3.  A  cette  date,  le  Registre  de  la  Grange  porte  Gros^René  jaloux  ;  mais  le 
Registre  de  la  Thorillière  porte  la  Jalousie  de  Gros^René, 

4*  Voyez  ci-dessus,  p.  7. 


NOTICE.  19 

Le  texte  de  ia  Jalousie  du  BarbouUU^  tel  qae  nom  le  donnons, 
est  exactement  reproduit  d'après  le  manoscrit  de  la  bibliothèque 
Mazarine  que  nous  arons  décrit  à  la  fin  de  la  Notice  sur  les  pre^ 
mUres  farces  de  Molière.  Nous  indiquons,  comme  Tariantes,  les  diffë- 
rences  de  texte  de  Tédition  princeps,  publiée  en  1819  par  Yiollet 
le  Dac. 


ACTEURS*. 

LE  BARBOUILLÉ  *,  mari  d'Angélique. 
LE  DOCTEUR. 

ANGÉLIQUE  >,  fille  de  Goigibns. 
VALÈRE,  amant  d'Angélique. 
GATHAU,  suivante  d'Angélique. 
GORGIBUS,  père  d'AngéUque^. 
VILLEBREQUIN  ». 

1.  PiBiOHiràOU.  (1819.)  —  Acnnis,  que  donne  notre  maanscrit,  est  le 
titre  constant  de  ces  litten  an  dix-septième  aiècte,  aussi  bien  ches  Corneille  et 
chei  Racine  que  dies  Molière. 

a.  Id,  pois  trois  fois  aux  scènes  i  et  n,  pnis  encore  tout  à  la  fin,  le  manu- 
scrit donne  Barbouillé,  sans  Particle;  mais  d*ordinaire  il  a,  comme  Pédition 
de  1819,  le  Barbouillé,  —  Dans  notre  citation  de  Voltaire,  d'après  Benchot 
(ci-dessus,  p.  i3),  ce  personnage  est  appelé  Barbouille,  et  nous  voyons  la 
même  leçon  dans  le  Molière  de  Bi«t  (1773,  tome  I,  p.  36).  Cette  forme  de 
Barbouille  peut  paraître  plus  comique  ;  et  grande  serait  ici  Tautorité  de  Vol- 
taire,  qui,  Parisien,  jeune  mondain,  jeune  auteur,  avait  dû,  sur  les  moindres 
choses  du  théâtre,  rerueillir  la  plus  ancienne,  la  plus  sûre  tradition.  Mais  c'est 
bien  {le)  Barbouillé  qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  dans  le  teite  imprimé  des  lettres 
de  J.  B.  Rousseau,  dans  la  Serre,  les  frères  Psrfaict,  et,  ce  qui  semble  plus 
décisif  encore,  dans  l'épigramme  de  Miyuard  qui  Tient  d'être  citée.  Puis  le 
texte  de  Beuchot,  d*ordinaire  si  scrupuleusement  établi,  n'est  pas  ici  d'une 
authenticité  absolue  :  Beuchot  n'indique  point  l'impression  (ou  I'exem|^re 
corrigé)  qu'il  a  plus  particulièrement  suivie  pour  la  F'ie  de  Molièrey  et  l'édition 
originale  de  cette  Fie  (Paris,  Prault,  1739,  in-ia,  p.  11  et  la)  donne  deux 
fois  pour  titre  à  notre  farce  la  Jalousie  débarbouillée  :  c'est  éridemment  une 
fausse  leçon,  la  copie  de  Voltaire  a  été  mal  lue  ;  mais  la  faute  même  ne  porte- 
t-elle  pas  à  croire  qu'il  avait  plutôt  écrit  Barbouillé  que  Barbouille P—he  titre 
donné  par  les  frères  Parfaict  (tome  X,  p.  X09)  est  la  Jalousie  de  Barbouillé, 

3.  La  femme  de  George  Dandin  se  nomme  également  Angélique. 

4.  Gorgibus  est  ansû  un  nom  de  père  ou  de  vieillard  dans  le  Médecin  volant^ 
les  Précieuses  ridicules  et  Sganarelle.  Ce  personnage  figurait  également  dans 
la  laroe  de  Gorgibus  dans  le  sac.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (tome  II, 
p.  58a)  noua  montrent,  dans  la  vie  réelle,  un  vrai  Goi^bus,  faux  témoin  et 
«  filou  fieffé,  m 

5.  II  y  a  un  Vtllebrequin  parmi  les  personnages  de  SganarelUi  le  nom  se 
troi*ve  aus»i  dans  les  scènes  x  et  zxv  du  Médecin  volant  (c'est  celui  du  vieux 
mari  que  Gorgibns  destine  à  sa  fille).  —  Un  huitième  acteur,  du  nom  de  la 
Fallée,  parait  un  instant  à  la  scène  tu,  où  Valère  l'appelle  Monsieur;  ni  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Masarine  ni  l'édition  de  18 19  ne  le  mettent  dans 

a  liste 


LA   JALOUSIE 

DU    BARBOUILLÉ. 


COMÉDIE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  BARBOUILLÉ. 

II  faut  aTouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hoinmes.  J'ai  une  femme  qui  me  fait  enrager  :  au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement  et  de  faire  les  choses  à  mon  souhait, 
elle  me  fait  donner  au  diable  vingt  fois  le  jour  ;  au  lieu  de'  se 
tenir  à  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,  et 
fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ahl  pauvre  Bar- 
bouillé ,  que  tu  es  misérable  !  II  faut  pourtant  la  punir.  Si  je 

la  tuois L'invention  ne  vaut  rien*,  car  tu  serois  pendu.  Si 

tu  la  faisois  mettre  en  prison....  La  carogne  en  sortiront  avec 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc?  Mais  voilà  Monsieur 
le  Docteur  qui  passe  par  ici  :  il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 


SCÈNE  II. 

LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LB  BABBOVlLLi. 

Je  m'en  allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prière  sur 
une  chose  qui  m'est  d'importance. 

1.  SI  tu  la  tuoîft....  L'intention  ne  vaut  rien.  (1819.) 


!i2  LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLE. 

LE   DOCTEUH. 

Il  faut  que  tu  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
mal  morigéné,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci^  temporis  et  personx^ . 
Quoi  ?  débuter  d'abord  par  un  discours  mal  digéré,  au  lieu  de 
dire  :  Scdve^  vel  Salvus  sis,  Doctor,  doctorum  eruditissime^l 
Hé!  pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami? 

*        LE    BAB BOUILLE. 

Ma  foi,  excusez-moi  :  c'est  que  j'avois  l'esprit  en  écharpe', 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois  ;  mais  je  sais  bien  que 
vous  êtes  galant  *  homme. 

LE   DOCTEUB. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galant  homme? 

LE    BABBOUUX^. 

Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne  m'en  sou- 
cie guère*. 

LE   DOCTEUB. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  d* élégant;  prenant 
le  g  et  Va  de  la  dernière  syllabe,  cela  fait  ga^  et  puis  prenant 
/,  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres',  cela  fait  galant^ 
et  puis  ajoutant  homme,  cela  fait  galant  homme.  Mais  encore 
pour  qui  me  prends-tu? 

LE   BABBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  çà,  parlons  un  peu 
de  l'affaire  que  je  vous  veux  proposer.  Il  faut  que  vous  sa« 
chiez.... 

I .  «  La  raison,  la  convenance  de  lieu,  de  temps  et  de  personne.  » 
a.  «  Salut,  ou  Sois  saaf.  Docteur,  le  plus  érudit  des  docteurs,  m 

3.  M.n  écharpe,  c'est-à-dire  de  travers^  de  guingois  :  «  On  dit  pro- 
verbialement et  figurément  açoir  Vesprit  en  éeharpe,  pour  dire  avoir 
Vesprit  embarrassé^  embrouille'.  »  (Dictionnaire  de  V Académie,  1694.) 

4.  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  constamment  galand  par  un  d;  mais 
bien  que  cette  orthographe  soit  correcte  au  dix-septième  siècle, 
Tétymologie  que  fait  un  peu  plus  loin  le  Docteur  oblige  dans  cette 
scène  d'écrire  galant. 

f).         Qu*il  vienne  de  Oiaîllot,  d'Autenfl,  oo  de  Pontoiie, 
Ola  ne  me  fait  rien. 

{Les  Femmes  savantes ^  acte  II,  scène  vï.) 

6.  Et  leurs  deux  dernières  lettres.  (1819.) 


SCÈNE  II.  33 

LC   DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  un  docteur*, 
maïs  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  et  dix  ^  fois  docteur  : 

I**  Parce  que,  comme  l'unitë  est  la  base,  le  fondement,  et 
le  premier  de  tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier 
de  tous  les  docteurs,  le  docte  des  doctes. 

a*  Parce  qu'il  y  a  deux  facultés  nécessaires  pour  la  parfaite 
oonnoissance  de  toutes  choses  :  le  sens  et  l'entendement;  et 
comme  je  suis  tout  sens  et  tout  entendement,  je  suis  deux  fois 
docteur. 

LC   BARBOUILLA. 

D'accord.  C'est  que.... 

LB   DOGTBUB. 

3*  Parce  que  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote';  et  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 

LB   BARBOUILLIS. 

Hé  bien!  Monsieur  le  Docteur.... 

LX    DOCTEUR. 

4®  Parce  que  la  philosophie  a  quatre  parties  :  la  logique, 
morale,  physique  et  métaphysique*;  et  comme  je  les  possède 
toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en  icelles,  je 
suis  quatre  fois  docteur. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Que  diable  t  je  n'en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LE   DOCTBUB. 

5*  Parce  qu'il  y  a  cinq  universelles  *  :  le  genre,  l'espèce,  la 
différence,  le  propre  et  l'accident,  sans  la  oonnoissance  des- 
quels il  est  impossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement;  et 

I.  Que  je  ne  suis  pas  seulement  une  fou  docteur.  (1819.) 
a.  Tous  ces  nombres  sont  écrits  en  chiffres  dans  le  manuscrit 

3.  Il  importe  ici  fort  peu  que  ce  soit  ou  non  une  idée  d'Aristote; 
mais  c'est  à  bon  droit  qu*il  est  cité;  ceci  peut  se  déduire  de  ce 
qu'il  dit  du  nombre  trois  au  commencement  du  I®'  livre  de  son 
traité  du  Ciel. 

4.  La  logique,  la  morale,  la  physique  et  la  métaphysique. 
(1819.) 

5.  Ellipse,  pour  «  natures  unÎTersellet.  »  LVdition  de  1819  porte 


a4  LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ. 

comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j'en  connois  l'uti- 
Htë,  je  suis  cinq  fois  docteur. 

LE   BABBOUILL^. 

11  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LB   DOGTKim. 

6®  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail; 
et  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis  six 
fois  docteur. 

LE  BABBOUIIX^. 

Ho!  parle  tant  que  tu  voudras. 

LX  DOGTEUH. 

7<*  Parce  que  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  fëlicitë  ; 
et  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par  mes  ta- 
lents, je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  :  O  ter  qua-* 
tuorque  beatum  *  ! 

8*  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le  nombre  de  la  justice, 
à  cause  de  l'égalitë  qui  se  rencontre  en  lui,  et  que  la  justice 
et  la  prudence  avec  laquelle*  je  mesure  et  pèse  toutes  mes 
actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 

9^  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'elles. 

lo®  Parce  que,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre  de 
dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il  est 
le  nombre  universel ,  aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé  ',  on 
a  trouvé  le  docteur  universel  :  je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons  plausibles,vraies, 

tmiversmiXy  qni  est  en  effet  la  forme  ordinaire  ponr  ce  terme  de  lo- 
gique. Les  Dietionnairet  de  Furetière  et  de  Richeiet  ont  la  locution 
nature*  universelles^  mais  elliptiquement  ils  ne  donnent  que  le  mas- 
culin universaux. 

I .  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Ce  lapsus  du  Docteur  (ou 
peut-être  du  copiste?)  a  été  corrigé  dans  Tédition  de  1819,  qui 
donne  :  O  ter  quaterque  beatum  !  «  Oh  !  trois  et  quatre  fois  heureux  !  » 

9.  Avec  lesquelles.  (1819.)  —  La  leçon  du  manuscrit  :  «  avec 
laquelle,  »  ne  se  concilie  pas  bien  avec  le  pluriel  rendent,  qui  suit. 

3.  Et  quUl  est  le  nombre  universel,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé. 
(1819.)  —  La  rëpëtition  dW^^i  est-elle  une  inadvertance  du  copiste? 
On  peut,  ce  nous  semble,  la  considérer  comme  une  de  ces  façons 
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démonstratives  et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur  ^ 

us   BAEBOUILLIÎ. 

Que  diable  est  ceci?  je  croyois  trouver  un  homme  bien  sa- 
vant, <{ui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ramo- 
neur de  cheminée*  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à  jouer 
à  la  mourre*.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  ha!  —  Oh  bien! 
ce  n'est  pas  cela  :  c'est  que  je  vous  prie  de  m'écouter,  et 
croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre  vos 
peines,  et  que  si  vous  me  satisfaisiez*  sur  ce  que  je  veux  de 
vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  l'argent,  si 
vous  en  voulez. 

LB  D0GTB17B. 

Hé!  de  l'argent. 

LE  BÀBBOUIIxi. 

Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez  de- 
mander. 

LE   DOGTEUB,   trouMnt  n  robe  derrière  loo  cal. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  l'argent  fait  tout 
faire,  pour  un  homme  attaché  à  l'intérêt,  pour  une  âme  mer- 
cenaire? Sache,  mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une 
bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  seroit  dans  une 
riche  boîte,  cette  botte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans 
un  coffi*et  admirable,  ce  coffret  dans  un  cabinet  curieux  ^  ce 

de  parier  familières  aux  disputeun,  qnand  ils  veulent  appuyer  sur 
une  conclusion. 

I.  Hait,  neuf,  dix  fois  docteur.  (1819.) 

9.  Un  ramoneur  de  cheminées.  (181 9.) 

3.  n  j  a,  dans  le  manuscrit,  c  jouer  à  Tamonr  »  ;  mais  ici  le 
texte  de  l'édition  de  1 8^9  est  éridemment  préférable.  Le  Docteur, 
en  comptant,  doit  étendre  les  doigts  comme  au  jeu  de  la  mourre. — 
La  mourre  est  un  «  jeu  d'Italie,  dit  M.  Littré,  qui  consiste  à  moi^ 
Xnr  rapidement  une  partie  des  doigts  levée  et  l'autre  fermée,  afin 
de  donner  a  deyiner  le  nombre  de  ceux  qui  sont  élevés,  m  Chaque 
joueur  accusa  un  nombre  en  même  temps,  et  le  gagnant  est  celui 
qui  devine  le  nombre  des  doigts  qui  lui  sont  présentés. 

4.  Et  que  si  tous  me  satisfaites.  (1819.)— -  L'imparfait,  que  nous 
donnons  d*après  le  manuscrit,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  futur 
c  je  donnerai,  >  qu'il  porte  à  la  ligne  suivante. 

5.  Cet  étui  dans  un  coffre  admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet 
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cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  cette  chambre  dans  un 
appartement  agréable,  cet  appartement  dans  un  château  pom- 
peux, ce  château  dans  une  citadelle  incomparable,  cette  cita- 
delle dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une  He  fertile, 
cette  île  dans  une  province  opulente,  cette  province  dans  une 
monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout  le  monde  ;  et 
que  tu  me  donnerois  le  monde  *  où  seroit  cette  monarchie  flo- 
rissante, où  seroit  cette  province  opulente,  où  seroit  cette  île 
fertile,  où  seroit  cette  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  coffret  admirable',  où 
seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette  riche  boîte  dans  la- 
quelle seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de  pistoles,  que  je  me 
soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela*. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m'y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  vêtu  comme 
un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent;  mais  puis- 
qu'il n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien  plus  aisé^  que  de  le  conten- 
ter. Je  m'en  vais  courir  après  lui  ^. 

carieax.  (1819.)  — Sur  le  meuble  qu'on  appelait  alors  un  cabinet, 
Yoyez  une  note  à  la  scène  du  sonnet ,  dans  le  Misanthrope  (acte  I, 
scène  n). 

I .  Devant  «  le  monde,  >  l'édition  de  181 9  ajoute  tout;  et  elle  omet 
par  inadyertance,  m  ta  me  donnerois,  »  et  de  même,  quatre  lignes 
plus  bas,  les  mots  :  c  où  seroit  cette  chambre  magnifique.  » 

3.  Ce  coffre  admirable.  (1819.) 

3.  «  De  cela  >  est  employé  de  même  dans  t Étourdi  (vers  678)  : 

Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela  ; 
et  dans  le  Tartuffe  (acte  I,  scène  v)  : 

Et  je  TeiTois  moarir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 
Que  je  m*en  soneierois  entant  que  de  cela. 

« 

— >  LVdition  de  181 9  ajoute  ici  l'indication  :  Ils^en  va, 

4.  Rien  de  plus  aisé.  (1819.) 

5.  Il  sort,  (18 19.) 


SCÈNE  lîî.  Q7 


SCÈNE   III. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  CATHAU. 

ANGâUQUE. 

Monsieur ,  je  vous  assure  que  vous  m'obligez  *  beaucoup  de 
me  tenir  quelquefois  compagnie  :  mon  mari  est  si  mal  bâti,  si 
débauché,  si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  supplice  d'être  avec 
lui ,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  satisfaction  on  peut  avoir 
d'un  rustre  comme  lui. 

YALÀBB. 

Mademoiselle  ',  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  vou- 
loir souffrir,  et  je  vous  promets*  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  à  votre  divertissement  ;  et  que ,  puisque  vous  témoi- 
gnez que  ma  compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je 
vous  ferai  connoftre  combien  j'ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'apprenez,  par  mes  empressements  *. 

GATEAU. 

Ah!  changez  de  discours  :  voyez  porte-guignon  qui  arrive. 

I.  Qae  TOUS  m'obligerez.  (1819.) 

9.  Ce  titre  se  donnait  alors  à  toutes  les  femmes  qui  notaient  pas 
de  grande  cpiaJité  :  Yojez  la  première  scène  de  Cimpromptu  de  Ver- 
tûiUes.  Le  titre  de  Madame  était  réserrë  à  celles  qui  étaient  nobles 
et  nées  nobles  (comme  T Angélique  de  George  Jkuidin).  Néanmoins 
on  disait  encore  wtê  demoiselle^  une  femme  demoitelle^  en  parlant 
d^nne  fille  noble,  d^une  femme  née  noble  :  voyez  les  premiers  mots 
des  deux  premiers  monologues  de  George  Dandin^  scènes  i  et  m  de 
Pacte  I. 

3.  De  me  youloir  souffrir.  Je  vous  promets.  (1819.) 

4.  Je  TOUS  ferai  connoitre  par  mes  empressements  combien  j*aî 
de  joie  de  la  bonne  souvelle  que  vous  m'apprenez.  (1819.) 
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SCÈNE  IV. 
LE  BARBOUILLÉ,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  CATHAU. 

VALèRE. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles;  mais  aussi  bien  les  auriez- vous  apprises 
de  quelque  autre:  et  puisque  votre  frère  est  fort  malade.... 

ANGÂUQUX. 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâces  ^  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de 
mon  cocuage.  Hat  hat  Madame  la  carogne,  je  vous  trouve 
avec  un  homme,  après  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai 
faites ,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne  '  t 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  faut-il  gronder  pour  cela?  Ce  Monsieur  vient  de 
m' apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
de  querelles*? 

CATHAU. 

Ah!  le  voilà  venu:  je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LE   BABBOUILLÉ. 

Vous  vous  gâteriez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames 
les  carognes;  et  toi ,  Gathau  ^,  tu  corromps  ma  femme  :  de- 
puis que  tu  la  sers ,  elle  ne  vtiut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 


I.  Et  TOUS  rends  grâce.  (1819.) 

3.  Du  signe  des  Gémeaux,  emblème  de  Taccord,  de  Tunion,  dans 
l'un  de  ces  signes  dont  Herr  Trippa  fait  connaître  à  Panurge  toute 
la  malignité  (au  livre  III,  chapitre  xxv  du  Pantagruel). 

3.  De  querelle?  (1819.) 

4.  Vous  TOUS  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux.  Mesdames  les  ca- 
rognes; toi,  Cathau....  (1819.) 


SCENE  IV.  39 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soûl  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  dit? 


SCÈNE  V. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE,  CATHAU, 

LE  BARBOUILLÉ. 

GOBGIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fille? 

viLLBBaïQunr. 
U  faut  savoir  ce  que  c'est. 

GOBGIBUS. 

Hé  quoi?  toujours  se  quereller!  vous  n'aurez  point  la  paix' 
dans  votre  ménage? 

LE    BARBOUILLÉ. 

Cette  coquine-là  m'appelle  ivrogne.  Tiens,  je  suis  bien 
tenté  ^  de  te  bailler  une  quinte  major  *,  en  présence  de  tes 
parents. 

OORGIBII8. 

Je  dédonne  au  diable*  l'escarcelle,  si  vous  l'aviez  fait. 

I.  Vous  n'aurez  pas  la  paix.  (1819.) 

a.  Cette  coquine-là  m^appelle  ivrogne.  {j4  JngéUque.)  Tiens,  je 
sois  bien  tente.  (1819.) 

3.  Terme  du  jeu  de  piquet,  pris  au  figuré. 

Sur  me»  dnq  coran  portés  la  Dune  arriTe  encor. 
Qui  me  fiiit  joatemeut  nne  qninte  major. 

{Lei  Fâcheux  y  acte  II,  scène  ix.) 

— >    On  dit  aujourd'hui  une  quinte  majeure.  Le  manuscrit  porte  : 
«  majore.  » 

4.  L'édition  de  1819  supprime  c  Je  dédonne.  »  Nous  reprodui- 
sons la  leçon  du  manuscrit,  en  avouant  que  la  locution  est  neuve 
pour  nous,  que  nous  n'osons  la  garantir  et  ne  sommes  pas  du  tout 
sûrs  de  la  bien  comprendre.  Nous  hasarderons  cependant  uiie  con- 
jecture. Ce  dé  ajouté  au  verbe  et  qui  en  détruit  le  sens,  ne  serait-il 
pas  une  de  ces  précautions  populaires  prises  contre  le  mal  qu'on  ap- 
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AVOÉUQVK. 

Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  toujours  à.... 

CÀTHAn. 

Que  maudite  soit  Theure   que  vous  avez  choisi  ce  gri< 
gouM... 

VnXBBBIQUIK. 

Allons,  taisez-vous,  la  paix! 


SCENE   VI. 

LE  DOCTEUR,   VILLEBREQUIN ,  GOR6IBUS,  CATHAU, 
ANGÉLIQUE,  LE  BARBOUILLÉ*. 

Ul  DOCTBUB. 

Qu'est  ceci?  quel  désordre!  quelle  querelle t  quel  grabuge! 
quel  vacarme!  quel  bruit!  quel  différend!  quelle  combustion! 
Quy  a-t-il,  Messieurs?  Qu'y  a-t-il?  Qu'3ra-t-il?Çà,  çà,  voyons 
un  peu  s'il  n'y  a  pas  moyen'  de  vous  mettre  d'accord,  que  je 
sois  votre  pacificateur,  que  j'apporte  l'union  chez  vous. 

pelle  sur  sa  tête,  contre  le  blasphème  et  la  malédiction  au  moment 
même  où  on  les  prononce,  une  finesse  superstitieuse  crue  propre  à 
empêcher  le  diable  de  vous  prendre  an  mot  ?  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  dans  certains  rôles  po- 
pulaires, il  est  de  tradition  que  l'acteur,  au  moment  de  prononcer 
le  nom  du  diable,  s'arrête,  se  reprenne,  et  j  substitue  une  formule 
de  déprécation  :  LêtU....  Dieu  soit  avec  nous.  Nous  ne  pouTons  guère 
supposer  une  erreur  de  copiste ,  le  manuscrit  nous  donnant  pa- 
iement dans  la  scène  xi  du  MéJecin  volant  :  «  Je  dédonne  au  diable 
si  je  n'y  ai  été  trompé.  »  Ce  qui,  en  tout  cas,  qu'on  attribue  la 
formule  préserratiye  à  l'auteur  ou  au  copiste,  embarrasse  et  laisse 
du  doute,  c'est  que  plus  bas,  scène  xn,  nous  trouvons  un  «  Je  me 
donne  au  diable,  »  très-hardi,  sans  nulle  précaution  d'exorcisme.  — 
Gorgibus  doit  vouloir  dire  à  sa  fille  :  «  Je  rends  la  bourse  et  l'envoie 
au  diable,  c'est-à-dire,  maudit  soit  ce  riche  mariage,  si  vous  avez 
fait  ce  qu'il  vous  reproche,  si  vous  avez  manqué  à  votre  devoir  !  > 

I.  L'heure  où  vous  avez  choisi  ce  grigou!  (1819.)  —  «  Que 
maudit  soit  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller  dire  oui  !  »  {Ls 
Médecin  maigri  luiy  acte  I,  scène  i.) 

a.  Lis  PBSciDiaTS,  lx  Doctsub.  (1819.) 

3.  Çà,  çà,  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen.  (1819.) 


SCENE  VI.  3i 

GOBOIBU8. 

Cest  moD  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LB   DOCTEUB. 

Et  qu'est-ce  que  cest?  voyons,  dites-moi  un  peu  la  cause 
de  leur  différend. 

OOBCIBUS. 

Monsieur.... 

I^  DOCTEUB. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

OOBO0US* 

Oui-da.  Mettez  donc  votre  bonnet. 

LE   DOGTEUB* 

Savez-vons  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

GOBGIBUS. 

Nenni. 

LE   DOCTEUB. 

Cela  vient  de  bonum  est^  «  Inm  est,  voila  qui  est  bon,  »  parce 
qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

OOBOIBUS. 

Bfa  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

LB   DOCTEUB. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GOBGIBUS. 

Voici  ce  qui  est  arrivé.... 

LE   DOCTEUB. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  u  me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appeUent  à  la  ville  ;  mais  pour  remettre  la  paix 
dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arrèter  un  moment. 

GOBGIBUS. 

J'aurai  fait  en  un  moment. 

LE  DOCTEUB. 

Soyez  donc  bref» 

GOBGIBUS. 

Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LE  DOCTETTE. 

Il  faut  avouer,  Monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle  qua- 
lité que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands 
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parleurs,  au  lien  de  se  (aire  éccNiln',  se  rendent  le  plus  sou- 
vent â  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point  : 


Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnête  honune,   c'est  de 
parler  peu. 

OOEGIBUS. 

Vous  saurez  donc.... 

ut   DOCTBOa. 

Socrates^  recommandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commencez 
donc.  Monsieur  Gorgibus. 

COBOIBU8. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

LE    DOCIBUR. 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à  beaucoup 
de  discours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme *,  vite,  vite, 
Monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la  prolixité. 

GOBGIBUS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE   DOCTEUB. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là*  :  vous  parlez  trop;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 

I.  «  Croyez  que  la  première  des  vertus  est  de  retenir  sa  langue.  • 
Ce  vers  se  trouve,  comme  résume  de  plusieurs  autres  adages,  dans 
le  recueil  des  ChiUades  d*Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  co- 
lonne 1733).  Il  est  pris  des  Distiques  si  souvent  réimprimés  sous  le 
nom  de  Dionjsius  Cato  ;  c'est  le  premier  hexamètre  du  troisième 
distique  (tome  II,  p.  441,  du  Livre  des  Proverbes  français^  par  M.  Le- 
roux de  Lincy,  où  les  Distiques  sont  reproduits  avec  une  traduction 
du  douzième  siècle;  voyez  le  même  Livre,  tome  I,  p.  xxj-xxvij). 

9.  Socrate.  (1819.) —  Le  Docteur  prononçait  sans  doute  5ocraf^. 

3.  Pancrace  dit  dans  le  Mariage  forcé ^  scène  it  (édition  de  i68a, 
où  ces  mots  se  trouvent  pour  la  première  fois)  :  «  Tranchez-moî 
votre  discours  d*un  apophthegme  à  la  laconien 

4.  Cette  locution  est  employée  de  même  pour  rcmpre  et  couper 
court,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  El,  scène  xii  ;  «  Touchez 
à.  Monsieur  :  ma  fille  n^est  pas  pour  vous.  » 


SCÈNE  VI.  33 

VIXXSBBBQUIN. 

Monsieur  le  Docteur,  vous  saurez  que.... 

LB  DOCTTSUB. 

Vous  êtes  un  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 
toutes  les  bonnes  disciplines*,  un  âne  en  bon  françois.  Hë 
quoi?  vous  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  un  mot 
ffesorde?  Il  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 
Mademoiselle,  contez-moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

ANGÉUQUB. 

Voyez- VOUS  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vin  de 
mari? 

LB   DOCTBUB. 

Doucement,  s'il  vous  plaft  :  parlez  avec  respect  de  votre 
époux,  quand  vous  êtes  devant  la  moustadie  d'un  docteur 
comme  moi. 

ANG^QUB. 

Ah  vraiment  oui,  docteur!  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 

LE   DOGTEUB. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais  je  pense'  que  tu  es  un 
plaisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  caprice  : 
des  parties  d'oraison*,  tu  n'aimes  que  la  conjonction  ;  des  gen- 
res, le  masculin*;  des  déclinaisons,  le  génitif;  de  la  syntaxe, 
mobile  cum  fijco;  et  enfin  de  la  quantité,  tu  n'aimes  que  le 
dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  duabus  brevibus*.  Ve- 

I .  c  Allez,  TOUS  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  on  homme  ignare 
de  toute  bonne  discipline,  banniHable  de  la  république  des  lettres.  » 
{Lt  Mariage  forci^  commencement  de  la  scène  ir  dans  Pédition  de 
i68a;  celle  de  1668  ne  donne  pas  les  mots  :  c  ignare  de  toute 
bonne  discipline.  » 

9.  Quand  tu  veux  ?  Ooais  !  je  pense.  (1819.) 

3.  Dans  le  manuscrit  :  c  des  parties  de  raison  ;  »  mais  c^est  cer- 
tainement une  faute. 

4.  Des  genres,  que  le  masculin.  (1819.) 

5.  On  comprendra  le  motif  qui  nous  empêche  de  traduire  et 
d'expliquer  ces  divers  mots  latins.  —  Dans  U  Pédant  joué  de  Cyrano 
de  Bergîerac,  acte  I,  scène  i,  et  au  V*  acte,  scène  t,  on  trouve  des 
plaisanteries  grammaticales  du  même  genre,  et^  ce  qu'il  y  a  de  pis, 

MouiBB.  I  3 
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nés  ça,  tous,  dites-moî  un  pea  (piene  est  la  caose,  le  sujet 
de  Totre  oombnstioo. 

Mofoàear  le  Docteur.... 


Voili  qui  est  bien  commencé  :  «  Monsieur  le  Docteur  !  »  ce 
mot  de  docteur  a  quelque  chose  de  doux  à  l'oreille*,  quelque 
chose  plein  d'emphase  :  c  Monsieur  le  Docteur!  b 

A  la  mienne  volonté..- 

I.B   DOGTEOE. 

Voila  qui  est  bien  :  «  à  la  mienne  volonté  t  »  La  volonté  pré- 
suppose le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pour 
arriver  à  ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet  :  voilà  qui  est 
bien  :  «  à  la  mienne  volonté  !  » 

I.B   BABBOUaxi. 

J'enrage. 

lE  nOGTBUB. 

ôtez-moi  ce  mot  :  «  j'enrage  ;  »  voilà  un  terme  bas  et  po- 
pulaire. 

I.B  BABBOUnxtf. 

Hé!  Monsieur  le  Docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 


c*est  qa'elles  sont  en  français.  —  La  règle  mohUe  cum  fixo  est  ainsi 
rendue  au  commencement  de  la  sjntaxe  de  Despautère  (dans  les 
Commémora  grammatlei^  Paris,  Robert  Esdenne,  i537,  in-folio, 
p.  187): 

Mobile  eum  Jixo^  génère  et  au»  nmmeroqme^ 
Cenweniat.  Nomen  sic  9uli  eognomùU  adeue. 

Dans  le  questionnaire  qui  suit  ces  deux  Ters,  on  lit  les  demandes 
et  réponses  suiyantes  :  Quare  (adjectÎTum)  dicîtur  mobile?  —  Quia  de 
génère  movetur  in  genus...,  —  Quare  (substantivum)  dicitur  fixum?  — 
Quia  firmum  «#/,  nec  movetur  de  génère  in  genus.  —  Les  mêmes  Com* 
mentarii  comprennent  un  traité  de  Tersification. 

X.  Ce  mot  a  quelque  cUose  de  doux  à  roreille.  (18 19.)  —  Cest 
ainsi,  et  pour  des  raisons  tout  aussi  personnelles,  que  la  comtesse 
d^Escarbagnas  (scène  t)  admire  la  beauté  de  ce  prétendu  vers  qui 
la  concerne  : 

c  Une  personne  de  «joalité  I  »» 


SCENE  VI.  35 

LB   DOGTBtm. 

Audiy  qusso^j  auToit  dit  Gceron  *. 

LB  BA&BODILU£. 

Ohl  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  casse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m'en  mets  guère  en  peine  ;  mais  tu  m'écouteras,  ou  je  te  vais 
casser  ton  museau  doctoral  ;  et  que  diable  donc  est  ceci  ? 

(Le  Barimniné,  Angélique,  Gorgîbiu,  Cathaa,  Tillebrequin  parient  tons  à  la 
fo»,  Tonlant  dire  la  cauae  de  la  querelle,  et  le  Docteur  aoaai,  disant  qne  la 
paix  est  une  bdle  chose,  et  font  un  bruit  confus  de  leurs  toîx';  et  pendant 
tout  le  bmit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et  le  fait  tomber  ; 
le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos  ;  le  Barbouillé  Tentrabie  par  la 
corde  qu*il  lui  a  attachée  au  pied,  et ,  en  Tentralnant,  le  Docteur  doit  tou- 
jours parler,  et  compte  par  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s'il  n'étoit 
point  à  terre,  alors  qu'il  ne  parott  plus  *,)  ^ 

I .  Cest  la  traduction  des  mots  :  c  ëcoatez-moi,  de  gfâce,  s  que 
le  Barbouillé  vient  de  dire. 

3.  Le  Docteur  prononce  Ciceron  (ayec  un  e  muet),  ce  qui  donne 
lieu  au  jeu  de  mots  qui  suit. 

3.  c  De  leur  Toix,  »  au  singulier,  dans  le  manuscrit. 

4-  L'^ition  de  1819  modifie  çà  et  là  ce  jeu  de  scène,  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Le  Barbouillé,  Angélique,  Gorgibus,  Cathau, 
Villebrequin  voulant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  di- 
sant que  la  paix  est  une  belle  chose,  parlent  tous  à  la  fois.  Au  milieu 
de  tout  ce  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et 
le  fait  tomber;  le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos;  le  Bar- 
bouillé l'entraîne  par  la  corde  quHl  lui  a  attachée  au  pied,  et  pen- 
dant quUl  l'entraîne ,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s'il  n'étoit  point  à  terre. 
{Le  BarbouiUé  et  le  Docteur  disparoissent.)  » 

L'analjse  de  ia  Jalousie  du  Barbouillé  que  J.  B.  Rousseau  donne 
de  mémoire  à  Brossette,  dans  sa  lettre  du  X3  décembre  1781  (voyez 
la  Notice^  p.  11),  est  très^inexacte  pour  toute  la  fin  de  cette  farce. 
Rousseau  confond  la  fin  de  la  ti«  scène  du  Barbouillé  avec  le  dé- 
noument,  et  il  attribue  à  la  femme  du  Barbouillé  les  coups  de 
bâton  donnés  par  Angélique  à  son  mari  dans  le  second  acte  de  George 
Dandin ,  scène  vm.  Voici  la  fin  de  cette  analyse  :  n  Us  s'en  vont 
{le  Barbouille  et  le  Docteur),  hormis  la  femme,  qui  demeure  pour 
attendre  son  galant,  avec  qui  elle  est  surprise  par  le  mari,  qui 
amène  avec  lui  son  beau-père  Villebrequin*.  Elle  donne  des  coups 
de  bâton  au  Barbouillé,  feignant  de  les  donner  an  galant  ;  son  père 
et  elle  se  tournent  contre  le  mari,  qui  continue  ses  invectives.  Le 
Docteur  met  la  tête  à  la  fenêtre,  et  leiu*  fait  à  tons  des  répriman- 

*  Cest  Gorgibiu,  et  non  Tillebreqoin,  qui  est  le  bean-père  dn  Baibomllé. 
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GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  retirez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

YiLLBBasQunr. 
Adieu,  serviteur  et  bonsoir*. 


SCÈNE  VII 

VALÈRE,  LA  VALLÉE.  AngéUqii*  •'«  ▼•'. 

VALÈBB. 

Monsieur,  je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  à  l'assignation  que  vous  me 
donnez,  dans  une  heure*. 

LA   VAZXÉB. 

Gela  ne  peut  se  différer;  et  si  vous  tardez  un  quart 
d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment,  et  vous  n'aurez 
pas  le  bien^  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n'y  venez 
tout  présentement. 

ViXÈHB. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas^. 

d^  ;  il  descend  pour  mettre  la  paix  entre  eux  ;  ils  se  sauvent  tous 
pour  se  dérober  à  la  volubilité  de  sa  langue  ;  et  le  Barbouillé,  plus 
impatienté  que  les  autres,  pendant  qu'il  poursuit  ses  déclamations, 
lui  attache  une  corde  an  pied,  et  Payant  fait  tomber,  le  traîne  a 
i'corche-cul  jusque  dans  la  coulisse,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
(Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets^  Genève,  1764*  in-i9,  tome  II, 
p.  an.) 

I.   Fillebrequin,  Gorgibus  et  Angélique  ien  vont.  (1819.) 

3.  Ces  mots  :  «  Angélique  s'en  va,  1  manquent  dans  l'édition  de 
1 819,  où  ils  auraient  fait  double  emploi  avec  Taddition  précédente. 

3.  Et  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  à  l'assigna- 
tion que  vous  me  donnez.  (18 19.) 

4'  Le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  vous  n^aurez  pas  le  bien. 

{1819.) 

5.  lU  s*en  vont,  (1819.) 


SCÈNE  YIII.  37 


SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  que  mon  mari  n'y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à  un  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue  au- 
paravant lui,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret  :  il  ne  s'aper- 
cevra pa5  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse  toute 
seule  à  la  maison,  comme  si  j'étois  son  chien  ^. 


SCÈNE  IX. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  savois  bien  que  j'auro^  raison  de  ce  diable  de  Docteur, 
et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  l'ignorant  I  j'ai  bien 
renvoyé  toute  la  science  par  terre  ^.  Il  faut  pourtant  que  j'aille 
un  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fait  à  souper*. 


SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  t  j'ai  été  trop  tard  *,  l'assemblée  est 
finie  :  je  suis  arrivée  justement  comme  tout  le  monde  sortoit  ; 
mais  il  n'importe,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m'en  vais 
cependant  au  logis  conune  si  de  rien  n'étoit.  Mais  la  porte 
est  fermée^.  Cathau,  Cathaul 

I.  Mile  s'en  ça.  (18 19.) 

9.  J^ai  bien  enroyé  toute  sa  science  par  terre.  (18 19.) 

3.  Il  tort,  (1819) 

4.  J^ai  resté  trop  tard.  (1819.) 

5.  Ouais  !  la  porte  est  fermée.  (1819.) 
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SCÈNE  XL 

LE  BARBOUILLÉ,  à  h  fenétn»,  ANGÉLIQUE. 

LE   BÀBBOUIIxi. 

Cathau,  Cathau!  Hé  bien!  qua-t-elle  fait,  Cathau?  et  d'où 
venez-vous,  Madame  la  carogne,  à  l'heure  qu'il  est,  et  par  le 
temps  quil  fait? 

ANGiUQUB. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

LE  BABBOUILLÉ. 

Oui?  Ah!  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  d'où  tu  viens*,  ou, 
si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  :  je  n'ouvre  point  à  une  cou- 
reuse comme  toi.  Comment,  diable!  être  toute  seule  à  l'heure 
qu'il  est  !  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mais  mon  front  m'en 
paroît  plus  rude  de  moitié. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire  ?  Tu  me 
querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  faut-il  donc 
faire? 

LB  BABBOUILLÉ. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  au  souper, 
avoir  soin  du  ménage,  des  enfants  ;  mais  sans  tant  de  discours 
inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LB   BABBOUnXÉ. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

ANGÉUQUE. 

Hé  t  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre*moi,  mon 
cher  petit  cœur. 

LE  BABBOUILLÉ. 

Ah,  crocodile!  ak,  serpent  dangereux!  tu  me  caresses  pour 
me  trahir*. 

I.  Tu  peux  aller  coucher  là  d*où  tu  viens.  (1819.) 
a.  H  Ah!  crocodile  qui   flatte   les  gens   pour  les  étrangler.  » 
{George  Danduty  acte  III,  scène  vi.) 
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ANGÉUQUB. 

Ouvre,  ouvre  donc. 

ut  BABBOUILIJt. 

4dieul  F'ade  rétro ^  Satanas^, 

AaoiLiqiCK, 
Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  point*? 

LE  BABaovnjd^ 
Non. 

▲NGÏUQUX. 

Tu  n'as  point  de  pitié'  de  ta  femme,  qui  t'aime  tant? 

LB  BAJaHOUILLÏ. 

Non,  je  suis  inflexible  :  tu  m'as  offensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c est-à-dire  bien  fort;  je  suis  inexo- 
rable \ 

ANCiLIQUB. 

Sais-tu  bien  que  si  tu  me  pousses  à  bout ,  et  que  tu  me 
mettes  en  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  tu  te  repen- 
tiras? 

LE  BA&BOUILuf. 

Et  que  feras-tu,  bonne  chienne  ^  ? 

AUCiUQUB. 

Tiens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  devant  la 
porte  ;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coucher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble,  me 
trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

LB   BAEBOUUXi. 

Ah,  ah,  ah,  ah*,  la  bonne  bète!  et  qui  y  perdra  le  plus  de 
nous  deux  ?  Va,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce  coup-là. 


I.  «  Retire-toi,  Satan.  » 

a.  Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  pas?  (18 19.) 

3.  Et  tu  n'as  point  de  pitié.  (1819.) 

4.  «  Je  suis  inexorable.  »  (George  Dandin^  acte  III,  scène  'vi.) 

5.  «  AvGiuQUB.  Hé  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je 
TOUS  avertis  qu'une  femme,  en  cet  ëtat,  est  capable  de  tout,  et  que 
je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez.  Gbobgr  Dait- 
Diir.  Et  que  ferez-vous,  s'il  voUs  plait?  »  {George  Dandin^  acte  III, 
scène  vi.) 

6.  Nous  suivons  le  manuscrit,  mais  on  serait  tenté  d'écrire  plu- 
tôt :  ff  Ha,  ha,  ha,  ha  !  t 
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ANOtfLIQUB. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas  ?  Tiens,  tiens,  Yoilà  mon  coateau 
tout  prêt  :  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m'en  donner  dans  le  coeur  ^. 

I.B    nàMJBOXHLUt, 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointa. 

AMQÈuqn. 
Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir? 

LB   BABBOVILLtf. 

Je  t'ai  dëjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point;  tue-toi, 
crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

AirO^UQUE,  faiMBt  wmblant  à»  m  finpper. 

Adieu  doncl...  Ay^I  je  suis  morte. 

LB   BÀBBOUUX^. 

Seroit-elle  bien  assez  sotte  pour  avoir  fait  ce  coup-là?  Il 
faut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir'. 

ANGELIQUE. 

Il  faut  que  je  t'attrape^.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

LB  BABBOUILLÉ. 

Hë  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n'ëtoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  et  si*  elle  court  comme  le  cheval  de  Paoolet'. 


I.  «  Mon  cœur  le  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolations;  et,  de 
oe  coutean  que  votoi,  je  me  tuerai  sur  la  place.  »  {Gewge  Dtmdin^ 
acte  m,  scène  ti.) 

9.  Racine  ëcrit  de  même  o;^,  et  non  om,  au  vers  8io  des  PUù" 
deurty  acte  III,  scène  m. 

3.  «  Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée  ponr 
me  faire  pendre  ?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  Toir.  » 
{George  DanSn^  acte  III,  scène  ti.) 

4.  On  peut  hésiter,  dans  le  manuscrit,  entre  faitre^e  et  Cattrefe. 

5.  Et  si,  c'est-à-dire  etpouriant:  voyez  le  LeMque, 

6.  «  Vulgairement  on  dit  :  //  feuuiroit  avoir  le  cheval  de  Paeoiei 
pour  aUer  ti  vite  en  ce  liew4à,  »  (Antoine  Oudin,  Curiosités  françoises, 
Paris,  1640,  p.  93.)  M.  Leroux  de  Lincjr  ajoute  à  cette  explication, 
dans  son  Livre  des  Proverbes  français  (a*  édition,  tome  II,  p.  58), 
ce  passage  de  Rabelais,  où  Carpalim  dit  :  «  Et  ne  crains  nj  traict 
nj  flesche,  nj  cheval  tant  soit  legier,  et  feust-ce  Pégase  de  Per- 
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Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a  bien  fait  de 
gagner  au  pied  *  ;  car  si  je  l'eusse  trouvée  en  vie,  après  m'a- 
voir  fait  cette  frayeur^là,  je  lui  aurois  apostrophé  cinq  ou  six 
cljstères  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à 
faire  la  bête.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant.  Oh  I  oh  I  je 
pense  que  le  vent  a  fermé  la  porte.  Hé!  Cathau,  Cathau,  ou- 
vre-moi. 

angAuque. 
Cathau,  Cathau!  Hé  bien!  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  Et  d'où 
vene^vous,  Monsieur  l'ivrogne?  Ah!  vraiment,  va,  mes  pa- 
rents, qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  vérités.  Sac 


teiu,  oa  Pàcolet,  que  derant  enlx  je  n'escfaappe  gaillard  et  sauf.  » 
{Pantagruel^  chapitre  xxnr.)  M.  Leroux  de  Lincj  renroie  ensuite  au 
roman  de  cheralerie  du  cycle  des  douze  pairs  qui  a  pour  titre  : 
VoUntin  et  Orson,  Ce  livre  a  eu  une  infinité  d'éditions;  la  première 
citée  par  Bmnet  est  de  1489  et  la  dernière  de  i8ao  ;  Texemplaire 
que  nous  arons  parcouru  à  la  Bibliothèque  nationale  est  fort  laid, 
quoique  précieux  comme  rareté,  et  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  traîné 
sur  le  comptoir  des  Gorgibus  ou  dans  Tantichambre  des  précieuses  ; 
il  a  pour  titre  :  V Histoire  des  deux  nobles  et  vaUUuits  chevaliers  Va- 
Untin  et  Orson,  fils  de  V empereur  de  Grèce  et  neveux  au  très^chrétien 
roi  de  France  Pépin,  Lyon,  M  DC  Y,  in-xs.  On  y  peut  lire  (p.  169) 
que  «  Au  château  de  plaisance  de  la  belle  dame  Esclarmonde  (sœur 
du  roi  et  géant  Sarrasin  Ferragus)  il  y  avoit  un  nain  qu'eUe  avoît 
nourri  dès  son  enfonce  et  gardé  et  mis  à  Pécole  ;  icelui  nain  avoit 
nom  Pacolet,  de  grand  et  subtil  engin  étoit  plein,  lequel  à  Técole 
de  ToUete  tant  avoit  aprins  de  Fart  de  nigromance,  que  par-dessus 
tous  autres  étoit  parfait,  en  telle  manière  que  par  enchantement  il  fit 
un  petit  chcTal  de  bois,  et  en  la  tête  d'icelui  avoit  fait  artificielle- 
ment une  cheriUe  qui  étoit  tellement  assise  que  toutes  les  fois  qu'il 
montoit  snr  le  cheval  pour  aller  quelque  part,  il  toumoit  la  che- 
ville devers  le  lieu  où  il  vouloit  aller,  et  tantôt  se  trouvoit  en  la  place 
sans  mal  ;  car  le  cheval  étoit  de  telle  façon ,  quUl  alloit  par  l'air  plus 
soudainement  que  nul  oiseau  ne  savoit  voler.»  ^  Ce  cheval  est  Tun 
de  ceux  qui  ont  donné  à  Cervantes  l'idée  de  son  Clavilègne  (Don 
Quichotte^  3*  partie,  chapitres  xl  et  xx.i).  —  Le  «  fameux  valet  de  pied 
de  Monseigneur  le  Prince  »  dont  parle  Boileau  à  la  fin  de  la  ix*  épi" 
tre  pourrait  bien  avoir  reçu  ce  sobriquet  par  allusion  au  nain  agile 
du  roman. 

I.  De  se  sauver  :  voyez  le  Lexique, 
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à  vin  inOine*,  ta  ne  bouges  du  cabaret,  et  tu  laisses  nne  pan- 
Tre  femme  avec  des  petits  enCamts ,  sans  savoir  s'ib  ont  be- 
soin de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le  long  du 
jour. 

LE  BJkIBOUILLÉ. 

Ouvre  vite,  diaUesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 


SCÈNE  XII. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉUQUE, 

LE  BARBOUILLÉ. 

GORCDU8. 

Qu  est  ceci  ?  toujours  de  la  dispute,  de  la  querelle  et  de  la 
dissension! 

TILLKBlBQUnr. 

Hé  quoi?  vous  ne  serez  jamais  d'accord  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à  l'heure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

OORGIBUS. 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille,  vous  retirer  de 
bonne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

LE  BAEBOUILLiE. 

Je  me  donne  au  diable,  si  j'ai  sorti  de  la  maison,  et  deman- 
dez plutôt  à  ces  Messieurs  *  qui  sont  là-bas  dans  le  parterre  ; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ah!  que  l'innocence  est 
opprimée! 

VlLLEBKEQUnr. 

Ça,  çà  ;  allons,  accordez-vous  ;  demandez-lui  pardon. 

LE    BÂREOUILLÉ. 

Moi,  pardon!  j'aimerois  mieux  que  le  diable  l'eût  emportée. 
Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

I.  Sac  à  TÎn,  infûme.  (1819.) 

1.  Si  j*ai  sorti  de  la  maison  :  demandez  plutôt  a  c«s  Meuietirt. 

(1819.) 
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GORonirs. 
Allons,  ma  fille,  embrassez  votre  mari ,  et  soyez  bons  amis  * . 


SCÈNE  XIIP  ET  DERNIÈRE. 

LE  IXKJrEUR  9   à  k  Inte*,  en  boBDCt  de  ontt  «t  ea  «unimln; 

LE  BARBOUILLÉ,  VILLEBREQUIN , 
GORGIBUS,  ANGELIQUE. 

LE  DOCTBUB. 

Hé  qaoi  ?  toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension, 
des  querelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions', 
des  altercations  étemelles.  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il  donc  ?  On 
ne  sauroit  avoir  du  repos. 

VILLSBRBQUIlf. 

Ce  n'est  rien.  Monsieur  le  Docteur  :  tout  le  monde  est  d'accord. 

LE   DOCTBUB. 

A  propos  d'accord,  vou]ez-vous  que  je  vous  lise  un  chapi- 
tre d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univers 
ne  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles*? 

VILLEBEEQmN. 

Cela  est-il  bien  long? 

LE   DOCTEUH. 

Non,  cela  n'est  pas  long  :  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

I.  Comme  Voltaire  et  la  Serre  Tont  dit  (voyez  ci-dessus,  p.  19 
et  i3),  cette  scène  et  les  deux  précédentes  ont  plus  tard  servi  de 
canevas  à  Molière  pour  les  scènes  vi  et  vii  du  III*  acte  de  Georgt 
Dtmdin^  de  même  que  les  scènes  11,  vi  et  xrn,  où  parait  le  Docteur, 
semblent  une  esquisse  de  la  scène  vi  du  second  acte  du  Dépit  amou- 
ms^  où  figure  Métaphraste,  et  de  la  scène  iv^  du  Mariage  forcé ^  où 
figure  Pancrace. 

a.  c  Des  combustions  »  est  répété  dans  le  manuscrit,  où,  à  la 
ligne  suivante,  on  lit  «  actractions,  »  pour  c  altercations,  s 

3.  Le  chapitre  que  le  Docteur  offre  de  lire  à  Villebrequin  pour- 
rait bien  être  le  cinquième  du  petit  traité  apocryphe  du  Monde.  II 
est  loin  d'être  aussi  long  qu'il  va  le  dire  ;  mais  il  se  promettait  sans 
doate  de  l'allonger  par  ses  commentaires. 
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▼ILLBBRBQinif . 

Adieu,  bonsoir  !  nous  vous  remercions. 

GOEGIBUS. 

Il  n'en  est  pas  de  besoin. 

LS  DOCTBm. 

Vous  ne  le  voulez  pas? 

GORGIBUS. 

Non. 

LE   DOGTSUB. 

Adieu  donc!  puisqu'aînsi  est;  bonsoir  1  Uuine^  bona  nox* 

YILLBBRBQUIN. 

Allons-nous^n  souper  ensemble,  nous  autres. 
I.  c  En  latin,  bonne  nnit.  » 
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LB 


MÉDECIN  VOLANT 


NOTICE. 


Dès  1660,  un  des  premiers  ennemis  de  Molière  par  ordre  de  date, 
Somaize,  disait  de  lui  dans  la  préface  de  sa  pièce  des  Véritables 
Précieuse*  .*  «  Il  est  singe  en  tout  ce  quUl  fait...,  et....  il  a  imite', 
par  une  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Médecin  volant  et  plu- 
sieurs autres  pièces  des  mêmes  Italiens,  quUl  n*imite  pas  seulement 
en  ce  qu'ils  ont  jonë  sur  leur  théâtre,  mais  encore  en  leurs  postures, 
contrefaisant  sans  cesse  sur  le  sien  et  TriYelin  et  Scaramouche.  » 

Ainsi  donc,  d*après  Somaize,  Molière  a  imite  un  Médecin  volant 
représenté  par  la  troupe  italienne.  Seulement  Somaize  se  trompait 
quand  il  affirmait  que  Molière  était  seul  capable  d'une  singerie 
pareille;  car,  dès  Tannée  suivante,  en  norembre  x66i,  Boursault 
faisait  représenter  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  une  comédie  en  un 
acte,  en  ^ers,  intitulée  le  Médecin  volant^  et  en  Timprimant  trois  ans 
plus  tard  (en  janvier  i665),  il  pouvait  dire  dans  l'avis  Au  lecteur  : 
c  Le  sujet  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre  langue,  représenté 
de  tous  côtés.  »  Il  nous  apprend  en  effet,  à  la  fin  du  même  avis, 
que  le  théâtre  du  Marais  avait  aussi  représenté  une  version  en  vers, 
bien  inférieure  à  la  sienne,  du  Medico  volante. 

En  1819,  comme  nous  l'avons  dit,  Viollet  le  Duc  publia  pour  la 
première  fois  la  suite  de  scènes  que  nous  donnons  ici  sous  le  titre 
du  Médecin  volant.  Cette  farce,  ou  plutôt  ce  simple  canevas  est-il 
bien  de  Molière?  Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l'affirmer.  Mais  ce 
qu'il  nous  est  encore  plus  impossible  de  décider,  c'est  dans  quelle 
mesure  l'auteur  de  cette  petite  pièce  a  imité  il  Medico  volante  :  nous 
ne  connaissons  pas  l'original  italien. 

Cependant  Cailhava  et  d'autres  critiques  après  lui  l'ont  cité. 
Deux  fois,  à  propos  de  F  Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui^^ 
Cailhava  parle  «  de  la  pièce,  de  la  comédie  italienne  il  Medico  vo~ 
laniCj  »  comme  s'il  avait  lu  une  pièce  imprimée  sous  ce  titre,  et  il 

I.  Études  sur  Molière  par  Cailhava,  180a,  p.  1 33  et  p*  154. 


48  LE  MÉDECIN  VOLANT. 

en  cite  quelque  chose.  D  est  probable  pourtant  que  CailhaTa  n'e 
connaiuait  que  l'analyse  publiée  par  les  frères  Parfaict  et  par  Des- 
bouhniers'.  Nous  dirons  où  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  pris  cette 
analyse  assez  courte.  Quant  à  Cailhava,  il  semble  n'aToir  ose  aroner 
qu*il  ne  connaissait  point  Toriginal;  rien  ne  serait  pourtant  plus 
excusable,  si  cet  original  n*existait  point. 

Or,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  ne  croirons  guère  a 
Texistence  de  cette  farce  italienne,  a  l'existence  du  moins  d'une 
œuvre  écrite  ou  imprimée.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous 
Pavons  vainement  cherchée  dans  les  bibliothèques  publiques  :  nous 
avons  d'autres  raisons  d'en  douter,  et  la  première,  c'est  que  les 
pièces  représentées  par  les  comédiens  italiens  de  Paris,  au  temps 
de  Molière,  étaient  de  purs  canevas  que  les  acteurs  se  réservaient 
de  développer  à  CimprovUade*\  aucune  n'était  ni  imprimée,  ni  même 
écrite.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Gherardi  : 
«  Les  pièces  italiennes  ne  sauroient  s'imprimer.  La  raison  est 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent  rien  par  cœur,  et  qa*il 
leur  suffit  pour  jouer  une  comédie  d'en  avoir  vu  le  sujet  un  mo- 
ment avant  que  d'aller  sur  le  théâtre.  Aussi  la  plus  grande  beauté 
de  leurs  pièces  est  inséparable  de  l'action.  Le  succès  de  leurs  co- 
médies dépend  absolument  des  acteurs,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d'agrément,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'esprit,  et  selon 
la  situation  bonne  ou  mauvaise  où  ils  se  trouvent  en  jouant  *.  » 

U  y  a  bien  là  un  peu  de  vanterie;  la  préparation  était  plus 
sérieuse  que  ne  le  ferait  supposer  Gherardi.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Collection 
Soleinne,  Fonds  français,  n**  93a8)  ;  et  dans  ce  manuscrit  même  nous 
trouvons  une  raison  nouvelle  de  douter  de  l'existence  de  la  pièce 
du  Medieo  volante. 

Ce  manuscrit  est  la  traduction  abrégée  d'un  recueil  de  canevas 
écrits  par  le  célèbre  arlequin  Dominique  ^.  Il  contient  le  plan  des 
rôles  joués  par  lui  sur  le  Théâtre  italien.  La  traduction  a  été  faite 
par  GueuUette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au  Chatelet  de 
Paris,  connu  par  son  goût  pour  le  théâtre.  Les  frères  Parfaict,  dans 
la  préface  de  leur  Histoire  de  Cancien  théâtre  itaJien^  disent  comment 

I.  VoyeK,  des  premiers,  leur  Histoire  de  V ancien  théâtre  italien^  Paris, 
1753,  in-id,  p.  aoS-aaS;  et  de  l'antre,  VHistoire  aneedotique  et  raisoiutée  da 
théâtre  italien.  Paria,  1769,  in-ia,  tome  I,  p.  76-84. 

a.  Voyez  Texlrait,  dté  plus  haut,  p.  id,  d*nae  lettre  de  J.  B.  Roanaan. 

3.  Le  Théâtre  italien  on  le  Reemeil  de  toutes  les  scènes /rançoises  fmi  otu 
été  jouées  sur  le  théâtre  italien  de  V Hôtel  de  Bourgogne,  MDC  XCV,  page  1 
de  V Avertissement. 

4.  L'intitulé  de  la  table  est  :  Recueil  de  sujets  de  pièces  tirées  de  Pitmlien. 


NOTICE.  49 

Goenllctte  ^udt  derenu  potsesseor  du  manmcrit  original  ëcrit  de  la 
maîn  de  Dominique.  Quant  à  eux,  ila  n'ont  eu  sou»  les  yeux  que  la 
traduction,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  tire,  ainsi  que  Deiboulmiers, 
leurs  analyses  des  pièces  italiennes.  Dans  ces  canevas,  Dominique, 
parlant  de  lui-même  à  la  première  personne,  indique  la  marche  des 
scènes  où  il  figure,  les  principaux  traits  du  dialogue,  la  place  des 
scènes  qu'il  se  r^rre  d'improviser;  par  exemple  on  y  trouve  cette 
indication  (p.  xoa]  :  c  Je....  finis  cet  acte  [le  premier  précisément  dm 
Medico  volante,  qui  en  avait  trois)  par  une  scène  à  ma  fantaisie,  i 
D  n'est  donc  pas  rigoureusement  vrai,  comme  Taffirme  Gherardi, 
que,  le  sujet  une  fois  convenu  entre  les  comédiens,  la  pièce  fât 
absolument  improvisée. 

Cest  dans  ce  recueil  que  nous  trouvons  le  canevas  du  MedUo 
voUaUCy  du  moins  celui  des  scènes  où  paraissait  Dominique,  et  qui, 
vu  l'importance  de  son  rôle,  devaient  être  à  peu  près  toute  la 
pièce.  Ce  canevas,  dont  nous  citerons  des  passages  dans  les  notes 
da  Médecin  volant^  remplit  les  pages  gS  à  107.  Les  frères  Parfaict 
et  Desboolmiers  en  ont  reproduit  presque  textuellement  la  plus 
grande  partie,  se  contentant  de  supprimer  certaines  plaisanteries 
obscènes,  qui  donnent  une  singulière  idée  des  licences  permises 
sur  le  Théâtre  italien,  et  qui  ont  effarouché  jusqu'au  traducteur*. 

Sfaintenant,  comment  supposer  que,  si  le  Jéedieo  votante  avait  été 
imprimé  ou  même  simplement  écrit  in  extenso,  Dominique  eût  pris 
la  peine  de  fixer  ainsi  pour  lui-même  la  marche  de  la  pièce  et  le 
plan  des  scènes  où  il  figurait  ?  L'existence  du  canevas  manuscrit  ne 
dément-elle  pas  celle  de  la  pièce  imprimée  ? 

Le  fond  de  ce  canevas  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
farce  attribuée  à  Molière.  Cependant  il  offre  aussi  quelques  notables 
différences,  surtout  dans  la  dernière  partie  ;  car  Desboulmiers  ajoute 
(p.  84)  ftu  résumé  donné  par  Dominique  ce  détail  important,  qui 
n'est  pas  dans  le  manuscrit,  et  qui  explique  le  titre  :  c  La  situation 
qui  donne  le  titre  à  la  pièce  est  une  lettre  qu'Arlequin  (déguisé  en 
métUcin)  doit  remettre  à  l'amoureuse  ;  la  porte  lui  étant  interdite, 
il  entre  et  sort  plusieurs  fois  par  la  fenêtre.  »  Dans  la  farce  de  Mo- 
lière, Sganarelle  a  de  tout  autres  motifs  d'exercer  son  agilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  du  reste  que  le  Miedico  volante,  tel  qu'il 
se  jouait  au  temps  où  Molière  l'imiu,  fût  exactement  tel  qu'il  de- 
vînt plus  tard  avec  Dominique.  En  effet,  le  Médecin  volant  est  in- 
scrit pour  la  première  fois,  sur  le  Registre  de  la  Grange,  à  la  date  du 

I.  «  Je  ne  eomprendt  pat,  dit  en  on  endroit  (p.  100)  le  bon  Goeal- 
lette,  mpn»  avoir  serapnlenseoient  traduit  et  même  commenté  nn  fort  vilain 
calembour,  je  ne  comprend»  pas  comment  Dominique,  qne  l'on  diioit  nn 
d.  sage,  ait  jamais  osé  employer  cette  phrase-d,  ni  en  Italie  ni  à  ^wis.  » 
MifUjkMM.  I  4 
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i8  ami  1659.  Or  c*eft  seulement  en  x66o,  selon  les  frères  Par&ict 
(p.  59),  que  Dominique  arriva  a  Paris.  On  peut  donc  supposer,  si 
l'on  veut,  Pexistence  d'un  canevas  italien  plus  semblable  à  la  pièce 
de  Molière  que  celui  de  Dominique.  Cette  supposition  intéresse- 
rait rbonneur  de  Boursault,  qui  prétend,  dans  Tavis  Au  Ueteur  de 
son  Médecin  polant^  avoir  fait  une  traduction  fidèle  de  la  pièce  ita- 
lienne. Or  sa  comédie  suit  pas  âpas  celle  de  Molière;  c'est  la  même 
marche,  les  mêmes  jeux  de  scène,  souvent  les  mêmes  expressions. 
Si  donc  Boursault  n'a  pas  traduit  fidèlement  ïe%  Italiens,  il  a  copié  Mo- 
lière. Cela  est  possible.  Il  est  bien  sâr  qu'en  fait  de  propriété  litté- 
raire les  idées  étaient  alors  loin  d'être  aussi  nettes  et  les  susceptibi- 
lités aussi  vives  qu'aujourd'hui.  Peut-être  aussi  Boursault  prenait-il 
pour  un  titre  de  propriété  suffisant  le  mérite  d'avoir  exprimé  en 
vers,  le  plus  souvent  assez  plats,  les  idées  que  Molière  avait  ren- 
dues en  prose.  Néanmoins  le  plagiat  serait  encore  trop  effronté, 
surtout  de  la  part  d'un  écrivain  comme  Boursault,  qui  passe  pour 
avoir  été  honnête,  et  de  plus  qui  était  déjà,  au  temps  de  l'impres- 
sion de  la  pièce,  l'ennemi  déclaré  de  Molière.  La  singerie  de  Bour- 
sault en  ce  cas,  beaucoup  moins  légitime  que  celle  de  Molière,  qui 
au  moins  traduisait  d'une  langue  dans  une  autre ,  l'aurait  trop  ex- 
posé aux  représailles'.  Peut-être  7  a-t-il  là  une  présomption  assez 
sérieuse  en  faveur  d'un  autre  canevas  italien,  dont  la  pièce  de  Mo- 
lière serait  la  reproduction  à  peu  près  exacte.  C^est  du  reste  un 
point  auquel  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  bouffonnerie,  médiocre  après  tout,  du  Médecin 
volant;  mais  cette  farce  contient  en  germe  plusieurs  des  traits  vrai- 
ment comiques  de  F  Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Ces 
traits  appartiennent-ils  à  Molière  ou  aux  comédiens  italiens  ?  Voilà, 
àelon  nous,  tout  l'intérêt  de  la  question. 

I .  Voici  l'avis  Au  lecteur  de  Boiinault;  M.  Victor  Foornel  ne  l'a  pas  reproduit 
en  tAte  de  U  comédie  (qn*il  donne  an  tome  I,  p.  io8-xa6  de  son  excellent  livre 
det  Contemporaine  de  Molière)  i  il  est  court,  et  noos  parait,  comme  pièce  au 
procès,  plus  intéressant  que  la  Dédicace.  «  Le  Médecin  volant  que  j'expose  à 
ton  jugement,  mon  cher  lecteur,  est  l'une  des  plus  aimables  pièces  qui  soit  an 
théâbrei  et  j'en  puis  parler  de  la  sorte  sans  choquer  la  bienséance,  puisque  ce 
n'est  pas  moi  qui  en  suis  l'auteur.  Le  sujet  est  italien;  il  a  été  traduit  en  notre 
langue,  représenté  de  tons  côtés  ;  et  je  crois  qu'il  est  plus  beau  de  ma  la^n 
que  d'aucnne  autre,  k  cause  qu'outre  la  traduction,  qui  en  est  fidèle,  il  a  encore 
la  grâce  de  la  poésie.  Il  est  vrai  qu'on  le  représente  au  Bfarais;  mais  quoi- 
qu'il soit  en  vers,  on  peut  dire  que  la  poésie  ne  lui  a  point  donné  de  grâce; 
véritablement  les  nouveaux  acteurs  qui  sont  entrés  dans  cette  troope  l'ont 
apporté  de  Flandres,  et  c'est  pour  cela  qne  le  langage  de  eette  pièce  est  si  eor- 
rompo.  Je  te  fais  juge  de  ee  Médecin  vokuU'àp  et  c'est  tont  ce  qne  j'ai  à  te 
dire.  » 


NOTICE.  Si 

La  première  représentation  dn  Médecim  foUuU  dans  le  Rêgutn  de 
la  Gramg€  est  â  la  date  suirante  : 

«  Samedi  i8  avril  i659  (joué  au  Lonvre  deux  petites  comédies, 
Grot-^mé  écolier  et  le  Médecin  volant,  pour  le  Roi).  » 
Noos  7  trooTons  ensuite  les  dates  de  reprises  : 

Samedi. .  •  •  ai  fëmer  (gratis  en  publie,  aveo 
le  Dépit  amoureux^  pour  la  paix  ')• 
i6fio    /Vendredi........     !•' octobre. 

*  *  Dimanche 3        ^ 

Hardi 5        ^ 

^Samedi i6        —    (an  Lonvre). 

gg       }  Mardi z4  juin. 

*  i  Mardi sS  octobre. 

(Vendredi. 14  mars. 
Vendredi %S  aTril. 
Dimanche 3o    — - 

i663y     Mardi i5  mai. 

1  Dimanche 19  juin. 
Vendredi 4  juillet. 
Dimanche 6      ^ 
Mardi 8      — 

Depuis  le  temps  de  Molière  jusqu'au  nôtre,  nous  ne  trouTons 
mentionnée  qu'une  seule  reprise  du  Médecin  volant,  celle  du  i5  jan- 
vier 1866,  au  théâtre  de  TOdéon,  avec  un  prolonfue  en  vers  de 
M.  Pages,  intitulé  Molière  à  Pétenas,  Ce  prologue,  dit  M.  Vapereau 
dans  sa  neurième  Année  littéraire  (1866),  p.  x6x,  «  est  im  épisode 
de  la  jeunesse  du  grand  comique,  très-agréablement  mis  en  action 
et  en  dialogue,  pour  servir  d'introduction  à  une  des  premières  pe- 
tites comédies  de  Molière,  le  Médecin  volant.  Le  prologue  de  M.  Pa- 
ges arait  tout  le  charme  des  meilleures  fantaisies  dramatiques  de 
circonstance;  la  pièce  de  Molière  était  intéressante  comme  première 
ébauche  de  ses  célèbres  satires  contre  les  médecins.  Molière  et 
M.  Pages  ont  eu,  Tun  soutenant  l'autre,  huit  représentations.  » 

Nons  avons  reproduit  exactement  le  texte  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  (vojez  ci-dessus,  p.  i4)t  où  nous  n'avons  eu  à 
eoiriger  qu'un  très-petit  nombre  d'erreurs  de  oopute,  que  nous 
avons  indiquées  en  note. 

1.  Il  s'sgît  des  rqoaiiasiicef  pour  la  Paix  des  Pyrénéet,  oondoe  dès  le  7 
Boteaibre  pféeédeat,  mais  qui  ne  fat  publiée  que  le  14  février  dans  let  places 
et  tmteiamt%  de  Paris.  Loret  anentioBiié  les  re^éientatîons  gratuites  que  doi^ 
■èraut  alors  les  trois  troupes  rivales.  Yoyes  deux  ritations  de  sa  Mute  kietorU 
fe  dans  VBietmre  dm  Théâtre /raneoie  des  frèrss  Buriaiet,  t.  Ylllt  p.  375-377 . 


MM 


ACTEURS. 


VALÈRE,  amant  de  Lttcile. 
SABINE,  cousine  de  Lacile. 
SGANARELLE,  valet  de  Valère». 
GORGIBUS,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ*,  yalet  de  Gorgibas. 
LUCILE,  fille  de  Gorgibas. 

Us  ATOCAT. 


I.  SganarelUf  qui  est  ici  le  n<Hn  do  valet  habillé  en  médecin,  est  aussi, 
comme  on  sait,  le  nom  du  Médecin  malgré  loi. 

a.  GroS'René  étsit,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  de  la  première  faxcb 
(ci-dessus,  p.  i8),  le  nom  de  théâtre  de  René  Bertfaelot»  dit  du  Parc.  Cet  acteur 
faisait  déjà  partie  de  la  troape  de  Molière  lorsqu'elle  Joua  pour  le  prince  de 
Conti  au  château  de  la  Grange,  en  x653  :  il  devait  être  à  ces  représentations 
en  même  temps  que  sa  femme,  Mlle  du  Parc  (née  Marquue  Thérèse  de  Gorla), 
que  les  Mémoire*  de  Vahhé  de  Cosnae  mentionnent  expressément  (tome  I, 
p.  laS).  Molière  avait  à  Lyon,  le  19  février  i653,  signé  à  leur  contrat  de  ma- 
riage. Yoyez  le  compte  rendu  des  Origines  du  théâtre  de  Ljon  par  M.  Brou- 
cbond,  que  M.  E.  Sonlié  a  publié  sous  le  titre  de  Molière  et  sa  trompe  à  Ljron, 
p.  1 3  et  14,  17  et  18. 


LE 


MÉDECIN  VOLANT 


COMÉDIE*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  SABINE. 

YALÂRE. 

Hë  bien!  Sabine,  quel  conseil  me  donneras^ta'? 

SABINE. 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut  réso- 
lument que  ma  cousine  épouse  Villebrequin*,  et  les  affaires 
sont  tellement  avancées,  que  je  croîs  qu'ils  eussent  été  mariés 
dès  aujourd'hui,  si  vous  n'étiez  aimé;  mais  comme  ma  cousine 
m'a  confié  le  secret  de  l'amour  qu'elle  vous  porte,  et  que 
nous  nous  sommes  vues  à  l'extrémité  par  l'avarice  de  mon  vi- 
lain oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une  bonne  invention 
pour  différer  le  mariage.  Cest  que  ma  cousine,  dès  l'heure  que 
je  vous  parle,  contrefait  la  malade  ;  et  le  bon  vieillard,  qui  est 
assez  crédule,  m'envoie  quérir  un  médecin.  Si  vous  en  pouviez 
envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  vos  bons  amis,  et  qui  fût  de 
notre  intelligence,  il  conseilleroit  à  la  malade  de  prendre  l'air 
à  la  campagne.  Le  bonhomme  ne  manquera  pas  de  faire  loger 
ma  cousine  à  ce  pavillon  qui  est  au  bout  de  notre  jardin,  et 
par  ce  moyen  vous  pourriez  l'entretenir  à  Tinsu  de  notre 

X.  Le  manuscrit,  qui  fait  suivre  le  titre  de  la  pièce  précédente 
du  mot  comédie^  omet  ici  ce  mot. 
3.  Me  donneft-tu?  (1819.) 
3.  Voyez  ci-dessus,  p.  ao,  note  5. 
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vieillard,  l'épouser,  et  le  laisser  pester  tout  son  soûl  avec 
Villebrequin. 

YALÈRS. 

Mais  le  moyen  de  trouver  sitôt  un  médecin  à  ma  poste*,  et 
qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  ?  Je  te  le  dis  fran- 
chement, je  n'en  connois  pas  un. 

SABINB. 

Je  songe  une  chose  *  :  si  vous  faisiez  habiller  votre  valet  en 
médecin  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  Ixmhomme. 

VALàBB. 

Cest  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  servir 
faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver  ce 
maroufle  à  présent?  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


SCENE  IL 

VALÉRE,  SGANARELLE. 

VÀLÈRB. 

Alit  mon  pauvre  Sganarelle,  que  j'ai  de  joie  de  te  voirl 
J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire.... 

SGÀirARM.LB. 

Ce  que  je  sais  faire.  Monsieur?  Employez-moi  seulement 
en  vos  affaires  de  conséquence,  en  quelque  chose'  d'impor- 
tance :  par  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  est  à 
une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché,  abreu- 
ver un  cheval  ;  c'est  alors  que  vous  connoîtrez  ce  que  je  sais 
faire. 

VALÈRB. 

Ce  n'est  pas  cela  :  c'est  qu'il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin 

i.  A  ma  poste,  à  ma  convenance,  tel  que  je  le  voudrais  :  voyez  le 
Lexique,  c  J'avois  songé  en  moi-même  que  ç^auroît  été  une  bonne 
affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste.  »  {Le 
Malade  imaginairey  acte  III,  scène  ii.) 

3.  Je  songe  à  une  chose.  (18x9.) 

3.  Ou  pour  quelque  «hose.  (1819.) 


SCÈNE  II.  5S 

SGANARKLLR. 

Moi,  médecin,  Monsieur  !  Je  suis  prêt  à  faSre  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serriteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout  ;  et  par  quel  bout  m'y 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foit  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi. 

valArb. 

Si  tu  veux  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
tôles  * . 

80ANARBLLS. 

Ah  !  pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin; car,  voyez-vous  bien.  Monsieur  ?  je  n'ai  pas  l'esprit  tant, 
tant  subtil,  pour  vous  dire  la  vérité;  mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je? 

VALèRB. 

Chez  le  bonhomme  Gorgibus,  voir  sa  fille,  qui  est  malade; 
mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire,  pourrois 
bien..*. 

SOANABKLLB. 

Hé  !  mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyez  point  en  peine  ;  je  vous 
réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personne  qu'aucun 
médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe,  d'ordi- 
naire :  jiprès  la  mort  le  médecin  '  ;  mais  vous  verrez  que  si  je 
m'en  mêle,  on  dira  :  Après  le  médecin^  gare  la  mortl  Mais 
néanmoins,  quand  je  songe ,  cela  est  bien  difficile  de  faire  le 
médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille.  ••  ? 

VALÈRE. 

n  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  :  Gorgibus  est 
on  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hippocrate  et  de  Galien',  et 
que  tu  sois  un  peu  effronté. 

I .  Dans  le  manuscrit,  deSy  au  lieu  de  dix;  mais  la  suite  de  la  scène, 
où  Sganarelle  rerient  deux  fois  aux  dix  pûtoleSf  montre  que  des  est 
one  faute  de  copie. 

9.  C'est-Â-dire  que  le  médecin  arrive  trop  tard,  après  la  mort 
da  malade. 

3.  «  Hippocrate  et  Galien  étaient  alors  des  autorités  infaillibles 
qQ*on  ne  s^avisait  point  de  discuter.  On  leur  avait  voué  une  espèce 
de  culte;  on  les  qualifiait  de  dirins.  Voyez  dans  les  Lettres  de  Gu 
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SGANJJIKLLB. 

Cesl-i-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philosophie,  matfaëmaticpie. 
Laissez-moi  faire;  s'il  est  un  homme  facÛe,  comme  vous  le 
dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me  faire 
avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instruire  de  ce  qu'il  faut 
faire*,  et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix  pistoles 
promises*. 

SCÈNE   III. 
GORGIBUS,   GROS-RENÉ. 

GOEOOI». 

Allez  vitement  chercher  un  médecin,  car  ma  fiUe  est  bien 
malade,  et  dépèchez->vous. 

G108-BIH]£. 

Que  diable  aussi!  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  à  un 
vieillard?  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 


Patin^  édition  Réreillé-Parise  (tome  III,  p.  694),  celle  da  96  aTril 
1669,  où  il  s'écrie  :  «  Vivent  les  Grecs,  et  snrtoatle  divin  Galien  !  » 
Gui  Patin  dit  encore  (lettre  du  17  mai  1659,  tome  III,  p.  137), 
en  parlant  de  son  confrère  Baralis,  agë  de  quatre-vingts  ans,  saigné 
onze  fois  depuis  six  jours  ^  et  qui  était  en  danger  de  mort  :  «  I] 
«  sait  bien  son  Hippocrate  et  son  Galien ,  et  a  fait  la  médecine  en 
«  homme  d'honneur  tonte  sa  vie  :  plût  a  Dieu  que  je  susse  PHip- 
c  pocrate  et  le  Galien  grec  comme  U  Ta  su  !  »  {Note  de  if.  le  docteur 
de  Parsevàl.) 

I.  De  ce  qu'il  me  faut  faire.  (1819.) 

9.  VuUre  et  SganareUe  s'en  pont.  (1819.)  —  Licences,  comme  on 
sait,  se  disait  familièrement  autrefois  pour  c  lettres  de  licence,  » 
élevant  au  degré  de  licencié.  «  Enfin,  dit  M.  Diafoims  de  son  fils 
Thomas  (acte  II,  scène  v,  du  Âfaiade  imaginaire),...  il  en  est  venu 
glorieusement  à  avoir  ses  licences.  »  La  plaisanterie  est  ici  peu  de 
chose  et  se  remarque  à  peine.  Mais  l'autre  SganareUe,  celui  du 
Médecin  maigre  lui,  l'a  mise  toute  en  action  ;  c'est  un  des  plus  jolis 
traits  de  sa  verve  fantasque  :  on  se  rappelle  par  quel  jeu  de  scène 
il  prépare  et  prolonge  l'efFet  de  ce  mot  si  gai  :  «  Vous  êtes  mé- 
decin maintenant,  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  licences.  »  Acte  II, 
scène  II.) 
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d'avoir  un  jeune  homme  qui  la  travaille  '  ?  Voyez-vous  la  con- 
nexitë  qu'il  y  a,  etc.  {Galimat^^). 

OOIGIBUS.  * 

Va-t'en  vite;  je  vois  bien  que  cette  maladie-là  reculera 
bien  les  noces.  ^ 

GROS-EBN^. 

Et  c'est  ce  qui  me  fait  enrager  :  je  croyois  refaire  mon 
ventre  d'une  bonne  carrelure',  et  m'en  voilà  sevré.  Je  m'en 
vais  chercher  un  médecin  pour  moi  aussi  bien  que  pour  votre 
fille;  je  suis  désespère*. 


SCÈNE  IV. 

SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

SABniB. 

Je  vous  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin  du 
monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait  les 
plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine.  On 

I.  Jacqueline,  dans  U  Médecin  malgré  lui  (acte  II,  scène  i),  fait 
la  même  réflexion.  Ce  trait  se  trouve  également  dans  le  Médecin 
voUmi  de  Boursault  (scène  v),  mais  il  est  rendu  avec  une  crudité  qui 
ne  permet  pas  la  citation.  Citait  Boursault  pourtant  qui,  trois  ans 
plus  tard,  dans  le  Portrait  du  peintre  (acte  I,  scène  it),  allait  repro- 
cher à  Molière  d'alarmer  les  oreilles  sévères. 

%,  Indication  d'un  déreloppement  improvisé  que  l'acteur  dé- 
taillait à  son  gré. 

3.  Carrelure,  «  les  semelles  neuves  qu'on  met  à  dé^  souliers,  & 
des  bottes....  On  dit  proverbialement  et  figurément  d'un  homme 
affamé  qui  a  fait  im  bon  repas ,  qu'il  s  est  fait  une  carrelure ,  une 
bonne  carrelure  de  ventre.  »  (Dictionnaire  de  rjeadémie^  1694.)  — 
Du  Parc  (puisque  on  peut  supposer  qu'il  a  joué  ce  rôle) 

Étoit  homine  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Voyez  dans  une  note  à  ce  vers  du  Dépit  amoureux  (le  14*  de  la 
pièce)  l'indication  des  autres  endroits  où  Molière  a  tiré  bon  parti 
à  la  scène  de  la  corpulence  obli|çée  He   Gros-Renés. 

4.  Il  sort.  (1819.) 


• 


• 
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me  l'a  indique  par  bonheur,  et  je  vous  l'amène.  Il  est  si  sa* 
vant,  que  je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu'il  roe 
guërît.  • 

GOROIBUS. 

OÙ  est-il  donc  ? 

8ABINB. 

Le  voilà  qui  me  suit  ;  tenez,  le  voilà. 

ooionius. 

Très-humble  serviteur  à  Monsieur  le  médecin!  Je  vous  en- 
voie quérir  pour  voir  ma  fille,  qui  est  malade  ;  je  mets  toute 
mon  espérance  en  vous. 

SOANARELLE. 

Hippocrate  dit,  et  Galien  par  vives  raisons  persuade 
qu'une  personne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade. 
Vous  avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ;  car  je 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile ,  le  plus  docte  médecin  qui 
soit  dans  la  faculté  végétable,  sensitive  et  minérale. 

GOBOIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi. 

80ANA.RSLLB. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire,  un 
médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à 
mon  égard,  que  des  avortons  de  médecine*.  J'ai  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets^  Salamalec^  salamalec.  «  Ro- 
drigue, as-tu  du  cœur?  »  Signor^  si;  segru»;  non*,  Per 
omnia  sœcukt  sxculorum  *.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABINE. 

Hé  !  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  sa  fille. 

SGANABELLS. 

Il  n'importe  :  le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  je  puis  con- 


I.  De  médecins.  (1819.) 

9.  Signor  si,  signer  no,  (i8ig.) 

3.  Ces  bribes  d'italien  et  d'espagnol ,  jointes  à  Phémistiche  du 
Cid,  an  latin  et  au  mot  arabe  salamalec,  c  la  paix  soit  avec  tous  !  » 
complètent  le  galimatias.  —  En  prononçant  les  mots  soimnts,  Sga- 
narelle  tâte  le  pools  à  Gorgibus. 
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noftre  la  maladie  de  la  fille*.  Monsieur  Gorgibus,  y  auroit-il 
moyen  de  voir  de  l'urine  de  Tégrotante  ^  ? 

I .  «  CuTASDBX,  tdtant  le  pouls  à  Sganarelle.  Votre  fille  est  bien 
malade.  Sgaxabbzxx.  Vous  connoissez  cela  ici?  CLiTAirDBX.  Oui, 
par  la  sympathie  qu^il  y  a  entre  le  père  et  la  fille.  »  {L'Amour  mé~ 
dee'm^  acte  III,  fin  de  la  scène  t.)  —  «  Ablequih.  Je  la  guérirai, 
TOUS  dis-je  (<7  lui  tdte  le  pouls).  Mais,  Monsieur,  vous  me  paroisses 
être  fort  mal.  Pabtaloh.  Vous  tous  trompez.  Monsieur  le  médecin, 
c*est  ma  fille  qui  est  malade,  et  non  pas  moi.  AaïAQuiir.  N^aTez- 
TOUS  jamab  lu  la  loi  scotia  *,  sur  la  puissance  paternelle,  qui  dit  : 
tel  est  le  pire^  tels  sont  les  enfants?  Votre  fille  n^est-elle  pas  Totre 
chair,  Totre  sang?  Paittaloii.  Oui,  Monsieur.  AauiQuiK.  Hé  bien! 
le  sang  de  Totre  fille  étant  échauffé,  altéré,  le  TÔtre  le  doit  être 
aussi.  PAirTAiA>v.  Ce  raisonnement  est  spécieux.  »  (Scénario  Je  Do» 
mmifue,  p.  97  et  98.) 

9.  De  la  malade,  ssgrotantis,  —  Tout  ce  déTeloppement  se  re- 
trouTe  dans  Boursanlt  comme  dans  le  caneTas  italien,  lequel,  ici 
comme  ailleurs,^  est  pis  que  grossier ,  et  impossible  à  reproduire. 
L^inspection  des  urines  par  les  médecins  a  d'ailleurs  été  souTent  un 
sujet  de  plaisanterie  dans  les  contes  et  fabliaux  du  moyen  âge.  Ra- 
belais n'a  garde  de  manquer  en  ce  point  à  la  tradition.  Le  méde- 
cin Rondibilis  dit  {Pantagruel^  Mrre  III,  chapitre  xxxiy)  :  «  Si  ma 
femme  se  porte  mal,  j'en  Touldrois  Tcoir  l'urine....  aTant  oultre 
procéder.  »  Voyez  également  la  nouTelle  ux  de  BonaTenture  des 
PericTS  :  on  y  trouTe  même  un  trait  du  Médecin  volant.  Il  s'agit  d'un 
écolier  légiste  qui  apprend  d'un  apothicaire  la  médecine  en  dix  on 
douze  jours  et  que  les  gens  de  la  ville  prennent  pour  un  grand  mé- 
decin :  «  Et  eussiez  dict  qu'ilz  avoyent  desjà  euTie  d'estre  malades 
pour  le  mettre  en  besongne....  Voicy  Tenir  urines  de  tous  costez, 
etc.  »  (tome  II,  p.  3 10,  de  l'édition  de  M.  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
i856).  Parlant  des  bouffonneries  toutes  semblables  où  se  complai- 
sait l'ancien  théâtre,  et  que  rappellent  suffisamment  pour  le  théâtre 
de  Molière,  de  Regnard,  certains  noms  de  médecins  et  d'apothicai- 
res, M.  V.  Fonmel  fait  remarquer  que  tout  ce  bas,  ce  répugnant  co- 
mique était,  aTec  moins  d'exagération  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  aujourd'hui,  pris  dans  la  réalité  :  les  empiriques,  par  exem- 
ple, qu'on  appelait  alors  médecins  des  urines,  étaient  en  grand  cré- 
dit, et  Boulanger  de  Chalussay  a  pu,  dans  son  Èlomire  hypocondre^ 
donner  au  rôle  d'un  de  ces  personnages  une  importance  telle,  qu'il 
remplit  à  lui  seul,  et  de  tout  l'appareil  de  sa  spécialité,  le  troisième 
acte  entier.  Voyez  les  Contemporains  de  Molière ^  tome  I,  p.  ii3. 

*  On  peat-ètre  :  «  la  loi  seana»  9 
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GORG1B178. 

Oui-da;  Sabine,  vite  aUez  quérir  de  l'urine  de  ma  fille*. 
Monsieur  le  médecin,  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  meiu^e. 

8GANAESLLB. 

Ah!  qu'elle  s'en  garde  bienl  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  du  médecin^.  Voilà  de 
l'urine  qui  marque  grande  chaleur,  grande  inflammation  dans 
les  intestins  :  elle  n'est  pas  tant  mauvaise  pourtant. 

GOEGIBUS. 

Hë  quoi?  Monsieur,  vous  l'avalez? 

8GANA.KSLLB. 

Ne  vous  ëtonnez  pas  de  cela;  les  médecins,  d'ordinaire,  se 
contentent  de  la  regarder  ;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors 
du  commun ,  je  l'avale,  parce  qu'avec  le  goût  je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie.  Mais,  à  vous  dire 
la  vérité ,  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  asseoir  un  bon  juge- 
ment *  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser. 

I.  Sabotb  sort.  (1819.) 

9.  Sans  l'ordonnance  de  la  médecine.  (SABnns  rentre^  (18 19.)  -^ 
«  Que  mes  malades  ne  s'avisent  pas  de  mourir  avant  que  je  leur 
aye  rendu  ma  risite.  »  {Scénario  de  Dominique^  p.  96.)  — 

cnispiv. 
....  L'a-t-on  fait  voir  a  quelque  médecin? 

FBENAIfD. 

Nullement. 

CHISPIH. 

Elle  a  donc  quelque  mauvais  dessein , 
Puisqu'elle  veut  mourir  sans  aucune  ordonnance. 
De  ces  sortes  de  maux  notre  École  s'offense. 
Quand  un  homme  se  trouve  en  état  de  périr, 
Toujours  un  médecin  doit  l'aider  à  mourir. 
Et  c'est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  vouloir  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 
Instruisez  votre  fille,  et  lui  dites  du  moins 
Pour  mourir  comme  il  faut  qu'elle  attende  mes  soins. 

(Boursault,  U  Médecin  volant^  scène  vu.) 
*-  c  GiaoVTB.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille,  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  renoit  à  mourir.  Sgakareujs.  Qu'elle  s'en  garde 
bien  !  U  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  l'ordonnance  du  médecin.  1 
(/>  Médecin  malgré  lui^  acte  II,  scène  rv.) 
3.  Pouraroir  un  bon  jugement.  (1819.) 
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SABINB*. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

SGANABBLLK. 

Que  cela?  voilà  bien  de  quoi!  Faites-la  pisser  copieusement, 
copieusement^.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

SABINE '. 

Voila  tout  ce  (pi'on  peut  avoir  :  elle  ne  peut  pas  pisser  da- 
vantage. 

SGAITÀBELLB. 

Quoi  ?  Monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des  gouttes  ? 
voilà  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille  ;  je  vois  bien  qu'il 
faudra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissative*.  N  y  auroit-il 
pas  moyen  de  voir  la  malade  ? 

SABIlfB. 

Elle  est  levëe  ;  si  vous  voulez ,  je  la  ferai  venir. 


SCÈNE  V. 

LUGILE,  SABIIVE,  GORGIBUS,  SGANARELLE'. 

SGANAKELLB. 

Hé  bien!  Mademoiselle,  vous  êtes  malade? 

LUCILB. 

Oui,  Monsieur. 

8GAlfARBU.B. 

Tant  pisl  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  tète,  aux  reins? 

I.  Sabive  sort  et  revient.  (1819.) 

3.  On  peut  supposer  que  cVst  du  rin,  au  lieu  d'urine,  que  Sa- 
bine apporte  à  Sganarelle,  et  que  Gorgibus  est  seul  pris  pour  dupe 
ici.  Mais  chez  les  Italiens  il  semble  que  la  bouffonnerie  était  pous- 
sée à  outrance,  que  Tillusion  était  pour  le  spectateur.  On  lit  dans 
le  scénario  de  Dominique,  p.  loi  :  f  Puis  je  bois  l'urine  et  je  la 
souéie  au  nez  de  Pantalon.  » 

3.  SABm  sort  et  revient.  (18 19.) 

4.  Une  potion  pissatrice.  (1819.) 

5.  Lsf  pBSGaiDBOTt,  LucuA.  (181 9.) 


6a  LE  MEDECIN  VOLANT. 

LUCILK. 

Oui,  Monsieur. 

SOAMABZLLB. 

C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin*,  au  chapitre 
qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit....  cent  belles  choses; 
et  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexité  ont  beaucoup 
de  rapport;  car,  par  exemple,  comme  la  mélancolie  est  enne- 
mie de  la  joie ,  et  que  la  bile  qui  se  répand  par  le  corps  nous 
fait  devenir  jaunes ,  et  qu'il  n'est  rien  plus  contraire  à  la  santé 
que  la  maladie,  nous  |K)uvons  dire,  avec  ce  grand  homme, 
que  votre  fille  est  fort  malade.  Il  faut  que  je  vous  fasse  une 
ordonnance. 

GOEGIBUS. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 

SGAlfABBLLB. 

Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  sache  écrire*? 

OORGUUS. 

Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

SGAKAKBIXE. 

Ah  !  je  ne  m'en  souvenois  pas  ;  j'ai  tant  d'affaires  dans  la 
tête,  que  j'oubUe  la  moitié....  Je  crois  qu'il  seroit  nécessaire 
que  votre  fille  prit  un  peu  Tair,  qu'elle  se  divertit  à  la  cam- 
pagne. 

GOIGIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent  ;  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  je  l'y  ferai  loger. 

SGANAftBLLB. 

Allons,  allons  visiter  les  lieux  *. 

I.  Le  texte  manuscrit  porte  :  «  Oui  (&  ce  grand  médecin,  n  le- 
çon éridemment  fautiye.  Faut-il  lire  :  c  Oni-da,  ce  grand  médecin  ?  » 

9.  Y  a*t-il  quelqu'un  qui  sache  écrire?  (1819.) 

3.  L^édition  de  18 19  n'a  qu'une  fois  aiions,  et  ajoute  le  jeu  de 
scène  :  Ils  sortent  tous. 
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SCÈNE  VI. 

L'AVOCAT. 

J'ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  Gorgibus  étoit  malade  :  il 
faut  que  je  m'informe  de  sa  santé ,  et  que  je  lui  offre  mes  ser- 
vices comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holà  !  holà  1  M.  Gor 
gibasy  est-il? 

SCÈNE  VIL 

GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

GOIGIBUS. 

Monsieur,  votre  très-humble,  etc.^ 

l'a\ocàt. 

Ajant  appris  la  maladie  de  Mademoiselle  votre  fille,  je  vous 
suis  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire  offre 
de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

GOnOIBUS. 

J'étois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme. 

l'avocat. 
N'y  auroit41  pas  moyen  de  l'entretenir  un  moment  ? 


SCÈNE   VIII. 
GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLE. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis  qui  sou- 
haiteroit  de  vous  parler  et  vous  entretenir. 

SGAMÀABLLB. 

Je  n'ai  pas  le  loisir.  Monsieur  Gorgibus  :  il  faut  aller  à 

lé  L'édition  de  1819  ne  donne  pas  ces  premier»  mots  prononcés 
par  Gorgibui. 
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mes  malades*.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous.  Mon* 
sieur. 

l'avocat. 

Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  M.  Gorgibus  de  votre 
mérite  et  de  votre  savoir,  j'ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d'avoir  Tlionneur  de  votre  connoissance ,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  :  je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  Il  faut  avouer  que  tous  ceux  qui  ex- 
cellent *  en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et 
particulièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant 

I.  Probablement  Molière  se  résenrait  de  développer  ce  passage, 
dont  l'intention  est  trop  peu  marquée  ici,  et  d'appnjer  sur  ce  mot  : 
//  faut  aller  à  mes  malades.  Cette  scène,  dans  le  canevas  de  Domi- 
nique,  produit  un  effet  assez  plaisant.  Arlequin,    en  apercerant 
on  Trai  docteur,  craint  de  Toir  démasquer  par  lui  son  ignorance. 
«  Arrive  Pantalon  arec  le  Docteur  ;  je  demande  qui  est  ce  dernier. 
Pantalon  me  dit  que  c'est  un  docteur.  A  ce  mot  je  m'effraye,  et 
je  dis  :  Monsieur^  mes  malades  nC attendent.  Je  demande  à  Pantalon 
quelle  espèce  de  docteur  il  est.  U  me  répond  :  «  De  lois.  —  Vous 
c  n'êtes   donc   pas    médecin?  lui  di»-je.    —  Non,  Monsieur,  me 
«  répond-il.  —  En  ce  cas»  mes  malades  peuvent  attendre,  —  Maia, 
«  dit  le  Docteur,  j'ai  aussi  étudié  en  médecine.  »  Aussitôt  je  dis  : 
m  Mes  malades  m^ attendent.  Adieu ,  Messieurs.  »  Alors  je  dis  à  Pan- 
talon, qui  me  retient  :  «  Je  veux  un  peu  Tintcrroger,  ce  docteur;  » 
et  je  lui  demande  :  «  Qu'est-ce  que  la  logique?  »  Il  mjen  donne  la 
définition.  Je  répète  les  dernières  paroles  à  Pantalon,  en  lui  disant: 
«  Cela   est  vrai,  n  Le  Docteur,  à  son  tour,  me  demande  ce  que 
c'est  que  la  philosophie;  je  réponds  en  riant  :  «  Ah!  ah!  à  moi, 
«  me  demander  ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  à  moi  !  »  Alors 
je  feins  d'avoir  la  colique,  et  dis  :    Mes  malades  m* attendent.    Il 
recommence  son  interrogatoire.  Je  lui  dis  que  je  suis  surpris  qu'il 
veuille  interroger  un  homme  comme  moi,  qui  a  été  le  coryphée  des 
universités  de  Padoue,  Bologne  et  de  Mal-Albergo;  que  c'est  m'in- 
sulter  ;  et  je  me  promène  fort  en  colère  sur  la  scène  ;  il  se  promène 
à  mes  côtés  :  «  Me  demander,  à  moi,  de  pareilles  fadaises  !  à  moi, 
«  qui  ai  étudié  Hippocrate,  Galien,  Avicenne  et  Barthole  !  Cela  est 
«  bon  à  demander  à  des  savetiers.  Répondez,  vous,  Pantalon.  De 
«  pareilles  questions  sont  bonnes  pour  vous,  qui  ne  le  savez  pas. 
«  Mais  à  moi  !   ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  »   {Scénario  de  Da^ 
minique,  p.  io3-io5.) 

9.  Que  ceux  qui  excellent.  (1819.) 
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à  cause  de  son  utîlitë,  que  parce  qu'elle  contient  en  eUe  plu- 
sieors  autres  sciences,  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  difficile  ;  et  c'est  fort  à  propos  qu'Hippocrate  dit  dans  son 
preoner  aphorisme  :  Fita  brevis^  ors  vero  longa ,  occasio  ou- 
fon  prxcepSy  experimentum  periculosum^  judicium  difficile  *• 

SGAHABUXB,    à  Gorfiboi. 

Ficile  tantina  pota  baril  cambustibus  ^. 

l'avocat. 

Vous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  vous  appliquez  ' 
qu'à  la  'médecine  qu'on  appelle  rationale  ou  dogmatique ,  et 
je  crob  que  vous  l'exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
succès  :  experieraia  magistra  rerum  *•  Les  premiers  hommes 
qui  firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d'avoir  cette  belle  science ,  qu'on  les  mit  au  nombre  des  Dieux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu 
la  santé  à  son  malade,  parce  qu'elle  ne  dépend  pas  '  absolu- 
ment de  ses  remèdes,  ni  de  son  savoir  : 

Interdum  Jocta  plus  palet  arte  mahtm  *. 

Monsieur,  j'ai  peur  de  vous  être  importun  :  je  prends  congé 
de  vous ,  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'à  la  première  vue  j'au- 
rai l'honneur  de  converser  avec  vous  avec  plus  de  loisir.  Vos 
heures  vous  sont  précieuses,  etc.  ^. 

OORGIBUS. 

Que  vous  semble  de  cet  homme-là? 

I.  «  La  fie  est  courte,  l'art  est  long,  roccatîon  fagidye,  Texpé- 
lience  pleine  de  périls,  Tappréciation  difEcile.  » 

s.  Sganarelle  n'a  retenu  que  la  fin  du  dernier  mot  prononcé  par 
PArocat.  Il  n^est  pas  besoin  de  dire  que  le  reste  n*a  aucun  sens. 

3.  Qui  ne  s'appliquent.  (1819.) 

4-  «  C'est  l'expérience  qui  enseigne  toutes  choses.  »  Cet  adage 
est  dans  le  recneil  d'Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  in-folio,  ar^ 
ticle  Exptrientim^  etc.,  colonne  5,  p.  56a),  où  il  se  lit  ainsi,  avec  uu 
sens  un  peu  différent  :  Mxperieniia  rerum  magistra. 

5.  Puisqu'elle  ne  dépend  pas.  (18 19.) 

6.  «  Parfois  le  mal  est  plus  fort  que  l'art  et  que  la  science.  » 
(Ovide,  Èpttres  du  Pont^  livre  I,  épitre  m,  vers  18.) 

7.  VApoeai  sort.  (1819.) 

MouÉBB.  I  5 
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SGJJfABniLB. 

n  sait  quelque  petite  diose.  S'il  fût  demeure  tant  soit  peu 
davantage ,  je  Tallois  mettre  sur  une  matière  sublime  et  rele- 
vée. Cependant,  je  prends  congé  de  vous^  Hé!  que  voulez- 
vous  faire? 

OOEGIBUS. 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 

SGAHAaiLUE. 

Vous  vous  moquez,  Monsieur  Gorgibus',  Je  n'en  prendrai 
pas,  je  ne  suis  pas  un  homme  mercenaire.  Votre  très-humble 
serviteur*. 

I.  Gorgibus  bd  donne  de  rangent,  (1819.)  —  «  Après  qoelqaes 
lazzi.  Pantalon  Teut  me  pajer.  Je  le  refîue  en  tendant  la  main.  H 
me  donne  trois  ëcos.  Je  loi  demande  s^il  j  a  encore  de  l'argent 
dans  la  bourse.  D  me  dit  qne  oui.  Je  la  prends,  et  la  mets  dans  ma 
poche,  et  finis  cet  acte  par  une  scène  à  ma  fantaisie.  »  [Scénario  de 
Dominique^  p.  lox  et  xoi.)  Vojez  encore  le  Médecin  malgré  lui,  acte  H, 
scène  iT.  —  Cette  Tieille  plaisanterie  est  dans  Rabelais,  à  la  fin  de 
la  consultation  donnée  par  le  médecin  Rondibilis  à  Panurge.  «  Pnys 
(Panwgé)  s'approcha  de  luj  [de  RondlbilU)  et  lui  meit  en  la  main 
sans  mot  dire  quatre  nobles  k  la  rose.  Rondibilis  les  prist  très-bien, 
puys  lui  dit  en  effrojr,  comme  indigné  :  «  Hé  !  hé  !  hé  !  Monsieari 
c  il  ne  falloyt  rien.  Grand  mercj-  toutefojs.  De  meschantes  gens 
c  jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  re- 
«  fuse.  Je  sujs  tousjours  à  rotre  commandement.  —  En  payant,  dit 
c  Panurge.  —  Cela  s'entend,  »  respondist  Rondibilis.  »  [Pantagruel^ 
llYre  m,  chapitre  xxxir.)  De  même,  Régnier,  Satire  nr,  vers  54-6o  : 

ranrois  an  beaa  taston  pour  jnger  d'âne  nrine 
Et,  me  prenant  au  nés,  loacher  dans  on  bassin 
Des  ragoostf  qa*an  malade  offre  i  ton  médecin  ; 

• pais  dWe  létérence 

CmOnUixt  lIiouMBta^  et,  quand  nendroit  an  point, 
Dire,  en  serrant  la  main  :  «  Dame!  il  n*cn  falloit  poôst.» 

a.  Vous  moquez-Yous,  Sfonsîeur  Gorgibus?  (18 19.} 
3.  {Il prend  r argent,)  Votre  très-humble  serTiteur.  ÇSgtumrelle  sort^ 
et  Gorgibus  rentre  dont  sa  maison^  (181 9.} 
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SCÈNE  IX. 

YALÈEUB  «. 

Je  ne  sais  ce  qu'aura  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  point  en  de 
ses  nouvelles,  et  je  suis  fort  en  peine  où  je  le  yourrois  ren- 
contrer*. Mais  bon,  le  voici.  Hë  bieni  Sganarelle,  qu'as-tu 
fût  depuis  que  je  ne  t'ai  point  vu  *? 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  VALÊRB*. 

SailTABSIXI. 

Merveille  sur  merveille;  j'ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  babile  médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui, 
et  lui  ai'  conseille  de  faire  prendre  l'air  à  sa  fille,  laquelle  est 
à  {Nrësent  dans  un  appartement  qui  est  au  bout  de  leur  jardin, 
tellement  qu'elle  est  fort  ëloignëe  du  vieillard,  et  que  vous 
pouvez*  l'aller  voir  commodément. 

VAL&BB. 

Ahl  que  tu  me  domies  de  joîel  Sans  perdre  de  temps,  je  la 
vais  trouver  de  ce  pas^. 

Il  faut  avouer  que  ce  bonhomme  Gorgibus  '  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  labser  tromper  de  la  sorte  *.  Aht  ma  foi,  tout 
est  perdu  :  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  médecine  renversée , 
mais  il'  Êiut  que  je  le  trompe. 

I.  VAxiBB,  seul,  (1819.) 

1.  SgonareUe  rtpUnt  em  kabÎÈ  de  vaiet,  (161 9.) 

3*  Depuis  que  je  ne  t'ai  pas  tu?  (18 19.) 

4.  Yaiàbb,  SaAHAaxixB.  (1819.) 

5.  Je  me  sub  introduit  chez  loi;  je  loi  ai...«  (1819.) 

6.  Vous  poonrez.  (18 19.) 

7.  ilswt.  (1819.) 

8.  Qae  ce  bonhomme  de  Gorgibus.  (18 19.) 
9»  Jijrereevamt  Gcrgihu.  (1819.) 
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SCÈNE  XI. 
SGANARELLE,  GORGIBUS. 

OOE6IBIJ8* 

Bonjour,  McMisieur. 

8GA9ABELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  dësespoir  ;  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar- 
rivé depuis  peu  en  cette  ville ,  qui  fait  des  cures  admirables  ? 

OOEGiaUS. 

Oui,  je  le  connois  :  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

•OANAABLLB. 

Je  suis  son  frère.  Monsieur  :  nous  sommes  gémeaux  ^  ;  et, 
comme  nous  nous  ressemblons  fort,  on  nous  prend  quelque- 
fois l'un  pour  Tautre. 

GOEOnUS* 

Je  [me]  dédonne  au  diable'  si  je  n'y  ai  été  trompé.  Et 
comme*  vous  nommez-vous? 

80ANAEBLLE. 

Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet,  j'ai  répandu  deux  fioles 
d'essence  qui  étoient  sur  le  bout  de  sa  table  *;  aussitôt  il  s'est 
mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a  mis  hors 
du  logis,  et  ne  me  veut  plus  ^  jamais  voir,  tellement  que  je 
suis  un  pauvre  garçon  à  présent  sans  appui,  sans  support , 
sans  aucune  connoissance. 

OOEOIBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  :  je  suis  de  ses  amis,  et  je  vous 

I.  Noos  sommes  jomeaiix.  (1819.) 

^.  Je  me  domie  au  diable.  (1819.)  Voyez  ia  Jalousie  dm  J7«r- 
bomlU^  scène  y,  ci-dessus,  p.  19,  note  4*  Qu'il  faille  lire  donne  on 
dédonme^  un  im  on  m*  derant  le  verbe  parait  nécessaire.  Le  manu- 
scrit porte  ici  :  «  Je  dedonne,  •  sans  t  ni  accent. 

3.  Et  comment.  (18 19.) 

4-  Sur  le  bord  de  sa  table.  (18 19.)  — -  c  Qui  étoit,  »  au  singnlieri 
dans  le  manuscrit. 

5.  Hors  du  logis;  il  ne  me  vent  plus»  (1819.) 
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pranets  de  vous  remettre  avec  loi.  Je  lai  parlerai  d'abord 
qoe  je  le  verrai. 

SGAlfABXUJI. 

Je  vous  serai  bien  oblige,  Monsieur  Gorgibus  ^ 


SCÈNE   XII. 
SGANARELLE,   GORGEBUS. 

SOANABSLLB. 

11  fant  avoner  que  quand  les  malades*  ne  veulent  pas  suivre 
l'avis  du  médecin,  et  qu'ils  s'abandonnent  à  la  débauche, 
que'.... 

OOEGOI». 

Monsieur  le  Médecin,  votre  très-humble  semteur*.  Je  vous 
demande  une  grâce. 

SGAHABXLLI. 

Qu'y  a-t-il,  Monsieur?  est-il  question  de  vous  rendre  ser- 
vice? 

GOEGIBUS. 

Monsieur,  je  viens  de  renccmtrer  Monsieur  votre  frère,  qui 
est  tout  à  ùit  fâché  de.... 

86ANAULLB. 

Cest  un  coquin.  Monsieur  Gorgibus. 

GOaOIBUS. 

Je  vous  réponds  qu'il  est  tellement  contrit  de  vous  avoir 
mis  en  colère... • 

SOAinmiLLB. 

Cest  un  ivrogne,  Monsieur  Gorgibus. 

GoaonuB. 
Hé!  Monsieur,  vous  voulez  désespérer  ce  pauvre  garçon*  ? 

SOANAAKLLB. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus;  mais  voyez  l'impudence  de  ce 

I.  SganareUesort^  et  rentre  autsitât  apee  sa  robe  de  médecin,  (18 19.) 
9.  Cet  malades.  (1819.) 

3.  Ce  dernier  qne  est  omis  dans  Pédition  de  18 19. 

4.  Monsienr  le  Médecin,  trèt-hnmble  senriteur.  (181 9.) 

5.  VonlezrTOQs  désespérer  oe  pauvre  garçon?  (1819.} 
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eoqam-là,  de  vous  aller  trouYer  pour  ùdre  soo  accord;  je 
vous  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

OOBOWI». 

Au  nom  de  Dieii,  Monsieur  le  Médednl  et  £ûtes  cela^  pour 
l'amour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m'y  suis  engagé,  et.... 

SGANABKLLB. 

Vous  m'en  priez  avec  tant  d'instance,  que,  quoique' j'eusse 
Eût  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais,  allez,  touchez  là  : 
je  lui  pardonne.  Je  vous  assure  que  je  me  ùàs  grande  vio- 
lence, et  qu'il  faut  que  j'aie  bien  de  la  complaisance  pour 
TOUS.  Adieu,  Monsieur  Gorgibus*. 

OO&OIBUS. 

Monsieur,  votre  très-humble  serviteur;  je  m'en  vais  cber^ 
cher  ce  pauvre  garçon  pour  hn  aj^rendre  cette  bonne  nou- 
velle. 

SCÈNE  XIIL 

VALÉRE,  SGANARELLE. 

VlLàKS. 

U  faut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
relle  se  (ût  si  bien  acquitte  de  son  devoir  *.  Ah  1  mon  pauvre 
garçoUy  que  je  fai  d'oMîgationt  que  j'ai  de  joiel  et  que.... 

BOAITAIBLLI. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à  votre  aise.  Gorgibus  m'a  ren- 
contre; et  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  toute  la 
mèche  étoit  découverte.  Mais  (uyez-vous-en*,  le  voici*. 

X.  MonsSeor  le  Médecin,  fiâtes  cela.  (1819.) 
9.  Vous  m'en  priez  avec  tant  d'instanoe....  Quoique.  (18 19.) 
3.  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison^  et  SganareUe  s*en  9a,  (1819O  La 
réplique  sniTante  de  Gorgibus  est  supprimée  dans  Tëdition  de  1819. 
4*  SganarelU  rentre  avec  ses  habits  de  valet, 

5.  Vite,  fuis-t'en,  m'ajant  mis  en  ta  place. 

(La  Fontaine,  conte  xin  du  Urrt  TV,) 
—  Vovez  le  Lexique  de  Racine^  p.  940,  à  l'article  Fuia,  s'aa  FUim. 

6.  Étoit  découverte.  ÇJpercevant  Gorgibus,)  Mais  fujez-Tons-en , 
le  Toici.  (Faiire  sort,)  (1819.) 
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SCÈNE  XIV. 

60RGIBUS,   SGANARELLE. 

00&GIBO8. 
Je  vous  cherchois  partout  pour  vous  dire  que  j'ai  parle  à 
votre  frère  :  il  m'a  assure  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
eu  être  plus  assure,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  Tirai  chercher. 

SOANABBIXB. 

Ah'I  Monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
viez à  présent  ;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  sa  colère  '• 

GOaGIBUS. 

Ahl  VOUS  demeurerez',  car  je  vous  enfermerai.  Je  m'en 
vais  à  présent  chercher  votre  frère  :  ne  craignez  rien,  je  vous 
réponds  qu'il  n'est  plus  fâché*. 

SGANAaBIXK  *• 

Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coup-là  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuage  est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur 
que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâton  %  ou  que,  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que 
toutes  celles  des  médecins,  on  m'applique^  tout  au  moins  un 
cautère  royal  sur  les  épaules*.  Mes  affaires  vont  mal;  mais 

I.  Eh!  (1819.)  —  a.  Je  crains  trop  de  sa  colère.  (1819.) 

3.  Ah!  TOUS  j  demeurerex.  (1819.) 

4.  GargUtu  sort.  (1819.) 

5.  Sgavabxixb,  de  la  fenitre,  (181 9.) 

6.  «  Je  Tois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
crèTcra  sur  mes  épaules.  »  {Les  Fourberies  de  Scap'm^  acte  I,  scène  i.) 

7.  On  ne  m'applique.  (1819.) 

8.  Ce  eatttère  rojral  (dans  le  manuscrit  eoterré)  est  la  marque. 

Je  iuM  oonna,  mais  par  non  Infinnie, 
Comme  00  gredin  qae  la  main  de  Tbémîs 
A  diapré  de  nobles  fleinv  de  lis 
Par  on  fer  chand  geuré  sur  I*omoplate. 

(Voluire,  ie  Pminnre  diable,) 
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pourquoi  se  désespérer?  Puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la 
fourbe  jusques  au  bout  *.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et 
faire  voir  que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes'. 


SCÈNE  XV. 

GROS-RENÉ,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GR08-BENÉ. 

Ah  1  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle  I  comme  diable  on  saute  ici 
par  les  fenêtres  I  II  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira . 

GO&GDU8. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ;  je  ne  sais  où  diable  il 
s'est  caché*.  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
pardonné  à  votre  frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfaction, 
de  l'embrasser  :  il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout 
pour  vous  prier  de  Osdre  cet  accord  en  ma  présence. 

SCAlfÀBBLLE. 

Vous  vous  moquez ,  Monsieur  Gorgibus  :  n'est-ce  pas  asses 
que  je  lui  pard(»me  ?  je  ne  le  veux  jamais  voir. 

OOIODUS. 

MaiSy  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SOÀNÀIBLLB. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende*. 

GORGIBUS*. 

Voilà  votre  frère  qui  vous  attend  là*bas  :  il  m'a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai*. 

I.  Jusqu'au  bout.  (1819.) 

a.  Ftpat  MascariiiiUy  fourhum  impératori 

{Vttourdi^  acte  II,  scène  Tin,  vers  794*) 
^  L'édition  de  1819  ajoute  ce  jeu  de  scène  :  SgananUe  saute  par  la 
fenêtre  et  s* en  va, 

3.  Jpereevant  Sganareile^  qtd  revient  en  habîi  de  nMeein,  (1819.) 

4.  Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  sa  maison  par  la  portOj  Sgama^ 
refle  y  rentre  par  la  fenêtre.  (1819.) 

5.  Gorgibus,  à  la  fenêtre,  (1819.) 

6.  Tout  ce  que  tous  Toudrez.  (1819.) 
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80A2fAmKLLs'. 

MoDsieur  Gorgibas,  je  vous  prie  de  le  faire  venir  ici  :  je 
yoas  ooajure  que  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardon,  parce  qœ  sans  doute  il  me  feroit  cent  hontes  et  cent 
<^i[H^bres'  devant  tout  le  monde  *• 

ooaGiBUi. 

Ool-da,  je  m'en  vais  lui  dire.  Monsieur»  il  dit  qu'il  est 
honteux,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer;  je 
vous  supplie  de  ne  me  pas  refuser  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

SGÂNAAaiXB. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satbfaction  :  vous 
allez  entendre  de  queUe  manière  je  le  vais  traiter  *.  Ah  t  te 
voilà,  coquin.  —  Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande  par- 
don, je  vous  promets  qu'il  n  y  a  point  de  ma  faute.  —  U  n'y 
a  point  de  ta  faute,  pilier  de  débauche,  coquin  ?  Va,  je  t'ap- 
pr^idrai  à  vivre.  Avoir  la  hardiesse  *  d'importuner  M.  Gorgi« 
bus,  de  lui  rompre  la  tète  de  ses  sottises  *  !  —  Monsieur  mon 
firère....  —  Tai»-toi,  te  dis-je.  —  Je  ne  vous  désoblig,...  — 
Tai»-toi,  coquin. 

OBOS-EBNÉ. 

Qui  diable  pensez-vous  qui  soit  chez  vous  à  présent? 

GOaOIBUS. 

Cest  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ;  ils  avoient  quelque 
différ^id,  et  ils  font  leur  accord. 

6B06-RBIftf. 

Le  diable  emporte  I  ils  ne  sont  qu'un. 

SOAJCABBLLB  '. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Gomme  il  baisse 

I.  SaAVABBxxB,  à  la  fenêtre,  (1819.) 
9.  Cent  hontes,  cent  opprobres.  (1819.) 

3.  Gwgibus  sort  de  sa  maison  par  la  portê^ei  SgonarelU  par  la  /»- 
mitre.  (1819.]  w 

^.Ala  fenâtro.  (18x9.} 

5.  Je  TOUS  promets  qu'il  n*y  a  pas  de  ma  faate.  -—  I41ier  de  dé» 
hanche,  coquin,  va,  je  t'apprendnd  à  venir  avoir  la  hardiesse.  (1819.) 

6.  De  tes  sottises.  (1819.) 

7.  Sgavabxixb,  k  la  f mitre,  (1819.) 
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lavae!   il  voit  bien  qu'il  a  failli,  le  pendard.  Ahl  l'hypo- 
dite,  comme  il  £ût  le  bon  apAtre  ! 

GMOB-mEinE. 
MonsieuTy  dites-lui  un  peu  par  plaisir  qu'il  fiisse  mettre 
son  frère  à  la  fenêtre. 

GOIGIBUS» 

Oui-^,  Monsieur  le  Médecin,  je  vous  prie  de  faire  paroftre 
votre  frère  à  la  fenêtre. 

SOANARSLLB  ^. 

n  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  et  puis  je  ne 
le  saurois  soufirir  auprès  de  moi. 

GORODUS* 

Monsieur,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  après  toutes  celles 
que  vous  m'avez  faites. 

SGAJfABSIXB'. 

En  vëritë,  Monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvoir 
sur  moi  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser»  Montre  «  montre- 
toi,  coquin.  —  Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre  obl^é  *.  — 
Hé  bien!  avez-vous  cette  image  de  la  débauche*? 

GROft-RKSrA. 

Bfa  foi ,  ils  ne  sont  qu'un;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble, 

GOROIBUS. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paroftre  avec  vous,  e 
de  l'embrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 

sgaitàiiellb'. 

C'est  une  chose  que  je  refuserois  â  tout  autre  qu'à  vous; 
mais  pour  vous  montra*  que  je  veux  tout  faire  pour  l'amour 
de  vous,  je  m'y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux  aupara- 

I.  Sgavabzlui,  dé  la  fenêtre,  (1819.) 
a.  SoAJiAaxLUi,  dé  la  fenêtre,  (18 19.) 

3.  Montre,  montre>toi,  coquin.  {Après  açoir  duparu  un  moment ^  U 
se  remontre  en  habit  de  palet.)  —  Monsienr  Gbrgibns,  je  sois  votre 
obligé.  (Jl  disparott  encore^  et  reparott  auuUôt  en  robe  de  médecin.) 
(1819.) 

4.  Hé  bien  !  aTez-Toiu  vn  cette  image  de  la  déhanche?  (1819.) 
—  C'est  probablement  la  bonne  leçon  :  le  copiste  doit  avoir  santé 
le  mot  ra. 

5.  Sgaitabxux,  de  la  fenêtre.  (1819.) 
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vanl  qa'fl  toqs  demande  pardon  de  toutes  les  peines  qu'Avons 
a  données.  —  Oui,  Monsieur  Gorgibus,  je  tous  demande  par- 
don de  TOUS  avcHT  tant  importune,  et' vous  promets,  mon 
frère ,  en  présence  de  M.  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  si  bien 
désormais,  que  vous  n'aures  plus  lieu  de  vous  plaindre,  vous 
priant  de  ne  plus  songer  à  ce  qui  s'est  passé,  (d  «bIhmm  ma 

dbtp«m«tMfi«iM*.) 

ooEcmus. 
Hé  bient  ne  les  vmU  pas  tous  deux? 

oaos-aviré. 
Aht  par  ma  foi,  il  est  sorcier. 

Monsieur,  voilà  la  clef  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coquin  sdit  descendu  avec  moi,  parce 
qu'il  me  ûdt  honte  :  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vit  en  ma 
compagnie  dans  la  ville,  où  je  suis  en  quelque  réputation. 
Vous  irez  le  faire  sortir  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre,  etc.*. 

GŒOISDS. 

n  £iut  que  j'aille  délivrer  ce  pauvre  garçon;  en  vérité,  s'il 
lui  a  pardonné ,  ce  n'a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter  *. 

SGAVABKIXB. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue^  :  je  vous  en  serai 
(Migé  toute  ma  vie. 

GBOS-BXirft. 

Où  pensez-vous  que  soit  à  présent  le  médecin? 

GOaOlBUS. 

0  s'en  est  allé. 


• 


Je  le  tiens  sous  mon  bras»  Voilà  le  coquin  qui  faisoit  le 

I.  Son  chapeau  et  sa  fràue,  qtCil  a  mU  au  bout  de  son  coude,  (18x9.) 
a.  SoAVABiiXB,  sortant  de  la  mmson^  en  médecin.  (1819.) 

3.  //  feint  de  /en  aller ^  et  après  afo'ir  mis  bas  sa  robe^  rentre  dans 
la  maison  par  la  fenêtre,  (1819.) 

4.  //  entre  dans  sa  maison^  et  en  sort  avec  Sganarelle  en  habit  de 
valet,  (1819.) 

5.  £u  (eu),  tans  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  Gaos-Rxai,  qui  a  ramassé  la  robe  de  Sganarelle,  (1819.) 
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mëdecin,  et  qni  vous  trompe.  Cependant  qa'3  toos  trompe  et 
joue  la  broe  chez  vous,  Yalère  et  votre  fille  sont  oisemble , 
qui  s'en  vont  à  tons  les  diables. 

oomonm. 
Ah^  t  qœ  je  sois  malheareaxl  mab  ta  seras  pendu,  fourbe, 
coquine 

SGAVAULU. 

Monsieur,  qu'alles-TOus  foire  de  me  pendre?  Écoutes  un 
mot,  s'il  vous  plaft  :  il  est  vrai  que  c'est  par  mon  invention 
que  mon  maftre  est  avec  votre  fille;  mais  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désoblige  :  c'est  un  parti  sortable  pour  die, 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  Croyeas-moi,  ne 
laites  pcMUt  un  vacarme  qui  toumeroit  à  votre  confusion,  et 
envoyés  à  tous  les  diable  ce  coquin-là,  -avec  Yillebrequin. 
Mais  TcAd  nos  amants. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

VALÉRE,  LUGILE,  G0R6IBUS,  SGANARELLE. 

VALÉBB. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

Goacmn. 

Je  vous  pard(NUie,  et  suis  heureusement  trompé  par  Sga- 
narelle,  ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces,  et 
boire  à  la  santé  de  toute  la  compagnie. 

I.  Oh!  (18x9.) 

a.  Gimom Ah!  traître!  je  tous  ferai  punir  par  la  juitioe. 

Lucas.  Ah!  par  ma  fi,  Mcmtien  le  Médecin,  tous  seres  penda.  {Lt 
Médem  maigri  lui,  acte  m,  scène  Tin.) 
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NOTICE. 


Csst  à  la  ville  de  Lyon  que  revient  Thonneur  d'avoir  va  la 
première  représentation  de  t Étourdi.  Sur  ce  point,  le  doate 
n  est  pas  possible.  La  Grange  et  Vinot  Taffirment  positivement 
dans  la  préface  générale  ou  notice  mise  par  eux  en  tète  de  l'é- 
dition de  i68a  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  à  la 
smte  de  V Avertissemeni.  Le  Registre  de  la  Grange  place  éga- 
lement à  Lyon  le  début  de  Molière  dans  la  hautecomédie.  L'idée 
d'imiter  une  comédie  italienne  dut  là  très-naturellement  venir  à 
Molière  :  avant  son  séjour  dans  cette  ville,  diverses  troupes  y 
avaient  popularisé  le  répertoire  italien,  entre  autres  une  à  la* 
quelle  appartenait  Beltrame ,  l'auteur  même  de  l'Inavpertito^ 
r Étourdi  italien^. 

Quant  à  la  date  de  la  première  représentation,  elle  est  doa* 
teuse.  On  s'accorde  à  la  fixer  à  i653  ;  mais  la  Grange  dit  dans 
son  Registre  :  a  Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour 
la  (M*emière  fois  à  Lyon  l'an  i655.  » 

A  cette  affirmation  si  nette,  on  oj^xise  un  témoignage  em- 
prunté à  k  préface  de  l'édition  de  i68a.  «  On  donne  avec 
raison,  dit  M.  Moland,  la  préférence  à  la  date  de  l'édition, 
celle  à  laquelle  le  camarade  de  Molière  s'est  attaché  en  der-* 
nier  lieu  et  qu'il  a  dû  établir  avec  plus  d'attention  et  de  ré* 
flexion*.  »  Rien  ne  serait  plus  juste,  en  effet,  si  dans  leur 
éditîûQ  la  Grange  et  Vinot  affirmaient  nettement  que  t Étourdi 
a  été  rq>résenté  en  i653.  On  va  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Bans  cette  préface  de  1682,  ils  disent  simplement  :  a  U 
{Molière)  fut  obligé  {après  la  chute  de  TIllustre-Théâtre,  en 

I.  Voyez  ce  que  dit  M.  E.  Soulié,  d'après  M.  Brouchoad,  dans 
l'opuscule  intitulé:  Molière  et  sa  troupe  à  l^fon^  p*  4* 
s.  OEwres  de  Molière^  Gamier  frères,  x863,  tome  I,  p.  ixni. 
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1645  ou  1646)  de  courir  par  les  provinces  du  Royaume,  où  il 
commença  de  s'acquërir  une  fort  grande  réputation.  D  vint  à 
Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  première 
comédie  :  c'est  celle  de  t Étourdi.  »  Cette  phrase  ne  signifie 
qu'une  chose  :  c'est  que  la  première  représentation  de  t Étourdi 
eut  lieu  à  Lyon,  après  i65a;  mais  elle  n'en  précise  pas  la  date; 
car  divers  actes  de  présence,  signalés  de  décembre  x  65  a  au 
mois  d'avril  i655,  ont  permis  d'établir  que  c'est  à  Lycm,  en 
ces  années-là,  que  Molière  revenait  séjourner  après  ses  excur- 
sions en  Languedoc  ou  dans  les  provinces  voisines '.  La  Grange 
et  Vinot  ajoutent  aussitôt  :  «  S'étant  trouvé  quelque  temps  après  f 
en  Languedoc,  il  alla  ofirir  ses  services  à  feu  M.  le  prince  de 
Gonty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Catalogne. 
Ce  prince,  qui  Testimoit  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant  que  la 
comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe  et  l'engagea  à  son  ser- 
vice, tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Lan- 
guedoc. »  Ce  détail  n'est  guère  propre  à  préciser  davantage 
la  date  de  la  première  représentation  de  ï  Étourdi  à  Lycm; 
car  Molière  fut  au  moins  deux  fois  appelé  pour  le  service  du 
prince  en  Languedoc  :  une  première  fois  à  la  fin  de  i653  ;  une 
seconde  à  la  fin  de  i655.  La  Grange  et  Vinot  ne  parlent-ils 
que  du  second  voyage  ?  c'est  possible,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions rien  a£Brmer  sur  ce  point. 

La  première  visite  chez  le  prince  n'avait  pas  dû  laissa  un 
fort  bon  souvenir  dans  l'esprit  de  MoHère  et  de  ses  amis  ;  nous 
avons  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Cosnac^.  Celui-ci  nous  apprend  que  le  prince  de  Gonty, 
ayant  quitté  Bordeaux  quelques  jours  après  le  traité  signé 
par  lui  dans  cette  ville  (le  a4  juillet  i653),  vint  s'établir  à 
la  Grange  des  Prés,  aux  environs  de  Pézenas;  qu'après  quelques 

!•  Voyez  les  Origines  du  tliéàtre  deLjron^  par  M.  Brouchoad,  Lyon, 
i855,  p.  a8. 

a.  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnae^  publiés  en  i85a,  par  les  soiiis 
de  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac,  et  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  thistoire  de  France,  tome  I,  p.  1 96-1 98.  On  troaTera  tout  au  long 
oe  passage  dans  notre  J^otiee  biographique^  avec  les  réflexions  dont 
l'a  accompagné  SainteBeuve,  an  tome  III|  p.  940»  des  Causeries  du 
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jours  d'hësitation,  il  y  appela  sa  maltresse,  Mme  de  Calvi- 
moDt,  et  que  cette  dame  proposa  au  prince  d'y  faire  venir 
des  comédiens.  L'abbë  de  Cosnac  ajoute  qu'ayant  appris  que 
Molière  et  sa  troupe  étaient  alors  en  Languedoc,  il  leur  donne 
Tordre  de  se  rendre  à  la  Grange;  mais  avant  leur  arrivée, 
une  autre  troupe  de  comédiens,  celle  de  Cormier,  les  prévient, 
gagne  par  des  présents  la  protection  de  Mme  de  Calvimont; 
Molière  d'abord  est  remercié,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il 
arrive  à  donner  une  première  représentation  à  la  Grange.  Il  ne 
réussit  pas  «  au  gré  de  Mme  de  Calvimont,  ni  par  conséquent 
an  gré  de  M.  le  prince  de  Conty  ;  »  mais  Cosnac  et  Sarrasin, 
secrétaire  du  prince,  appuient  Molière,  obtiennent  que  quel- 
ques jours  après  il  donne  une  seconde  représentation,  et  finis- 
sent par  faire  congédier  la  troupe  de  Cormier  et  par  décider 
le  prince  de  Conty  à  garder  celle  de  Molière. 

Ajoutons  à  toutes  ces  tribulations  et  au  désagrément  de  se 
vmr  ainsi  mis  en  balance  avec  la  troupe  de  Cormier,  que, 
grâce  aux  divers  ajournements  énumérés  par  l'abbé  de  Cos- 
nac, ce  premier  séjour  de  Molière  auprès  du  prince  de  Conty 
ne  put  être  d'une  très-longue  dui^e  :  le  prince,  arrivé  à  la 
Grange  probablement  dans  les  premiers  jours  d'août  i653, 
n'y  ùdt  pas  venir  Molière  immédiatement  ;  et  nous  savons  par 
Cosnac  que  le  protecteur  si  hésitant  du  grand  poète  quitta 
le  Languedoc  le  lendemain  de  Noël  i653,  pour  retourner  à 
Paris,  en  passant  par  Lyon ,  où  il  arriva  le  dernier  Jour  de 
tannée. 

En  i655,  la  situation  de  Molière  est  toute  difierente  auprès 
du  prince.  Cest  de  Lyon  qu'il  part  cette  fois,  et  la  circon- 
stance est  solennelle  :  c'est  pour  représenter  devant  les  états 
de  Languedoc,  dont  la  session  s'ouvrit  le  4  novembre  i655  et 
se  termina  le  %%  février  i656  ^  Remarquons,  en  outre,  que  la 


I.  Les  états  restèrent  assemblés  jusqu'au  si  féTrier  i656.  Voyez 
V Histoire  des  pérégnnatiotu  de  Molière  dans  le  Languedoc^  par  M.  Em- 
manuel Raymond,  Paris,  i858,  p.  58-6o.  Une  première  session  des 
éuts  avait  été  tenue  par  le  prince  de  Conty  du  7  décembre  x654 
an  la  mai  i655.  Mais  le  second  sëjoor  de  Molière,  son  engagement 
bien  constaté  est  de  l'année  suivante,  comme  le  prouve  le  passage 
de  d'Assoucy  que  nous  allons  citer. 

Mouàaa,  i  6 
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Grange  et  l^ot  nous  disent  que  les  senrices  de  MoKère  furent 
agrées  par  M.  le  prince  de  Gonty,  gouverneur  de  la  prwinçe 
et  vice-roi  de  Caùdogne,  Or,  le  prince  ne  reçut  ces  titres 
qu'après  sa  rëcondliation  définitive  avec  Mazarin,  et  lorsqu'il 
eut  épouse  la  nièce  du  ministre  à  Paris,  le  aa  février  i654*. 
Sans  attacher  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut  à  ce  petit  détail, 
on  peut  présumer  du  moins  que  les  deux  biographes  de  Mo- 
lière n'eussent  pas  ainsi  désigné  le  prince,  si  dans  leur  pensée 
il  se  fût  agi  de  la  première  visite  de  Molière,  à  une  date  où 
Conty  n'était  ni  gouverneur  de  province,  ni  vice-roi  de  Cata- 
logne. 

Quant  à  l'importance  de  la  àtuation  de  Molière  auprès  du 
prince  de  Conty,  aussi  bien  que  pour  la  date  de  ce  nouveau 
séjour  en  Languedoc,  nous  trouvons  un  témoignage  positif 
dans  les  Aventures  de  dAssoucy.  \1  empereur  du  burlesque^ 
conune  s'intitulait  ce  singulier  personnage,  arriva  à  Lyon  vers 
le  mois  de  juillet  i655  :  «  Ce  qui  me  charma  le  plus  (à  J^on), 
dit-il*,  ce  fiit  la  rencdntre  de  Molière  et  de  MM.  les  Béjart. 
Conune  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces 
diarmants  amis.  Je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les 
jeux,  la  comédie  et  les  festins....  »  Il  parle  ensuite  d'un  séjour, 
qui  semble  avoir  été  très-court ,  avec  MoUère  et  les  Béjart  à 
Avignon  ;  puis  il  ajoute,  en  parlant  d'eux  :  «  Étant  commandés 
pour  aller  aux  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à  Pézenas,  où 
je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  je  reçus  ensuite  de  toute 
la  maison.  »  Il  est  hébergé  par  eux  et  grassement  nourri 
pendant  tout  Vhiver^  passe  six  bons  mois  dans  cette  cocagne^ 
reçoit  des  présents  considérables  du  prince  de  Conty,  de  Guil- 
leragues  et  d'autres,  et  enfin  suit  Molière  à  Narbonne. 

Ce  récit  semble  établir  d'abord  que  cette  arrivée  de  Mo- 


I.  n  n'eut  même  en  effet  le  gOQTememeiit  du  Languedoc  qu*en 
1660,  après  la  mort  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  i  qui  ce  gouTeme- 
ment  appartenait;  il  n'en  eut  jusque-lÀ  que  la  commission;  mais  il 
avait  en  outre  et  bien  en  titre  le  gouremement  de  Guyenne.  C'est 
ce  qu'établit  M.  Bazin,  dans  ses  iVole#  historiques  sur  la  vie  de  MoUère^ 
a*  édition  in-ia,  Techener,  x85i,  p.  4i'*44* 

9.  Livre  I,  chapitre  xgt,  p.  ioi-io3  de  l'édition  de  M.  Colom- 
bey,  Paris,  i858. 
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iiere  en  Languedoc  coïncida  à  pen  près  avec  l'ouTerture  des 
états  da  Languedoc  le  4  novembre  i655.  D'Assoucy,  arrive 
à  Lyon  en  juillet,  est  reste  avec  eux  trois  mois,  et  a  fait  de 
plus,  avec  eux,  un  court  sëjour  à  Avignon  (en  août,  septembre, 
octobre).  En  outre,  on  peut  conclure,  tant  de  la  magnificence 
avec  lac|uelle  les  comédiens  l'hébergent,  que  des  présents 
accordés  à  ce  triste  sire  par  le  prince  de  Gonty  et  son  entou- 
rage, évidemment  en  considération  de  Molière ,  que  cette  fois 
le  grand  poète  était  sur  un  bon  pied  dans  cette  petite  cour. 
Rien  n'est  donc  mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière 
auprès  du  prince  de  Conty  à  la  fin  de  1 65 5,  et  le  bon  accueil 
qu'il  reçut  cette  fois. 

Maintenant  faut-il  croire  que  l'année  précédente,  en  décem- 
bre i654,  il  ait  été  appelé  lors  de  l'ouverture  de  la  première 
sesdon  des  états?  M.  Moland  le  dit  :  a  Les  comédiens  furent 
très-certainement  appelés  à  Montpellier  pendant  la  session  de 
1 654-1 6 55*.  »  Cest  fort  possible';  mais  nous  ne  savons  sur 
quelle  preuve  repose  cette  certitude.  La  distance  n'est  pas 
bien  grande  entre  Lyon  et  Montpellier,  et  on  peut  très-bien 
croire  qu'en  cette  circonstance  Molière  a  fait  son  service  au- 
près du  prince;  car,  ainsi  que  Gosnac  nous  l'apprend,  il  lui 
était  attaché  par  une  pension  depuis  la  fin  de  Tannée  i653  *. 
Cette  session  des  états  du  Languedoc,  ouverte  le  7  décembre 
1654,  fut  close  le  la  mai  i655  *.  Un  ouvrage  d'un  des  cama- 
rades de  Molière,  Joseph  Béjart,  sur  les  blasons  de  la  noblesse 
réunie  à  Montpellier  en  i654  ^,  sans  prouver  absolument  la  pré- 
sence de  Béjart  et  surtout  celle  de  ses  camarades  à  Mont- 
pellier en  1654,  rend  au  moins  très-vraisemblable  son  séjour 

I.  Couvres  de  Hollère^  tome  I,  p.  Lxvni. 

3.  M.  Raymond  le  nie,  p.  58;  mais  nous  ne  tavons  pas  non  plus 
flor  quelle  preuve. 

3.  Gosnac  dit  bien  aussi  (tome  I,  p.  190)  que  le  prince  fit  jouer 
la  comédie  chez  lui,  à  MontpeUier,  le  jour  de  la  mort  de  Sarrasin 
(décembre  i654),  mais  il  ne  désigne  pas  la  troupe  qui  la  joua. 

4.  Voyez  M.  Raymond,  Pérégrinations  de  Molière  dam  le  Langue- 
doc^ p.  56. 

5.  «  Imprimé  par  lasserme  à  Lyon.  Le  priyllége  du  Roi  fut  si- 
gné le  14  mai  i655  ;  toutefois  la  permission  ne  date  que  du  11  mai 
1657.  »  (M.  Bronchoud,  Us  Origines  du  théâtre  de  Lyon^  p.  34.] 
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dans  cette  ville  à  cette  date,  et  dans  tons  les  cas  est  mie 
preuve  des  liens  qui  attachaient  la  troupe  au  prince  de  Gonty. 
De  plus,  dans  un  acte  de  mariage  publié  par  M.  Brouchoud', 
Molière  signe,  ainsi  que  Bëjart,  comme  comédien  de  la  troupe 
de  Mgr  le  prince  de  Gonty  ;  mais  il  est  alors  à  Lyon  (29  aviii 
i655}'.  En  admettant  donc  que  cette  excursion  de  Molière  en 
Languedoc  en  i654  fût  parfaitement  certaine,  il  n'en  serait 
pas  moins  établi  que  le  séjour  le  plus  long  de  Molière  auprès 
du  prince  de  Gonty,  comme  aussi  le  moment  le  plus  éclatant 
de  sa  faveur  auprès  de  lui,  celui  qui  dut  rester  une  date  pour 
le  poète  comme  pour  ses  amis,  doit  se  placer  à  la  fin  de  Fan- 
née  i655  et  au  commencement  de  Tannée  suivante.  Et  c'est 
ce  qui  expliquerait  à  la  rigueur  que  la  Grange,  ayant  écrit 
dans  son  Registre  que  V Étourdi  fut  représenté  à  Lyon  en  iGSS, 
ait  pu  dire  dans  sa  préface  que,  quelque  temps  après  cette  re- 
présentation,  Molière  fut  appelé  par  le  prince  de  Gonty  aux 
états  de  Languedoc,  quoique  précédemment  il  eût  déjà  été 
appelé  et  accueilli  par  lui,  assez  mal,  il  est  vrai,  en  i653,  et 
peut-être  aussi  en  i654. 

Pour  nous  résumer,  il  y  a  d'un  côté  un  témoignage  bien 
net,  celui  de  la  Grange ,  fixant  dans  son  Registre  à  la  pre- 

I.  Page  48. 

a.  M.  Paul  Lacroix  a  reproduit  à  la  suite  de  son  ouTrage  de  la 
Jeunesse  de  Molière  (Paris,  iSSg)  un  lirret  ayant  pour  titre  :  «  Ballet 
des  Incompatibles  y  dans^  à  Montpelîer  devant  Mgr  le  prince  et  Mme 
la  princesse  de  Gonty.  A  Montpelier,  par  Daniel  Pech,  imprimeur  du 
Roy,  et  de  la  Ville,  M  DG  LV •.  >  Molière  y  figure.  Ge  livret,  de  dix- 
huit  pages  in-quarto,  dans  la  forme  de  ceux  que  Ton  remettait  aux 
spectateurs  pour  la  représentation,  constate,  pour  cette  année,  la 
présence  de  la  troupe  en  Languedoc.  Mais  est-ce  au  commencement, 
est-ce  à  la  fin  de  Tannée  ?  Ges  mots,  dansé  à  Montpellier^  semblent 
donner  raison  à  ceux  qui  croient  que  Molière  était  dans  cette  rille 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  ;  car  les  ëtats  se  tinrent  à  Mont- 
pellier en  i654*i655  :  Tannée  suivante,  ce  fut  à  Pézenas.  Gepen- 
dant  ce  n'est  pas  une  preuve  absolue  ;  car,  a  la  fin  de  Tannée, 
Molière,  allant  d'Avignon  à  Pézenas,  a  dû  passer  par  Montpellier  et  a 
pu  y  jouer  devant  le  prince  ;  en  outre,  entre  Montpellier  et  Pëzenas 
la  distance  est  courte,  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  donna  des  re- 
présentations dans  d'autres  villes  que  celles  où  résidaient  les  états. 

•  Voyez  ce  Ballet  d-après,  à  X Appendice  de  ce  I*'  volonc. 
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adère  représentation  de  V Étourdi  la  date  de  i655;  de  l'antre, 
one  phrase  dans  la  préface  de  i68a,  où  il  se  borne  à  dire 
que  t Étourdi  a  été  représente  à  Lyon,  sans  fixer  la  date  d'une 
^çoD  bien  claire  ;  et  comme  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  des  përé- 
grinatiofDS  de  Molière  en  Languedoc  ne  nous  semble  pas  ab- 
solument inconciliable  avec  la  date  du  Begistre^  nous  n'osons 
affirmer,  ainsi  qu'on  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  que  la  première 
représentation  de  VÉtourdi  doive  être  fixée  à  l'année  i653. 
On  pent  même  conclure  de  l'indication  vague  de  la  Grange, 
dans  sa  préface,  qu'il  avait  conçu  quelques  doutes  à  cet  égard, 
et  qu'en  tout  cas  la  chose  était  assez  indifférente  à  ses  yeux  ; 
car,  neuf  ans  seulement  après  la  mort  de  Molière,  il  lui  eût  été 
Uen  aise  de  se  renseigner  sur  ce  point  auprès  de  ses  camarades  *  ; 
et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  évidemment  que  cette  date  lui  a  paru 
peu  importante. 

P^it-être  avait-il  raison;  et,  quant  à  nous,  nous  n'avons  in- 
sisté sur  cette  question  que  parce  qu'il  nous  était  impossible 
de  l'éviter.  Sans  doute,  si  nous  étions  assurés  que  t  Étourdi 

I.  Paimi  les  sorvivants  de  la  troupe  de  Molière,  en  1683,  on  ne 
pent  citer  bien  sûrement  que  Mlle  de  Brie  (morte  en  1706)  qui  eût 
joué  avec  Molière  à  Lyon  en  x653.  D*après  une  note  des  frères 
Parfaict  (tome  X,  p.  75,  mais  ce  pourrait  bien  être  une  distraction), 
du  Croisy  et  la  Grange  lui-même  auraient,  pour  un  temps,  appar- 
tenu à  la  troupe  dès  i653.  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu'au 
moins  en  16S6  la  Grange  en  faisait  partie  et  était  alors  en  Lan- 
guedoc, c'est  qu'en  parlant  du  Dépit  amoureux^  il  dit  que  cette  pièce 
aTait  été  représentée  «  a  Béziers,  l'an  i656,  Monsieur  le  comte  de 
Biouies  (on  Bieule/j,  lieutenant  du  Moi,  présidant  aux  états  (voyez  la 
notice  da  Dépit  amoureux),  »  Il  semble  qu'un  détail  aussi  insigni- 
fiant n'a  pa  être  ainsi  retenu  et  mentionné  que  par  un  homme  qui 
a  fv  le  comte  de  Biouies  dans  ses  fonctions  et  a  étë  frappé  de  son 
importance  en  cette  occasion.  En  tout  cas,  il  devait  7  avoir,  à  l'é- 
gard des  débuts  de  Molière,  une  tradition  même  parmi  ceux  qui, 
s'ils  n'en  avaient  pas  été  les  témoins,  avaient  vécu  du  moins  avec  ses 
premiers  camarades.  La  Grange  aurait  pu  se  renseigner  auprès  de  sa 
femme,  dont  le  père  faisait  partie  de  la  troupe  sans  doute  avant 
i653,  et  qui  mourut  à  Lyon,  comme  l'atteste  cette  note  du  Registre 
de  la  Grange  :  «  Mons.  Ciprien  Raguenean,  père  de  ma  femme, 
est  mort  à  Ljon  le  18  aoust  i654.  »  Sa  veuve  ne  mourut  qu'en 
1670  :  il  pouvait  7  avoir  là  une  tradition  de  famille. 
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fttt  tel  dès  i653  oa  i655  que  nous  le  tronroDS  dans  la  pre* 
mière  ëdition  publiée  par  Molière  en  i663,  il  serait  intëres» 
sant,  pour  rhistoîre  littéraire,  de  savoir  si  son  génie  s'était 
révâé  déjà  d'une  façon  si  remaitpiable  deux  ans  plus  tAt  on 
deux  ans  plus  tard.  Mais  cette  certitude  nous  manque  abso- 
lument. Nous  ignonms  de  plus  si  la  pièce,  brs  de  sa  première 
apparition  en  province,  a  été  appréciée  comme  elle  devait 
l'être,  et  c'est  ce  qui  fait  de  ce  petit  problème  une  simj^e  eu* 
riosité  biographique,  dont  il  est  diffidle,  quelque  opiokxi  que 
l'on  adopte,  de  tirer  des  conséquences  bien  sérieuses. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  d'ailleurs  qu'un  génie  doué 
comme  Molière,  qui  en  i653  avait  déjà  trente  et  un  ans, 
n'ait  pas  au  moins  âuiuché  à  cette  date,  non-seulement 
t Étourdi^  mais  plusieurs  des  jMèces  qui  plus  tard  parurent  à 
Paris  sur  son  théâtre.  Il  n'est  pas  non  plus  prdiiable  que 
plusieurs  de  ces  pièces  n'aient  pas  été  représentées  pendant 
ses  courses  en  province.  Une  production  si  tardive  serait  une 
exception  dans  la  biographie  des  grands  poètes  dramati- 
ques; et  ce  qui  paraîtrait  encore  moins  naturel,  ce  serait 
qu'ayant  tous  les  moyens  de  soumettre  ses  pièces  au  juge- 
ment du  public,  il  eût  si  bien  résbté  à  la  tentation  de  les 
montrer  aux  gens.  Il  est  donc  fort  raisonnable  de  croire  qu'il 
n'a  attendu  ni  la  date  de  i655,  ni  même  celle  de  i653,  pour 
se  révéler  à  lui-même  et  au  public.  Mais  qui  ne  voit  que  l'é- 
poque décisive  pour  le  poète ,  comme  pour  les  contempo- 
rains, la  date  essentielle  aussi  pour  la  postérité  est  celle  où 
son  génie  a  enfin  éclaté  sur  un  théâtre  digne  de  lui,  à  Paris 
même,  devant  le  Roi  et  la  cour^  devant  le  public  lettré,  et 
aussi  devant  ce  peuple^  auquel,  selon  Boileau,  il  aurait  trop 
sacrifié  en  ses  doctes  peintures^  mab  qui  n'en  a  pas  moins  eu 
le  mérite  d'apprécier  ses  chefs-d'œuvre  et  de  les  accueillir 
avec  une  intelligente  admiration  ? 

La  seule  date  qui  ait  une  véritable  importance  est  donc 
celle  de  la  représentation  de  l'Étourdi  à  Paris,  car  nous 
savons  que  cette  fois  ce  fut  un  triomphe  éclatant.  Cette  repré- 
sentation eut  lieu  en  novembre  i658,  mais  non  le  3  de  ce 
mois,  comme  on  le  dit  habituellement.  La  Grange  et  Vinot 
notent  simplement,  en  tête  de  t Étourdi^  dans  l'édition  de 
i68ay  que  cette  pièce  a  été  représentée  au  mois  de  noçem-- 
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bre  i65S.  Le  Tagne  de  cette  indication,  rapprocha  de  la  pré- 
cision que  Ton  trouve  ailleurs  dans  leur  édition  relativement 
à  la  date  des  représentations*,  suffirait,  ce  semble,  pour 
proaver  qu'ils  ne  plaçaient  pas  la  représentation  au  3  novem- 
bre, et  qu'ils  en  ignoraient  la  date  exacte.  Dans  la  Préface^ 
ils  disent  qu'après  les  débuts  de  Molière  au  Louvre,  «  la  salle 
du  Petit-Bourbon  lui  îaX  accordée  pour  y  représenter  la  co- 
médie alternativement  avec  les  comédiens  italiens.  CSette 
troupe  dont  M.  de  Molière  étoit  le  chef,  et  qui....  prit  le 
titre  de  la  Troupe  de  Monsieur^  commença  à  représenter  en 
public  le  3*  novembre  i658^,  et  donna  pour  nouveautés 
t Étourdi  et  Bépit  amoureux^  qui  n'avoient  jamais  été  joués 
à  Pians.  30  Mais,  avant  ces  nouvetuités^  ils  avaient  représenté 
sans  succès  HéracliuSy  Rodogune^  Cirma,  le  Cid^  Pompée^ 
comme  le  prouvent  les  vers  de  le  Boulanger  de  Chalussay 
que  nous  allons  citer*,  et  ce  fîit  seulement  après  ces  diverses 
pièces  de  Corneille  que  la  troupe  se  releva  en  jouant 
F  Étourdi.  En  admettant  même,  ce  qui  n'est  guère  vraisembla* 
ble,  que  chacune  de  ces  pièces  n'ait  été  jouée  qu'une  fois, 
et  que  Molière  n'ait  tenté  pour  aucune  d'elles  d'en  appeler 
d'une  première  décision  du  public,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  troupe  ne  jouant  pas  tous  les  jours  et  alternant 
avec  les  Italiens,  la  représentation  seule  de  ces  cinq  tragédies, 
antérieure  à  la  première  de  t Étourdi^  suffit  pour  rejeter  celle- 
ci  assez  avant  dans  le  mois  de  novembre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  pièce  obtint  d*emblée  un 
succès,  que  les  contemporains,  les  ennemis  même  de  Molière, 
s'accordent  à  constater.  Dans  un  pamphlet  versifié,  où  le  nom 
de  Molière  est  à  peine  déguisé  sous  l'anagramme  d'Élomire^ 
le  Boulanger  de  Chalussay  nous  apprend  que  les  pièces  de 
Corneille,  représentées  par  la  nouvelle  troupe  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  avaient  été  fort  mal  accueillies.  Mais  si 
Molière  avait  peu  brillé  dans  les  rôles  tragiques,  le  comédien, 
comme  le  poète,  reprit  bientôt  une  éclatante   revanche   dans 

I.  Us  ont  foûi  d'indiquer  en  této  d^  chaque  pièce,  non-seule- 
ment Tannée  et  le  qoantième  da  mois,  mais  le  jour  même  de  la 
semaine  où  a  en  lieu  la  première  représentation. 

s.  Voyez  cî-dessos,  p.  4,  note  9.  —  3.  Voyez  à  la  page  suirante 
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V Étourdi,  Voici  comment  on  le  Dût  parler  dans  Élomire  kf 
pooondre^  : 

Après  Héraelius  on  siffla  Rodogune; 

Cinna  le  fut  de  même,  et  le  CiJ,  tout  cbarmant, 

Reçut,  avec  Pompée,  un  pareil  traitement. 

Dans  ce  sensible  affront  ne  sachant  où  m'en  prendre, 

Je  me  tîs  mille  fois  sur  le  point  de  me  pendre. 

Mais  d*nn  coup  d'étourdi  que  causa  mon  transport, 

Où  je  devois  përir  je  rencontrai  le  port  : 

Je  renx  dire  qu'au  lieu  des  pièces  de  Corneille, 

Je  jouai  P Étourdi^  qui  fut  une  merreille; 

Car  à  peine  on  m'eut  tu  la  hallebarde  au  poing, 

A  peine  on  eut  oui  mon  plaisant  baragouin, 

Vu  mon  habit,  ma  toque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise, 

Que  tous  les  spectateiuv  furent  transportés  d'aise. 

Et  qu'on  yit  sur  leurs  fronts  s'effacer  ces  froideurs 

Qui  nous  avoient  causé  tant  et  tant  de  malheurs. 

Du  parterre  au  théâtre  *,  et  du  théâtre  aux  loges, 

La  voix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 

Et  cette  même  Toix  demande  incessamment 

Pendant  trois  mois  entiers  ce  divertissement. 

Nous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  s'en  rebute, 

Et  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

(Acte  IV,  se.  II  du  Divorce  comique,  comédie  en  comédie.) 

Ces  vers  sont  bien  mauvais,  et  l'intention  malveillante  y  est 
sensible.  On  s'efforce  déjà,  comme  on  le  voit,  d'attribuer  le 
succès  du  poète  au  talent  du  comédien,  ou  plutôt  à  sa  scurri'' 
lité,  comme  dira  plus  tard  Chapelain  dans  son  trop  fameux 
rapport  à  Colbert  sur  les  pensions  à  donner  aux  gens  de  let- 
tres*. Mais  n'importe,  le  succès  de  V Étourdi  n'en  est  pas 

T.  Élomire  hjrpocondre  ou  les  Médecins  vengés,  comédie  par  M.  le 
Boulanger  de  Chalussaj,  à  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  etc.,  1670. 
L'Achevé  d'imprimer  est  du  4*  janvier. 

a.  On  sait  que  les  Messieurs  du  ùel  air  prenaient  place  sur  le  théâ* 
tre  même  :  voyez  le  récit  de  Dorante  dans  la  Critique  de  r École  des 
femmes  (scène  vi  :  c  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre,  etc.  »),  et  le 
commencement  des  Fâcheux. 

3.  La  liste  présentée  à  Colbert  par  Chapelain  a  été  reproduite  en 
partie  par  M.  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  P.  Corneille  (â«  édition,  Paris,  Jannet,  x655},  p.  346-35o. 


NOTICE.  89 

moins  atteste  par  la  boache  la  moins  suspecte.  Le  témoignage 
d'un  ennemi  en  pareil  cas  est  d'une  valeur  incomparable. 

Après  tant  d'cBuvres  accumulées  pendant  des  siècles  et  dans 
des  littératures  si  diverses,  Toriginalité  devient  une  chose  si 
rare,  que  le  génie  même  le  mieux  doué  n'arrive  à  être  maître 
de  lui-même  qu'après  de  longs  tâtonnements,  où  l'imitation  a 
la  première  part.  Jamais  peut-être  Molière  n'a  été  plus  imita- 
teur que  dans  cette  pièce  qui  fut  son  début  dans  la  haute  co- 
médie ;  mais  jamais  non  plus  il  n'a  su  mieux  s'approprier  ses 
emprunts  divers.  U  faut  bien  avouer  que  le  dénoûinent,  le  seul 
point  iaible  de  la  pièce,  lui  appartient;  il  est  tout  à  la  fois  obscur, 
bnguissant,  vulgaire,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  précisément 
où  Molière  n'imite  point  qu'il  a  montré  le  moins  d'originalité. 

Les  commentateurs  ont  exagéré  les  obligations  de  l'auteur 
français  à  l'égard  de  Luigi  Groto,  dont  ia  Emilia  ^  a  fourni 
quelques  traits  à  t Étourdi,  Le  sujet  de  la  pièce  italienne  n'est 
pas  le  même,  et  d'ailleurs  cette  comédie,  d'une  intrigue  assez 
anbrouillée,  est  peu  attachante.  Elle  n'en  ofire  pas  moins 
quelque  intérêt  par  les  points  de  ressemblance  qu'elle  présente 
avec  d'autres  pièces  de  Molière,  entre  autres  avec  les  Four^ 
beries  de  Scapin,  Nous  y  trouvons,  en  outre,  un  avare  désigné 
90QS  le  nom  ^Arpago^  dénomination  expressive  dont  Molière 
s'emparera  plus  tard. 

Mais  une  comédie  italienne  que  Molière  a  souvent  suivie 
pas  à  pas,  et  dont  l'idée  fondamentale  est  la  même  que  celle 
de  r Étourdi ^  c'est  tlnopvertito  ^,  pièce  fort  supérieure  à  la  Emi- 
lia^ bien  conduite,  remplie  de  détails  piquants,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  guère  reprocher  que  deux  défauts  graves  :  d'abord 
le  personnage  vulgaire  d'un  matamore,  le  capitaine  Bdlero- 
fonte  Martelione^  aussi  outré,  aussi  emphatique,  aussi  impossi- 

I .  La  Ekiua,  eomedia  nopa  di  Luigi  GrotOy  eîeco  dî  fTruIrM.^— Emilie, 
comédie  noarelle  de  Loys  Groto,  areugle  d'Hadria.  Traduite  d*ita- 
lien  en  François  pour  ceux  qui  désirent  l'une  et  Pantre  langue.  A 
Paria,  chez  Matthieu  Guillemot,  MDCIX.  —  Voyez  la  courte  men- 
tion que  fait  de  cet  auteur  (1541-1585)  et  de  ses  pastorales  maniérées, 
M.  Perrens,  p.  989  de  son  HUtoire  de  la  littérature  italienne^  1867. 

a.  L'LfATTxasRO ,  eomedia  di  Nicolb  Barbieri  detto  Beltrame, 
MDCXXIX. 
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ble  qae  le  soldat  fim&roD  de  la  comédie  latine,  que  le  capilan 
de  tnUtsion  comique  de  Gonieille  ;  pois  les  concetti  multiplies 
qui  gâtent  toutes  les  scènes  d'amour,  et  dont  le  gënie  mâle  et 
sain  de  Molière  n'a  pas  toujours  ^  se  prëserfcr.  Quant  au  dé- 
noûment  de  tJmwvertito,  tous  les  critiques  s'accordent  è  le 
considérer  comme  plus  rapide,  plus  naturel,  et  beaucoup 
mieux  approprié  au  caractère  du  personnage  principal  que 
celui  de  Molière.  Noos  donnons  cette  pièce  en  appendice,  à  la 
suite  de  t Étourdi. 

Le  caractère  du  valet,  si  fécond  en  ressources  et  en  ruses 
de  toute  espèce,  que  vient  toujours  déjouer  l'étourderie  de 
.  celui  qui  en  devait  profiter,  ce  type  de  l'artiste  en  fourberie 
s'obstinant  à  son  œuvre,  moins  peut-être  par  affection  pour 
son  mattre  que  par  amour-propre  et  par  une  sorte  de  point 
d'bonneur  qui  l'oblige  k  réussir  dans  un  art  où  il  excelle,  ce 
caractère  est  à  peu  près  le  même  dans  Beltrame  et  dans  Mo- 
lière. Le  nom  seul  est  changé.  Du  Scappino  de  la  comédie 
italienne,  Molière  a  fait  Mascarille  :  c'est  une  dénominatioa 
dont  il  passe  pour  être  l'inventeur.  Le  mot  est  d'origine  espa« 
gnole^  La  mascarilla  est  un  demi-masque  qui  couvre  la  par- 
tie supérieure  de  la  face,  et  que  les  gravures  du  temps  nous 
montrent  sur  le  visage  de  certains  acteurs  italiens.  Or  il  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  Villiers  que  Molière  a  pu  jouer 
sous  le  masque  le  rôle  de  Mascarille.  Faisant  allusion  au  valet 
déguisé  en  marquis  des  Précieuses  et  au  vrai  marquis  que  Mo- 
lière venait  de  représenter  dans  la  scène  de  la  répétition  de 
r Impromptu  de  Versailles,  de  Villiers  fait  dire  à  l'un  des  per- 
sonnages de  sa  Réponse:  a  II  contrefaisoit  d'abord  les  marquis 
avec  le  masque  de  Mascarille  ;  il  n'osoit  les  jouer  autrement. 
Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir  qu'il  avoit  le  visage  assez  plai- 
sant pour  rejHrésenter  sans  masque  un  personnage  ridicule*.  » 

I.  M.  Hermann  Fritsche,  è  rarticle  Mascabiixi  de  ton  excellent 
Lexiqne  des  noms  propres  qui  se  rencontrent  dans  Molière*,  fait 
remarquer  que  mascarilla  est  le  diminutif  de  l'espagnol  mascara^ 
«  masque  >  ;  la  forme  italienne  serait  mascherina  ou  matchenita. 

a.  Réponse  à  l'Impromptu  de  Versailles,  ou  la  Fengeaace  des  mar* 
quis^  scène  m  et  dernière.  Cette  pièce  se  trouTe  dans  un  volume  in- 

*  Melière-StnMen.  —  Fin  Ifamenbuch  su  MoliMs  ffer^en...,  Ton  Hcr 
aaan  Fritiefae,  Damîg,  1868. 
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M.  Foornel  doat6  avec  raison  qae  les  mots  avec  le  masque^ 
àxmeoX  s'entendre  dans  le  sens  propre.  Il  pense  que  l'auteur 
parle  plutôt  là  de  la  téménXé  toujours  croissante  avec  laquelle 
Molière  s'attaque  k  ceux  que  la  Réponse  prétend  venger. 
Pour  admettre  que  l'expression  avec  le  masque^  comme  Yilliers 
l'emploie  dans  sa  première  phrase,  puisse  se  prendre  au 
sens  propre,  il  faudrait  oublier  qu'elle  s'appliquerait  au  Mas- 
carille  des  Précieuses.  Or  comment  se  figurer  le  marquis  de 
Mascarille,  portant  les  habits  de  son  mattre,  les  canons,  la 
petite  oie,  et  de  plus  un  masque  ?  Gomment  les  Prëdeuses  pou- 
yaient-elles,  avec  ce  masque,  le  prendre  pour  un  marquis  vé« 
rîtable?  Gela  est  vrai;  mais  sans  avoir  conserve  le  masque  pour 
jouer  le  faux  marquis  des  Précieuses  ^  Molière  avait  pu  le  por- 
ter autrefois  dans  Tune  ou  l'autre  des  pièces  qu'il  avait  faites 
pour  les  provinces,  peut-être  même  dans  V Étourdi,  La  seconde 
phrase  de  Yilliers  :  «  Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir,  etc.,  » 
n'est  point  aussi  claire  que  la  première  ;  assez  mal  ajustée  à  ce 
qui  précède,  elle  comprend  tous  les  personnages  ridicules,  tan- 
dis que  d'abord  il  n'était  question  que  de  celui  de  maMuis;  et 
l'on  peut  se  demander  si  elle  ne  trahit  pas,  dans  son  mcohé« 
rence  même,  l'intention  haineuse  de  rappeler,  n'importe  com- 
ment, le  temps  où,  simple  farceur,  Molière  avait  pu  se  montrer 
masqué  ou  enfariné  sur  son  théâtre  ambulant. 

Outre  les  imitations  de  la  Emilia  et  de  l'Inaweriito^  nous 
aurons  à  indiquer  dans  les  notes'  l'imitation  très- sensible  d'un 
passage  d'une  autre  comédie,  intitulée  Jngelica  ',  de  Fabritio 
de  Fomaris.  Si  enfin  nous  rappelons  quelques  réminiscences 
de  Plaute,  et  une  scène  dont  l'idée  se  trouve  dans  les  Cornes 
dEutrapel^  nous  aurons,  croyons-nous,  énumérë  tous  les  em- 
prunts que  Molière  a  faits  à  ses  prédécesseurs. 

Il  faut  pourtant  mentionner  encore  une  pièce  reposant  sur 
la  même  donnée,  et  jouée  à  Paris  plusieurs  années  avant  celle 

titnlé  le*  Dipersitéê  galantes^  et  imprimé  en  i663  (l'Achevé  d^impri- 
mer  est  da  7  décembre)  ;  M.  Foornel  Ta  reproduite  dans  le  tome  I 
de  ses  Contemporains  ds Molière^  p.  3o3-3a8. 

I .  Acte  IV ,  scène  nr. 

9.  AvGsuGA,  eomedia  de  Fabritio  de  Fomaris  NapoUtano  ditto  il 
CapUano  CoccoDBixxo  comko  confidente.  In  Parigi^  appreuo  jâheiPAn^ 
geUer  alla  prima  coionna  délia  gran  sala  del  Palauo,  MDLXXXV. 
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de  Molière.  En  i654,  c'est-à-dire  quatre  ans  ayant  la  repré- 
sentation de  t Étourdi  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
Quinault,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  fit  jouer  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  t  Amant  indiscret  ou  le  Maure  étourdi.  Cette  pièce 
fut  imprimée  deux  ans  plus  tard,  dit  le  catalogue  de  Soleil 
nés;  mais  M.  Foumel  en  doute '.  Il  n'a  pu  retrouver  d'édition 
antérieure  à  celle  de  1664.  On  s'est  demandé  si  Quinault  avait 
eo  connaissance  de  la  pièce  de  Molière  :  la  question  est  ci* 
seuse  pour  qui  a  lu  tJnutnt  indiscret.  Les  deux  pièces  ne  se 
resseoablent  qu'en  un  point,  la  donnée  première  :  c'est  égale- 
ment une  suite  de  ruses  imaginées  par  un  valet  pour  faire 
obtenir  à  son  maître  la  main  de  celle  qu'il  aime,  et  de  contre- 
temps perpétuels  suscités  par  l'étourdi,  qui  finit  pourtant  par 
réussir  malgré  lui.  Cette  idée  est  '  due  à  Beltrame  ;  mais  les 
incidents  imaginés  par  Quinault  ne  ressemblent  ni  à  ceux  de 
la  pièce  italienne,  ni  à  ceux  de  la  pièce  de  Molière.  Pour 
écarter  une  comparaison  à  laquelle  on  ne  saurait  songer, 
Âuger  s'est  cru  obligé  de  déclarer  que  «c  la  comédie  de  Qui- 
nault ^  dénuée  de  toute  espèce  de  mérite.  »  Je  doute  qu'il 
l'ait  lue.  Le  fait  est  que  Quinault  a  un  mérite  incontestable, 
celui  de  l'originalité  dans  l'invention  des  incidents.  En  outre, 
il  place  son  action  au  milieu  de  la  vie  commune.  Point  de  ces 
inventions  d'enfants  enlevés,  de  parents  retrouvés  juste  à  point 
pour  amener  le  dénoûment,  en  un  mot  de  ces  complications 
qui,  outre  le  défaut  de  l'invraisemblance,  ont  l'inconvénient 
de  charger  la  pièce  de  Molière  d'éclaircissements  plus  obscurs 
que  l'intrigue  même,  et  propres  à  refroidir  l'intérêt.  On  est  ici 
dans  le  monde  réel.  Sans  doute,  le  style  n'a  rien  de  la  vigueur 
et  du  relief  si  marqués  déjà  dans  Molière  dès  son  début  ;  mais 
s'il  est  souvent  faible,  il  est  facile,  ingénieux,  et  parfois  d'une 
grâce  touchante  : 

A  ce  premier  abord  nos  deux  cœurs  tressaillirent  ; 
Nos  âmes  doucement  dans  nos  jeux  se  perdirent. 
Et  mutuellement  apprirent  en  ce  jour 
Quelle  est  IVmotion  d*une  première  amour*. 

Dans  la  notice  mise  en  tête  de  la  comédie  de  Dryden  inti- 
tulée Sir  Martin  Mar^AU  (c'est-à-dire  Gâte-Tout),   or  the 

I.  Les  Contemporains  de  Molière ,  tome  I,  p.  4* 
*, L'Amant  indiscret^  acte  I,  scène  v. 
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Peigned  innocence^  il  est  dit  que  la  pièce  fbt  arrangée  par  le 
poète  anglais  d'après  une  traduction  que  le  duc  de  Nevcastle 
avait  faite  de  VÉîourdi  de  Molière,  et  d'après  t  Amant  ipdiS'^ 
cm  de  Qoinault;  elle  «c  semble  avoir  été  jouée  en  1667,  et  fut 
nUiée,  mais  sans  le  nom  de  l'auteur,  en  1668^.  » 

Nous  savons  par  le  témoignage  de  la  Grange  que,  dans  sa 
nouveauté,  à  Paris,  <c  t  Étourdi  eut  un  grand  succès  et  pro- 
duisit de  part  pour  chaque  acteur  soixante  et  dix  pistoles.  » 
Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  succès,  dans  sa  période  la 
plus  heureuse,  est  antérieur  à  Pâques  iGSq,  c'est-à-dire  au 
moment  où  le  Registre  de  la  Grange  commence  à  nous  donner 
des  détails  précis  sur  les  représentations  des  pièces  de  Molière. 
Depuis  cette  date,  nous  trouvons  l'Étourdi  joué  devant  le  Roi, 
d'aï>ord  au  Louvre,  le  1 1  mai  iGSq  ;  puis  (avec  les  Précieuses) 
trois  fois  :  à  Vincennes  (le  29  juillet  1660),  an  Louvre  (21  oc- 
l(d>re  1660),  et  enfin  (le  26  octobre  1660)  «  chez  Son  Éminence 
M.  le  cardioal  Mazarin.  Le  Roi  vit  la  comédie  incognito,  de* 
bout  appuyé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  S.  É.  »  Du  vivant 
de  MoÛère,  r Étourdi  est  joué  presque  tons  les  ans  sur  son 
théâtre  un  certain  nombre  de  fois;  mais  après  sa  mort,  il  dis- 
paraît de  la  scène  pendant  cinq  ans.  Il  est  repris  en  1678,  et 
joué  assez  régulièrement  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY. 
Mais  sous  Louis  XV,  sous  Louis  XYI,  et  depuis,  il  subit  d'as- 
sez longues  éclipses,  sauf  sous  la  Restauration,  où  il  est  donné 
presque  tous  les  ans.  A  une  époque  toute  récente,  il  a  été 
repris  avec  un  succès  marqué  '. 

La  distribution  des  rôles  de  t  Étourdi  à  leur  origine,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l'édition  d'Aimé-Martin  et  telle  que 
Font  reproduite  depuis  lui  plusieurs  éditions,  peut  donner  une 
idée  suffisante  du  degré  de  confiance  que  la  plupart  de  ces 
listes  doivent  mériter.  Aimé -Martin  dit   dans  sa  préface'  : 

I.  Voyez  the  JForh  of  John  Dryéen^  Edinbnrgh,  1831,  tome  III, 
p.  I  et  9.  Walter  Scott  paraît  avoir  pris  sur  le  titre  la  responsabi- 
lité des  notices  de  cette  édition. 

9.  Voyez  à  V Appendice  du  tome  I,  les  Tableaux  des  représentations 
des  comédies  de  Molière» 

3.  Page  zvii  de  la  3*  édition. 
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a  Cet  ouvrage  [Y Histoire  du  Théâtre  françois  par  les  frères 
Parfaict),  ainsi  que  celui  de  Chappuzeau,  la  Gazette  de  Loret, 
les  Observations  de  de  Visé,  etc.,  m'ont  fourni  quelques  tra- 
ditions curieuses  sur  la  troupe  de  Molière.  On  trouvera  à  la 
tête  de  chaque  pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  rôles.  » 
Voici  sa  liste  pour  t  Étourdi  : 

LÉLiBy  la  Grange.         Hippoi.ytb,     MUe  du  Parc. 

Célib,  Mlle  de  Brie.     Ansbuib,         Louis  Béjart. 

MiscAaiLLB,   Molière.  PANDOLRy       Bëjart  aînë. 

Pour  les  autres  rôles,  Aimé-Martin  consent  à  ignorer  les 
acteurs  qui  les  ont  créés  :  cette  discrétion  semble  une  garantie 
d'exactitude;  mais  il  aurait  dû  peut-être  indiquer  la  source  où 
il  avait  puise  les  renseignements  qu'il  donne  si  affirmativement. 

Le  premier  nom  d'abord  est  impossible.  L'Étourdi  a  été 
représenté  en  novembre  i658,  et  la  Grange  n'est  entré  dans 
la  troupe  à  Paris  qu'à  Pâques  de  l'année  suivante.  Il  n'a  donc 
pas  créé^  à  Paris,  le  râle  de  Lélie. 

Pour  Mlle  de  Brie,  il  est  probable  qu'elle  a  joué  Célie  dès 
l'origine;  car,  beaucoup  plus  tard,  nous  la  voyons  encore  en 
possession  de  ce  rôle.  Il  est  possible  aussi  que  MUe  du  Parc 
ait  créé  celui  d'Hippolyte  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne 
l'a  pas  toujours  joué  du  vivant  de  Molière  :  au  moment  même 
où  la  Grange  entrait  dans  la  troupe  de  Monsieur,  à  Pâques 
1659,  Mlle  du  Parc  et  son  mari  la  quittaient  pour  celle  qui  était 
c(  établie  au  Marais.  »  Ils  7  rentrèrent,  il  est  vrai,  en  1660. 
Mais  Mlle  du  Parc  quitta  de  nouveau  et  définitivement  la 
troupe  en  mars  1667,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Quant  aux  rôles  d'bommes,  nous  savons,  d*une  façon  à  peu 
près  certaine,  quels  sont  les  acteurs  qui  ont  joué  d'abord  dans 
l'Étourdi^  mais  sans  pouvoir  déterminer,  excepté  pour  le  per- 
sonnage de  Mcucarille  (joué par  Molière',  comme  on  l'a  vu), 
quel  rôle  était  rempli  par  chacun  d'eux. 

I .  Molière  a-t-il  joué  toujours  le  rôle  de  Masearille  jusqu'à  sa 
mort?  Nous  l'ignorons .  U  faut  néanmoins  constater  que  Tinren- 
taire  de  ses  costumes  mentionne  «  un,...  habit  pour  PÉtourdij  con- 
sistant en  pourpoint,  haut-de-cbausses,  manteau  de  satin.  >  Voyex 
dans  les  Recherches  sur  Molière^  etc.,  par  M.  Eud.  Soulié,  i863,  P/i»- 
petUaire  fait  après  le  décès  de  Molière,  p.  sy8. 
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La  Grange  nous  dit,  au  oommenoement  de  son  Registre^ 
quelle  était  la  composition  de  la  troupe  à  la  fin  de  16S8  : 
«  Elle  ëtoit  composée  de  dix  parts  et  d'un  gagiste  ^ ,  savoir  : 

Les  sieurs  :  Molière,  Le  sieur  Groisac 


Bëjart  l'aîné,  à  %  Unet  par  iom) . 

Bëjart  cadet,        Milles  :  Béjart, 
du  Parc,  ^^  p^P^^ 

du  Fresne,  de  Brie, 

^  ®™»  Hervé.  » 

On  voit  donc  que,  s'il  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  la  dis- 
tribution des  deux  rôles  de  femmes  dans  t Étourdi,  puisqu'il  y 
avait  quatre  actrices  qui  pouvaient  y  prétendre,  on  ne  peut 
douter  que  les  six  comédiens  ayant  part,  et  même  le  gagiste 
Croisac,  jouassent  dans  la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de 
neuf  personnages  d'hommes  dans  t Étourdi  ;  il  a  même  fallu 
que  deux  acteurs  se  chargeassent  chacun  de  deux  rôles  à  la 
fois,  comme  cela  arrivait  souvent  et  arrive  encore  dans  «  les 
troupes  de  campagne.  » 

Nous  ne  savons  pas  quel  rôle  jouait  Béjart  afné  ;  mais,  en  tout 
cas,  il  ne  l'a  pas  joué  longtemps;  car  ce  fut  le  11  mai  1659, 
à  une  réprésentation  de  l* Étourdi  au  Louvre,  que  <c  M.  Béjart 
tomba  malade  et  acheva  son  rôle  avec  peine.  »  {Registre  de  la 
Grange,)  U  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  Registres  de  la 
Comédie  française  mentionnent  les  noms  des  comédiens  qui  ont 
joué  dans  chaque  pièce,  mais  sans  indiquer  quels  rôles  ils  rem- 
plissaient '.  Yoici  la  liste  que  nous  avons  trouvée  pour  une  repré- 
sentation de  r Étourdi  à  Saint-Germain,  le  18  janvier  168 a  : 

La  Grange,  Verneuil, 

de  Villiers,  du  Croisy. 

Rosimont, 

Guérîn,  MMUes  :  de  Brie, 

Hubert,  Dupin. 

I.  Cett-à-dire  de  dix  acteurs  ou  actrices  se  partageant  les  bé- 
néfices, et  d'an  gagiste  payé  à  tant  par  jour. 

9.  L^nsage  de  donner  les  noms  des  comédiens  en  regard  des 
rôles  qo'iJs  jouaient  ne  commence  dans  les  Registres  qu'après  la 
Rérolution. 
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n  est  à  croire  qae  la  Grange  et  Mlle  de  Brie,  nommes  en 
tète  de  cette  liste,  devaient  jouer  les  rôles  de  Lëlie  et  de  Gé- 
lie;  il  est  probable  que  Rosimont  remplissait  celai  de  Masca- 
nUe.  On  peut  distribuer  en  idée  les  autres  rôles  entre  les  autres 
acteurs,  selon  la  spécialité  de  chacun,  tout  en  se  souvenant 
que  les  emplois  étaient  bien  loin  alors  d'être  aussi  rigoureuse- 
ment déterminés  qu  à  une  date  plus  récente.  Ce  qui  su£Brait 
pour  le  prouver,  c'est  qu'à  quatre  ans  de  là,  nous  trouvons 
pour  une  autre  représentation  à  la  cour  (à  Versailles,  i*'  fé- 
vrier 1686}  une  liste  toute  différente  : 

La  Grange,  Desmares, 

Guérin,  la  Thorillière. 

Raisin, 

Dauvilliers,  SiMiles  :  Guérin  (la  veiive 

Beauval,  de  Molière), 

du  Croisy,  Dancourt. 

On  conçoit  très-bien  les  changements  que  pouvaient  appor- 
ter, en  quatre  ans,  dans  la  distribution  des  rôles  la  mort,  la 
maladie,  les  retraites,  et  même  l'âge,  quoique  cette  dernière 
cause  ne  paraisse  pas  avoir  beaucoup  d'effet  en  ce  qui  concerne 
Mlle  de  Brie  et  Mlle  Guérin.  Mais  nous  pensons  néanmoins 
que  des  changements  aussi  marqués  seraient  plus  rares  dans 
les  temps  modernes  à  des  intervalles  aussi  rapprochés;  et 
d'autres  listes,  que  nous  pourrions  rapprocher  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  semblent  prouver  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  même  peu  d'années  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  est  difficile  de  déterminer,  d'une  façon  aussi  décisive 
que  le  fait  Aimé-Martin,  les  acteurs  chargés  des  principaux 
W^les. 

On  cite  comme  s'étant  distingués  depuis  dans  le  rôle  de 
t Étourdi^  Baron*;  et  sous  Louis  XY et  Louis  XVI,  Mole,  qui 
introduisit  dans  ce  rôle  des  jeux  de  scène  fort  amèrement  criti- 
qués par  Cailhava.  Nous  en  parlerons  dans  les  notes  de  la  pièce. 

Quant  au  personnage  de  Mascarille^  il  a  souvent  servi  à 

I .  «  ÂTant  set  dernières  années,  »  dit  Rëmond  de  Sainte-Alhîne, 
dans  U  Comédien^  publié  en  17471  réimprimé  à  la  suite  des  Mimoi^ 
res  de  Moié^  i8a5  :  rojez  p.  3^5  de  cette  dernière  édition. 
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des  dâmts  :  le  Mercure  de  France  signale  eo  mai  1726  le  dé* 
bat  dans  ce  rôle  «  du  sieur  de  Montmesnil,  nouvel  acteur,  qui 
le  repr&enta  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  fut  très-ap- 
plaudi.  »  Cétait  le  fils  de  le  Sage,  de  l'auteur  de  Gil  Bios. 
Près  d'un  siècle  plus  tard,  on  a  note  un  autre  del)ut  remarqua- 
ble dans  le  même  rôle  :  celui  de  Momrose,  le  11  mai  i8i5. 
Mais  l'acteur  qui  semble,  au  dire  des  contemporains,  y  avoir 
déployé  le  plus  de  verve  et  de  gaieté,  est  Dugazon.  On  cite  la 
façon  habile  dont  il  sauvait  les  longueurs  du  récit  du  cinquième 
acte,  et  aussi  son  jeu  muet  dans  la  scène  (v  de  l'acte  IV)  où 
Trufaldin  le  menace  de  le  bâtonner.  Au  dire  d'un  contempo- 
rain*, pendant  que  Trufaldin  détaillait  les  mérites  de  son  bâton 
et  Tusage  qu'il  en  comptait  faire,  Dugazon  suivait  d'un  regard 
si  effirayë  et  avec  une  attention  si  expressive  les  mouvements 
de  son  interlocuteur,  que  celui-ci  avait  grand'peine  à  conser- 
ver son  sérieux.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  contemporaine  du  théâtre,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  le  dernier  comédien  qui  ait  obtenu  dans  ce  rôle 
un  succès  éclatant  et  mérité,  est  M.  Coquelin,  et  que  M.  De- 
launay  a  rempli  le  rôle  de  Lélie  avec  une  grande  distinction. 
Nous  croyons  devoir  donner  la  distribution  des  rôles  de 
t Étourdi^  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  Registres  de  la 
Gnaédie,  à  trois  dates  différentes  depuis  la  Révolution  : 


18  tharmiilor  an  m 
(»6  aoèt  i79«). 

14  déwinbra  i8z3. 

aS  Mptembra  i835. 

UUE 

Armand» 

Mickelct, 

Men/aud, 

CéUK 

MlUMarteadetu, 

MIU  Régnier. 

Mme  Gejjfrojr. 

DmgoMon, 

MIU  Mare  aUét. 

Tkénard, 

Monroie. 

HUVOLTTE.  •    . 

MIU  BoUêière. 

MIU  Femeuil. 

AnELMB,  .    .    . 

Grmitdmesuii, 

Baptiste  codai. 

TftSFAUHN.  .    . 

Gérard. 

Baudrier, 

Provost, 

Paidoupc.    .  . 

Laeawê. 

Laeape. 

Saint* jdnlaire. 

LÉAKDSX.  .    .    . 

Ftaremcê, 

Firmin, 

Mirecomrt, 

Aaoais  .... 

DêêfTêz, 

f^almore. 

Matkien. 

Bmam.  .  .  . 

Fmure. 

Dailly. 

Ufl  GOURBIU  . 

• 

Dmmildtre. 

Alexandre. 

i>  Ch.  Maurice,  Histoire  aneedoti^ue  dit  théâtre^  tome  T,  p.  73. 
Mouias.  I  7 
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V<nci  la  distrîbation  de  la  dernière  reprise  (octdbre  187 1)  : 

Liux,  Detaunay.  TaiTFALDnr,  Kime. 

CéUB,  3flle  Croizette,  Pandolfb,  Chéry, 

MASCAmiLLBy  Coquelin.  Léaitdhb,  Boucket. 

HiPPOLTTE,  MUe  Lofyd,  Ain>RàSy  Laroche. 

AiiSKLMB,  Talhoi.  Eagastb,  Coquelin  cadet. 

On  regarde  l'édition  de  1 663  comme  la  première  de  P  Étourdi*. 
Nous  devons  pourtant  mentionner,  au  sujet  d'une  ^tion  an- 
térieure qui  aurait  ëtë  publiée  en  i658,  deux  témoignages  qui, 
sans  avoir  par  eux-mêmes  une  grande  valeur,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence.  Ce  sont  d'abord  ces  lignes  que  nous 
rencontrons  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  frunçois  depuis 
son  origine^  :  a  II Étourdi  ou  les  Contre-Temps ^  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  dédiée  à  M.  de  la  Galaisière,  représ^itée 
en  i658 ,  in-4*.  »  Cette  indication  un  peu  vague  se  trouve 

X.  Cette  édition  est  nu  in-xa,  composé  de  6  feoillets  non  pagî* 
nés,  de  117  pages  numérotées,  et  d'une  dernière  page  non  chif- 
frée. Le  titre  est 

L'ESTOVRDY 

or  xjts 

CONTRE-TEMPS 

COMEDIE. 

BXPRSSKRTBB  SUK  Z.B 

Théâtre  du  Palais  Royal. 
Par  /.  B.  P.  MOLIERE. 

A  PAAIS  * 

Chei   GABRIEL  QVINET«,au 

Palais,  dans  la  Galerie  des  Prisonniers, 

à  TAnge  Gabriel. 

B1.DC.U:UI. 

JFEC  PBIFILEGE  Dr  ROY. 

\J0dw9e  d'imprimer  est  du  ringt  et  un  norembre  1669.  Le  Privi* 
Uge,  daté  du  dernier  jour  de  mai  x66o,  et  permettant  de  faire  im- 
primer la  pièce  pendant  cinq  ans, est  accordé  au  sieur  xouaoL  (sic), 
«  et  ledit  sieur  molibr  a  cédé  et  transporté  son  droict  de  Primlege 
à  CLàTDB  Babbih  et  Gabrul  QnaBT,  Marchands  Libraires  à  Paris,  s 

9.  Attribuée  au  duc  de  la  Vallière,  Dresde  (Paris)  «Alichel  Grœll» 
1768,  tome  III,  p.  5o. 

*  Dans  d'aotres  exemplaires  :  Ches  Clatok  Bàuxn . 
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précisée  par  le  chevalier  de  Mouhy  en  ces  termes  *  :  «  L' Étourdi 
ou  les  Contre-temps^  comëdie  en  cinq  actes,  en  vers,  représen- 
ta en  i658,  imprimée  dans  la  même  année,  in-4*.  »  Mouhy, 
dans  un  autre  ouvrage,  conservé  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mentionne  encore  t Étourdi  dans  la  liste  des  pièces 
imprimées  en  i658'.  Y  a-t-il  en  effet,  à  cette  date,  une  édition 
in-4*  ?  ^  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  d'abord  qu'on  n'en  connaît  de 
notre  temps  aucun  exemplaire;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  se 
serait  faite  sans  la  participation  de  Molière.  Le  privilège  et 
permis  d'imprimer  accordé  à  l'auteur  n'a  été  enregistré  que  le  27 
octobre  i66a.  Pois,  dans  la  préface  des  Précieuses^  publiées  en 
1660,  Molière  dit,  en  parlant  de  cette  dernière  comédie  :  «  Mon 
Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour,  et  qu'un 
auteur  est  neuf  la  première  fois  qu^on  f  imprime  !n  Y  aurait-il 
eu  une  édition  faite  malgré  lui  par  quelqu'un  qui  se  serait  pro* 
coré  une  copie  de  sa  pièce?  C'est  possible,  et  même  assez 
vraisemblable.  Un  sieur  de  Neufvillaine  lui  joua  un  tour  de 
ce  genre,  en  publiant  avant  l'auteur  et  sans  son  aveu  le  Cocu 
imaginaire  ;  et  il  semble  positif  que  ce  fait  se  serait  reproduit 
plusieurs  fois  pour  les  premières  pièces  de  Molière  '.  L'écla* 
tant  succès  de  t  Étourdi  avait  dû  tenter  les  libraires  assez  peu 
scrupuleux  pour  se  permettre  de  pareilles  spéculations.  Quoi 

I.  Dans  son  Ahrégé  de  Phistoire  du  Théâtre  franeoU,  1780,  tome  II, 
p.  a3i. 

9.  Journal  du  Théâtre  français  ^  Fonds  fraitçais  9319,  tome  II, 
p.  1079. 

3.  C'est  ce  qa'on  peut  conclure  du  priyilége  accordé  à  F  École  des 
maris  :  «  Notre  amé  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  Molière.... Nous  a 
&it  exposer  qu'il  auroit  depuis  peu  composé  pour  notre  divertisse- 
ment une  pièce  de  théâtre  en  trois  actes  intitulée  PÉeole  des  Maris^ 
qu'il  desîreroit  faire  imprimer  ;  mais  parce  qu'il  seroit  arriré  qu'en 
ayant  ci-devant  composé  quelques  antres,  aucunes  dicelles  auraient 
été  prises  et  transcrites  par  des  particulière  qui  les  auraient  fait  in^ri- 
WÊer^  fenêtre  et  débiter  en  pertu  des  lettres  de  privilèges  qu^'ds  auraient 
surprises  en  notre  grande  Chancellerie  à  son  préjudice  et  dommage,  etc.» 
On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  de  plusieurs  pièces  ainsi  imprimées 
frauduleusement,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  l'Étourdi,  la  pre- 
mière des  cinq  pièces  de  Molière  représentées  avant  P École  des  maris, 
Mt  de  ce  nombre. 
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qu'il  en  soit,  une  édition  de  ce  genre  ne  pourrait  avoir  l'an- 
toritë  de  celle  de  i663,  publiée  par  Tauteur  même. 


SOMMAIRE  DE  r ÉTOURDI,  PAR  VOLTAIRE. 

Cette  pièce  est  k  première  comédie  qoe  Molière  ait  donnée  a 
Paris  :  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  intrigues  assez  indé- 
pendantes les  unes  des  autres;  c^était  le  goût  du  théâtre  italien  et 
espagnol  qui  s*était  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors 
que  des  tissus  d'arentures  singulières,  où  Ton  n'arait  guère  songé 
à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  rie  humaine.  La  coutume  humiliante 
pour  rhumanité  que  les  hommes  puissants  araientpour  lors  de  tenir 
des  fous  auprès  d'eux,  avait  infecte  le  théâtre;  on  n'y  voyait  que  de 
Tils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  JodeUu;  et  on  ne  re* 
présentait  que  le  ridicule  de  ces  misérables,  au  lieu  de  jouer  celui 
de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  connue  en 
France,  puisque  la  société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  bon 
comique,  ne  faisaient  que  d'y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les 
hommes  rendus  à  eux-mêmes  se  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie;  car  c'est  le  seul 
où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient  l'occasion 
de  les  bien  voir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent 
être  fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu 
la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  durables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  P Étourdi  devrait  seulement  être  in- 
titulé le4  Contre-Temps,  Lélie,  en  rendant  une  bourse  qu*il  a  trou- 
vée, en  secourant  un  homme  qu'on  attaque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutôt  que  d'étourderie.  Son  valet  parait  plus  étourdi  que 
lui,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'attention  de  l'avertir  de  ce  qu'il 
veut  faire.  Le  dénoûment,  qui  a  trop  souvent  été  Técueil  de  Mo- 
lière, n*est  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres  pièces  :  cette  foute 
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est  pins  inexeiuable  dans  une  pièee  d'intrigne  que  dans  une  oomë- 
die  de  caractère. 

On  esl  oblige  de  dire  (et  c'est  principalement  aux  étrangers  qu'on 
le  dit)  que  le  style  de  cette  pièce  est  faible  et  négligé,  et  que  sur- 
tout il  7  a  beaucoup  de  fautes  contre  la  langue.  Non-seulement  il 
se  trouTe  dans  les  ourrages  de  cet  admirable  auteur  des  rices  de 
construction,  mais  anssi  plusieurs  mots  impropres  et  surannés. 
Trois  des  plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIY,  Molière,  la 
Fcmtaine  et  Corneille,  ne  doirent  être  lus  qu'arec  précaution  par 
rapport  an  langage  '.  H  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue 
dans  les  écrits  des  auteurs  célèbres  y  discernent  ces  petites  fautes, 
et  qu'ils  ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  reste,  V Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Misanthrope^  t Avare 
et  lu  Fetmmes  savamtet  n'en  eurent  depuis.  C'est  qu'ayant  V Étourdi 
on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation  de  Molière  ne 
&lsait  pas  encore  d'ombrage.  Il  n'y  arait  alors  de  bonne  comédie 
an  Tbéatre  français  que  le  Menteur, 

I.  Koos  aoyont  qo^  ert  inatile  de  protester  eontre  cette  critiqae  de  Vol- 
taire, n  ne  M  la  pcnnettnit  pins  aojonrd'bai,  et  Ton  peat  •'étonner  qu'il  ait  pu 
parler  aina,  même  dans  on  temps  où  l'on  avait  ti  peu  de  tonei  de  l'histoire  de 
la  lai^ae,  et  où  Vom,  était  trop  disposé  à  regarder  comme  des  incorrections 
tontes  les  formes  dn  stjle  qoi  s'écartaient  de  celles  dn  dix-huitième  siècle.  A  la 
in  même  dn  règne  de  Louis  XIY,  la  Bruyère  et  Fénelon  aTiient  exprimé  déjà 
nn  jugement  tout  aussi  injuste  sur  le  style  de  Molière.  —  A  cette  appréciation 
de  Yoltaire  nous  opposerons  celle  d'un  autre  juge  de  grande  autorité,  à  l'aTÎs 
duquel  nous  ne  nous  rangeons  toutefois  qu'en  faisant  les  mêmes  réserres  que 
M.  Paul  Stapfer,  qui  le  rapporte  en  ces  termes  dans  son  liTre,  de  fort  agrèa- 
hle  lecture,  intitulé  les  Artistes  jugss  et  parties  (a*  Causerie,  le  Grammairien 
de  Bauiepilte  Home^  p.  55)  :  «  Sur  Molière,  le  jugement  de  Victor  Hugo  est 
fort  original.  La  mieux  écrite  de  tontes  les  pièces  de  notre  grand  comiquCi  à 
son  goAt,  c'est  PÉtourdi^  sa  première  ouTre.  «  VÉtemrdi^  me  disait-fl,  a  un 
«  cdat,  une  fraîcheur  de  style,  qui  brillent  encore  dans  le  Dépit  aMOurevx,  mais 
c  peu  à  peu  s'effiicent^  à  mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à  d'au- 
«  très  inspintîons  que  la  sienne^  s'engage  de  plus  en  plus  dans  une  nouTclle 
«  Toîe.  »  rarone  que  je  suit  sur  ce  point  de  l'aris  de  tout  le  monde,  et  que  je 
préCère  le  atyle  pnfait  ê^ Amphitryon  ou  des  Femmes  savantes  au  style  un  peu 
tivp  inégal  de  VÉtourdi,  Mais  je  comprends  très-bien  que  Victor  Hugo  pré- 
fin  le  style  de  PÉteurdi,  si  étincelant  d'esprit  et  d'imagination,  si  plein  de  la 
fMgue  de  dcnz  adoleseenoes,  l'adolescence  de  Molière  et  celle  de  la  littérature 
française  :  h  langue  de  Louis  XIIl  a  toujours  été  chère  à  l'école  romantique.  » 


loa  L'ETOURDI. 


A  MESSIRB 
MESSmE  ARMAND-JEAN  DE  RIANTS', 

CHBVJkUEA,   BAmOH  DK    IUTBBXT,   fUGHXUm  DK  Là.  filf IJfllEKB ,  OUDASGEAUy 
ET  AUTHU  UBUXy    CX>R8UUJIB     DU   BOI   EH   TOCS    SES  OOUSBILS,    KT    PIOCU- 

mnm  db  sa  MAXBiTé  au  chItbuet,  raérÔTB  bt  Tiooirri  db  vabib. 


MOVSIEUB, 

Après  aroir  longtemps  cherché  quelque  chose  qui  fût  digne  de 
TOUS  être  offert,  pour  ne  pas  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
TOUS  témoigner  mes  respects,  et  qui  pût  en  mdme  temps  faire  con- 
noitre  à  tout  le  monde  que  j*ai  essayé  de  rendre  à  Totre  mérite 
quelques  marques  particulières  de  mon  zèle,  j*ai  cru  que  tous  ne 
désaToueriez  pas  F  Étourdi  ou  U$  Contre-Temps^  quand  tous  saurez 
que  c'est  un  étourdi  tout  couTcrt  de  gloire  de  s*étre  fait  admirer  par 
la  plus  galante  cour  du  monde,  et  qui  a  reçu  des  arantages  que  de 
plus  prudents  que  lui  se  tiendroient  glorieux  d'aToir  pu  mériter  : 
toutes  ces  choses-là  font  voir  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  lui  et 
ceux  qui  portent  son  nom.  Néanmoins  je  crains  qu'il  ne  perde  au- 
jourd'hui la  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise,  quand  on  saura 
qu'il  Tient  à  contre-temps  se  présenter  à  tous,  et  tous  diTcrtir  des 
grandes  et  sérieuses  occupations  que  tous  donne  l'illustre  charge 

I.  Jean- Armand  de  Biants,  conseiller  an  Parlement  en  i654,  procoreor  da 
£oi  an  ChAtelet  en  i657,  se  démit  de  cette  dernière  charge  en  1684,  et  mon- 
rat  en  1694.  La  Gazette  do  a  décembre  1684  annonce  que  c  le  Roi  a  gratifié 
d*nne  pension  da  six  mille  liTres  le  sienr  de  Riants,  en  considération  des  ser- 
Tices  qn*il  s  rendus  à  S.  M.  et  an  public,  durant  près  de  trente  années,  dans  la 
charge  de  son  Procureur  an  ChAtelet,  dont  il  avoit  donné  sa  démission  Tolon- 
taire  depuis  quelques  mois.  »  Loret,  dans  la  Mute  historique  (la  juin  1660) , 
rend  hommage 

An  sage  Monsieur  de  Rians  {tie)^ 
Qa'aTcc  grande  justice  on  nomme 
Fort  bon  juge  et  fort  honnête  homme. 
Et  la  fleur  des  parfaits  amis. 

On  voit  sa  signature,  aTec  celle  de  la  Reynie,  au  bas  de  rordonnance  da  a3  juin 
1673,  qui  autorise  l'établissement  de  la  troupe  de  Molière  à  l'hôtel  Guénégûid. 
-^La  sorar  de  Jean-Armand  de  Riants,  Loaise  (ou  Marie),  avait  été  la  prcàiiièie 
femme  d'Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sablé  et  de  Bcns-Dauphin,  fils  de  Mme  de 
Sablé  :  tojcx  une  note  de  M.  Paulin  Paris,  an  tome  III|  p.  i53,  de  son  éditioB 
de  Tallemant  dca  Réanz. 
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qae  tous  powëdez,  et  qui  demande  que  tous  ayez  loiii  de  la  plus 
eâèbre  TiÛe  de  la  terre.  Vous  le  faîtes,  Movfnuay  arec  tant  d*ap- 
plaadiflsement,  et  tous  tous  acquittez  de  cette  charge  arec  tant  de 
gloire,  que  le  Prince  et  les  peuples  en  sont  également  satisfaits  : 
aussi  chacun  sait-il  que  tous  marchez  sur  les  traces  de  tos  illustres 
aïeuls,  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Oui,  MoirsnuB,  Ton  se 
sonriendra  toujours  de  ce  Denis  de  Riants',  dontWous  sortez,  qui 
s'acquitta  si  dignement,  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  de  la 
chai^  d*aTOcat  génénl  et  de  président  au  mortier  qu'il  possédoit 
dans  le  premier  parlement  de  France,  et  qui  obligea  cette  auguste 
G>mpagnie  de  faire  Toir  combien  elle  Tavoit  toujours  estimé,  lors- 
qu'étant  priée  par  ses  parents  de  se  trouver  aux  honneurs  funèbres 
que  l'on  lui  deroit  rendre,  elle  répondit,  par  l'organe  de  son  pre- 
mier pr^ident,  qu*ellâ  étoii  bien  marrie  du  trépoi  éPun  personnage  de 
d  grand  savoir  et  de  ù  grande  veriu^  et  qu'elle  lui  rendrait  tout  thon-' 
neur  qu^ette  lui  depoit.  Après  cela,  MovsnoB,  l'on  peut  juger  de  la 
Ténénition  que  l'on  a  en  France  pour  Totre  nom,  et  si*,  soutenant, 
comme  tous  faites,  l'éclat  et  la  gloire  de  tos  ancêtres,  je  ne  dois 
pas  craindre  de  passer  pour  téméraire  en  Toulant  faire  Totre  pané- 
gyrique. L'on  sait  assez  que  leurs  grandes  actions  et  les  TÔtres  me 
foumiroient  trop  de  matière,  s'il  m'étoit  permis  de  l'entrepren- 
dre; mais  les  Toulant  laisser  à  d'autres  plus  capables  de  les  décrire. 
Je  serai  satisfait  si  je  puis  tous  persuader  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne du  monde , 

MovsmjB, 

Votre  très-humble  et  trè»-obéissant  serriteur, 

Baubih'. 


I.  D'aboxd  avocat  au  Pariement,  et  dont  Loyiel  a  fait  mention  dans  son  Dm* 
logue  des  avocats  du  parlement  de  Paris;  second,  puis  premier  arocat  du  Roi 
(en  i55i  et  i554)»  reçu  président  en  x556,  un  an  ayant  sa  mort. 

a.  Les  éditions  de  i663,  de  1666  et  de  1673  donnent /^,  qui  est  une  erreur 
crldente,  corrigée  dans  les  réimpressions  d'Amsterdam  de  1675,  1684,  1693, 
et  dans  oeUe  de  Bmxeiles  de  1694  :  Tojea  la  note  sniTante. 

3.  Cette  épitre  dédlcatoire,  signée  par  Qaude  Barbin,  l'un  des  deux  max^ 
dumds  libraires  k  qm  Molière  avait  cédé  son  droit  de  privilège  pour  VÉtourdi^ 
est  dans  lea  éditions  parisiennes  de  i663,  de  1666  et  de  1673,  et  dans  les 
réimprearions  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles  mentionnées  dans  la  note  a.  A  part 
offerte^  qui  est  i  la  seconde  ligne,  au  lien  ^offert  ^  dans  ces  quatre  derniers 
testes,  noos  ne  trouvons  pas  de  variantes  à  relever.  L'édition  de  |663  ne  dif- 
fire  des  suivantes  que  par  quelques  &ntes  d'impression  évidentes,  qui,  dans 
cdles-ci,  ont  été  corrigées ,  soit  toutes ,  soit  en  partie. 


.  ACTEURS*. 

LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 
GÉLIE,  esclave  de  TruÊildin. 
MASGARILLEV  yalet  de  Lëlie. 
HIPPOLYTE*,  fille  d'Anselme. 
ANSELBfE,  vieillard. 
TRUFALDIN,  vieillard. 
PANDOLFE,  vieillard. 
LÉANDRE^  fils  de  famille. 
ANDRÉS,  cru  égyptien. 
ERGASTE,  valet. 
Un  couamna. 

DlUX  TBOUm  DB  MASQUES. 

La  scène  est  à  Messine  '. 


I.  Aonums  (et  non  PsasoiorAGis)  est  bien  la  leçon  de  tons  les 
anciens  textes,  y  compris  ceux  de  1784  et  de  1778  (royez  ci-dessus, 
p.  90,  note  i).  Ces  deux  dernières  éditions  changent  Tordre  de  la 
liste,  et  modifient  les  titres  de  quelqnes-ans  des  personnages  de  la 
manière  suirante  :  «  Pahdolfb,  père  de  Laie.  —  Airsauca,  père 
d'Hlppoljte. — TauFAiJ>ui,  vieillard.  —  CiLis,  esclare  de  Trufaldin. 
«»  HiFPOLTXB,  fille  d'Anselme.  —  L^ld,  fils  de  Pandolfe.  •»  Laajr* 
DBX,  fils  de  famille.  —  AsDais,  cru  ^^yptien.  —  Mascaullm,  valet 
de  Lélie.  — -  EaGASia,  ami  de  MascariUe.  ^  Ua  oocaaiaa.  —  Dame 

nOUPBS  Da  MASQCTS.  a 

a.  Sor  le  nom  de  Mamawitjjij  Toyez  la  Notice^  ci-dessos,  p.  90. 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1784  écrirent  :  c  Hypoutb.  » 

4.  L'édition  originale  (i663]  a  rorthographe  impossible  LâurDaas  : 
dès  le  premier  Ters  nous  voyons  Ve  final  aidé. 

5.  Dan»  Tédition  de  1784  :  «  La  scène  est  à  Messine,  dans  une 
place  publique,  a 


L'ETOURDI 


ou 


LES   CONTRE-TEMPS. 


COMÉDIE  <. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLŒ. 

Hé  bien  !  Léandre,  hé  '  bien  !  il  fkudra  contester  : 
Noas  yeiTons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter,  < 

I.  L'^dîtîoB  orifûule  (i663},  le  recueil  de  1675  (Ametenhiii),  dans  lequel 
VÈiomrdi^  pegû*^  *  part  comme  chacune  dee  autres  pièces,  a  la  date  d'impns- 
Aam.  1674,  et  l'éditioD  de  t Étourdi  de  1693  (Amsterdam),  portent  aa  £iOx 
thn  :  «  Comédie  représentée  sur  le  théâtre  du  Palaia-£oTal.  »  Les  éditions  p»- 
riiiinnfs  de  1666»  1673,  16741  1681,  dans  lesquelles  PÉtounUml  précédé  des 
FréeUmMM  ritUetties  et  du  Coem  imaginaire^  ont  simplement  :  «  Comédie^  »  de 
même  qnn  cdle  de  1684  (Amsterdam),  où  PÉtoardi  a  la  date  d'impression 
i683,  et  les  textes  de  1694  (Bmzdles),  de  1784,  1773.  Celui  de  i68a  et  les 
anvaals  josqn'en  1784  esdusivement  (sauf  16S4  A  et  1694  B)  donnent  t  «  Co- 
médie représentée  pour  b  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bour- 
bon, an  mois  de  novenbore  i658,  par  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du 
Boi.» 

1.  Kout  entrons ,  en  écrivant  iU,  l'orthopuphe  des  premières  éditions,  7 
eoapris  1734  et  1773.  On  Toit  qn*eDe  ne  s*aoeorde  pes  avec  la  remarque  fclte 
par  PAcadémie  dès  la  prenièie  édition  de  son  Diuiamimira  (1694)  i^Vkt'n^ 
pfau.  »  Tojei  va  peu  phit  k»Ay  le  Yect  i8. 
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Qui  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jemie  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  '• 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien ,  5 

Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 


SCÈNE  11% 

LÉLIE,  MÂSCARILLE. 

LÉLIE. 

Âh!  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LBLIB. 

Voici  bien  des  affaires; . 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et  par  un  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival'.       lo 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie  J 

LBUE. 

n  Tadore ,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé  !  oui,  tant  pis,  c'est  là  ce  qui  m'afflige.* 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer  *  : 

I .  Vojes  àt  sémbUblet  emplois  de  pims  pour  U  plus,  aux  Ten  1S89  et  zSgS. 
a.  Voyez,  à  V Appendice^  l'XnawertUo,  acte  I,  scène  n. 

3.  Malgré  mon  changement,  est  encor  mon  lÎTal.  (i68a,  1734.) 

—  Le  changement  dont  parle  ici  Lélie  ne  sera  expliqué  qoe  plos  tard  :  aprb 
avoir  aimé  Hîppolyte,  Lélie  et  Léandre  se  sont  épris  Tnn  et  Tantre  de 
Célie. 

4,  Paisqne  j'ai  ton  secours,  je  doû  me  rassurer.  (i68a»  i734*) 
•»  I«t  éditions  du  dix-septiéme  siéde  éerifentr'aaMBrer,  nmemnrm 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  T07 

Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrignes  fertile,  i5 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile , 
Qu*on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs, 
Et  qu^en  toute  la  terre.... 

MASCÂRILLS. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin^,  nous  autres  misérables. 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables;  %o 

Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sonunes  les  coquins ,  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉUB. 

Ma  foi ,  tu  me  £ads  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  '; 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  a  5 

Ont  nen  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants'  : 

Pour  moi,  dans  ses^  discours,  comme  dans  son  visage, 

Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage , 

Et  je  crois  que  le  Gel  dedans  un  rang  si  bas 

Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas  '.  3o 

MASCARILLB. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 

Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 

Cest,  Monsieur,  votre  père *,  au  moins  à  ce  qu'il  dit''; 

I .  C^cst-à-dire,  qnand  on  a  besoin  de  nous. 

9.        Mais  enfin  diaeonrons  de  l'aimable  capti?e.  (1689,  X734<) 

3.  Dana  U  Pédant  joué  de  Cyrano  (i654),  GeneTote  dit  à  Paquier  :  «  Sans 
mcntiry  j'aorois  bien  le  cour  de  roche,  s*il  n*itoit  pénétrable  aux  coaps  des 
perfections  de  ton  maître.  »  (Acte  II,  scène  xz.) 

4.  Dans  les  éditions  de  1673  et  de  16741  ces,  pour  sês, 

5.  Cest-à-dire,  ne  loi  fait  pas  tirer  son  origine  d*nn  rang  si  bas. 

6.  Dans  les  réimpressions  étrangères  (iSjS'k,  84  A,  93  A,  94B)  et  dans 
rédition  de  1734  :  «c  C'est  Monsieur  Totre  père,  »  sans  virgule  :  Boissonade 
préférait  cette  ponctnation.  Seribi  velim  :  «  C'est  Monsieur  votre  père  m,  quod 
ndeimr  miki  quuUmfacetum  magU,  {Poetiui$m  grmcorum  sylloge,  tome  VI, 
p.  346,  notnle  ans  vers  de  VOdyssie  dtés  dans  la  note  sniTante.) 

7.  Cette  plaisanterie,  assex  inconTenante,  n'est  que  la  traduction  de  la  pen- 
sée que  TéÛmaqne  exprime  dans  Homère  avec  nne  entière  naïveté,  sans  croire 
manqoer  an  rtspect  qu'il  a  pour  la  mère  :  «  Ma  mère  dit  que  je  sois  fils  d*U- 
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Vous  Bavez  que  sa  bile  assez  souvent  s^aigrit, 

Qa*il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière ,  35 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous  * 

Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  Fépoux, 

S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage;         4a 

Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  son  choix , 

D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 

Que  de  ce  fol  amour  la  htale  puissance 

Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera,  45 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIB. 

Ah  !  trêve,  j^  vous  prie,  à  votre  rhétorique. 

MÀSCARILLB. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  '  tâcher.... 

LÉUB. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  (acher,        5o 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affiiires? 

MÀSCARILLE. 

Il  se  met  en  courroux  !  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  ' 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit  : 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  Tencolure  *,  55 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

lysse,  maif  mol  je  n'en  sais  rien  ;  etr  penonne  jamaii  n'a  sa  par  lai-méme  de 
qui  il  était  fila.»  {Odyssée^  chant  I,  rtn  ai5  etai6.) 

I.  Voyes  le  f%n  497. 

a.  n  but  lire  ici  devriez  en  deux  syllabes  :  compares  cl-eprès  les  Ter»  loa^ 
3i4,  i5ai, 1845. 

3.  Uédition  de  1784  met  an-dessai  da  premier  hémisticbe  de  ce  Tera  les 
mots  A  parts  et  l'édition  de  1773  ajoute,  en  outre ,  Hauty  au-dcsans  du 
second. 

4.  Dans  l'impression  de  1681  :  «  ai-je  bien  l'encolure  ». 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  109 

Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qa*on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père, 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire.       60 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  *  chagrins* 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  ', 
Et  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  *  ! 
Vous  savez  mon  talent  :  je  m'offre  à  vous  servir.        6  5 

UCUB. 

Ah  !  c^est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître'. 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  ; 
Mais  Léandre  à  l'instant  vient  de  me  déclarer 


I.  Pemardf  tîciuc  libertin  oaé. 

9.  Ce  Tcn  et  Ict  troit  tuiTanti  étaient  retnncM  à  U  représentation.  Ceit  ce 
qne  les  éditions  de  i68a,  165^,  17 10,  17)0  indiquent  par  des  gnilleniets 
(qui,  dans  tontes,  id,  par  erreur,  commeneent  et  finissent  nn  vers  trop  haut). 
Voîd  ee  que  Y  Avis  au  lecteur  de  168a  dit  ao  sujet  des  retranchements  ainsi  in- 
es  :  «  Tons  les  Ters  qui  sont  marqués  avec  deux  Wrgules  renversées,  qn*on 
ordinairement  guiUemeU,  sont  des  Ten  que  les  eomédiens  ne  récitent 
point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les  scènes  sont  trop  longues,  et 
que  d'ailleurs  n'étant  pat  nécessaires,  ils  refroidissent  l'action  du  théAtre.  M.  de 
Molière  a  umi  ces  observations  aussi  bien  que  les  antres  acteurs.  Cependant, 
comme  ces  vers  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  lait  doit  être  esdmé,  on 
s'est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  ai  rien  retrancher,  afin  de  tous 
d<mner  tous  ses  ouvrages  dans  leur  entière  perfection.  »  —  Les  guillemets 
manquent  à  ee  passage-ci  dans  l'édition  de  17 18,  où  VApîs  su  lecteur  est,  ainsi 
que  dans  celle  de  i73o,  un  peu  modifié  :  c  .•..  parce  que  les  scènes  seroieni 
trop  longues ,  et  que  ces  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  abeolmmeni  néces- 
saires^ refiroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  suivi  ces  mêmes  ob- 
servations dans  la  représentation  de  ses  pièces  :  ce  qui  se  fait  de  même  par 
les  acteurs  qui  lui  ont  succédé,  j» 

3.  De  leurs  sots  contes  :  voyez  au  vers  xia  du  Dé^t  amoureux. 

4.  m  Les  vieillards  aiment  à  donner  de  bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n'être  pins  en  état  de  donner  de  mauvais  exemples.  »  (La  Rocbefoueanld, 
Maxime  xan.) 

5.  Il  7  a  pour  ce  mot  grande  diversité  d'orthographe  dans  les  éditions  : 
paresire  (i663,  66,  75  A,  84 A);  paraistrey  pour  mieux  rimer  aveciMÛIre 
(1673,  74,  8a,  97,  17 18) {/«aroiVrtf  t^nattre  (1681,  l73o);  parcttre  t\paroUtre 
(1693  A,  94  B,  1710,  1734,  etc.).  Voyei  les  vers  557  ^  7^^* 


iio  L'ÉTOURDI. 

Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer.  70 

Cest  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  fidre  ma  conquête  '; 
Treuve'  ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 
Pour  firustrer  un  rival  de  ses  prétentions  *• 

MÀSCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire.  9  5 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ^? 

LÉUB. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MÀSCARILLE. 

Âh  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
Tai  treuvé  votre  fait  :  il  faut....  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  aUiez.... 

LifUB. 

Où? 

MÀSCARILLE. 

C'est  une  foible  ruse.  So 

J'en  songeois  nne. 

LlEuE. 

Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas. . .  ? 

LÉLIE. 

Quoi? 


I.        Les  moyens  let  plus  prompti  d'en  fidre  nne  oonqpètB.  (1666,  73, 74O 

1.  Id  et  ea  ven  79,  let  imprewions  de  1674.  7$  A,  8a,  84  A,  93  A,  94  B, 

1734  portent  inupw  et  trouvé.  An  vert  90»  on  ne  Ut  tnwver  <{ae  dans  let  édi- 

tioat  de  1666  et  de  1673.  An  vert  95,  il  7  a  partout  frwMnU.  Yoyei  eaeore 

ans  Yen  95a  et  i83a. 

3.  Pour  frttttrer  mon  rirai  de  tet  prétentiont.  (iGSa,  1734O 

4.  L'édition  de  1734  lait  précéder  ce  Tera  det  mott  :  A  part,  ht  Tvn  ctt 
omb  dant  let  in^mmiont  de  1673,  74,  8a  (non  dant  «Qet  qni  proeèdcnt  de 
cette  dnnière]. 


ACTE  I,  SCENE  II.  m 

MASCARUiLB. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Pariez  avec  Anselme. 

LÉUB. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

BUSCARILLB. 

n  est  vrai,  c^est  tomber  d*un  mal  dedans  un  pire. 

Il  faut  pourtant  Tavoir.  Allez  chez  Trufaldin.  85 

LÉLIB. 

Que  faire? 

HASCABILUE. 

Je  ne  sais. 

LÉUB. 

Cen  est  trop,  à  la  fin  ; 
Et  ta  me  mets  à  bout  par  ces  contes  *  firivoles. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n^aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver,  90 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  *. 

De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 

Trufiildin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre,  95 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  très«ravi  de  la  vendre; 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  : 

n  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu, 

Et  l'argent  est  le  Dieu  que  surtout  il  révère; 

Mais  le  mal ,  c'est.  •  •  • 

LBLIB. 

Quoi?  c'est? 


I  •  Dus  l'impiCMioii  de  x68i  :  «  par  tes  €0irt«8.  » 

»•  Les  Tot  91  et  99  ont  été  onia  dans  h  bdb  éditloB  de  1934. 
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MÀ8CARILLB. 

Qae  Monsieur  votre  père  t  oo 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  voudriez  bien  ^,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n*est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 
Pût  '  fiedre  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment,  io5 

Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici  *. 

LÉUB. 

Mais  Trufaldin  pour  elle 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle  : 
Prends  garde. 

MÀSCARILLB. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
Oh  bonheur  !  la  voilà  qui  parott  à  propos  ^.  i  zo 


SCÈNE  III». 

LÉUE,  CÉUE,  MASCARILLE. 


e 


LEUB. 

Ah!  que  le  Gel  m^oblige  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  *  ! 


I.  L'édldon  de  17)4  tapprime  le  mot  bienf  tontes  let  préeédestee  ont 
notre  texte,  où  vomdruM  compte  ponr  deax  tjUabet  :  Toyei  plus  htat  aa  ven  49* 

«.  L'orthognphe  de  ce  sobjonctif,  car  U  semble  bien  que  ce  mode  eit  ici 
nécemiirei  est  pemi  dans  les  éditions  antérieures  à  i68a  (et  aussi  1684  A  et 
1694  B),  qui  pourtant  ailleun  ont,  pour  le  subjonctif,  U  forme  pemtt;  eeDes 
de  i08a,  etc.,  iexiwtiat  ptui^  celle  de  1693  k^pât» 

3.  Sa  fenêtre  est  ici.  (i68a,  1734.) 

4.  Dans  ce  coin  demeurée  en  repos. 

Ob  bonbenr  1  la  roilà  qui  sort  tout  à  propos.  (168s,  1734.) 

5.  Vliuwvêrtito^  acte  I,  scène  m. 

S.  Anger  a  tronfé  ee  tvs  dans  b  Fiorimondê  de  Botron  (sa  dernière  pièee. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ii3 

Et  qnelqae  mal  cuisant  que  muaient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plaisir  a  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLIB. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne,       1 1 5 
N*entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ^  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c*est  sans  mon  congé. 

LÉLIB. 

Ah  !  lemv  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  ; 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure  *,  i  a  o 

Et.  •  •  • 

MÀSCÀBILLB. 

Vous  le  prenez  là  d*un  ton  un  peu  trop  haut  : 
Ce  style  maintenant  n*est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que.... 

TBUFÀLBIN,  éÊBM  U  naiflon '• 

Célie! 

MASCARILLB  *, 

Hé  bien  ! 

LÉLIE. 

Oh  !  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  ?       i  a  5 

MASCARILLB. 

Allez,  retirez-vous,  je  saurai  lui  parler. 

iapriaiiev  dÎMBt  Snmtl  et  récUtion  de  VioQeC  le  Doc,  en  i655,  einq  ans  après 

•a  mirt)  : 

le  restreigois  met  ▼aux  à  l*efpoîr  de  la  vae 

Dee  céleataa  attiaiu  dont  tous  état  poanrne.  (Acte  I,  scène  u.) 

Il  est  pcn  probable  qtie  Molière  ait  su  l'avoir  pris  là. 

I,         ITentend  pas  qae  mes  yeux  fassent  tort  à  personne.  (1666,  73,  74') 
—'  Agnès  dit  aossi,  dans  V École  detfimmeê  (acte  II,  scène  ▼)  : 

Bles  yeax  ont-ils  du  mal,  poor  en  donner  an  monde  ? 

n.        le  aaets  tonte  ma  gloire  à  chérir  lenr  bkssnre.  (168a,  1734.) 

3.  Dans  sa  mmson.  (1734») 

4.  MAar.snn.iJi,  à  Lelie,  (1734*) 

MouiKB.  I  B 
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SCÈNE  IV*. 
TRUFALDIN,  CÉLIE,  MASCARILLE, 

BT  LËUE,  wûxé  dan»  im  ooiii'. 
TRUFÀLDIN,  àCélie'. 

Que  faites* VOUS  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

CELIB. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon , 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon .    1 3  o 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 

MÀSCARILLB. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humUe  serviteur. 

MASCARILLB. 

rincommode  peut-être  ;        1 3  5 

I .  Vlnawêrtito,  Mta  I,  aeènet  iy  et  t.  Daiif  la  pièce  itaUenne,  le  Takt  donne 
pour  motif  de  m  eon^erfatioii  avee  la  jcane  fiUe  le  détîr  de  loi  dcBaader  do 
nonvdles  d*im  frère  à  lai  qu'elle  aurait  connu  en  esclavage .  Le  pnétexte  ifr> 
Tenté  par  Molière  est  beaoeonp  mienx  choisi,  et  permet  à  Celle  de  réréier  son 
amonr  pour  Lâle  en  présence  de  Traialdin,  sans  qne  celvi-ci  poisse  b  com- 
prendre. Une  situation  analogue  se  retrouTO  dans  FÉcoU  de*  maris^  ade  II, 
scène  ce;  dans  FAvare^  acte  III,  scène  vu;  et  enfin  dans  U  Malmdé  imagi' 
naire^  acte  II ,  scène  t. 

a.  TADTALDiir,  CiuE,  LiuB  retiré  dans  mn  coin,  Mascaulu.  (1734.} 
3.  Par  suite  d*nne  erreur  d'impression,  les  mots  «  Célie  ont  été,  dans  b 
première  édition  (i663),  placés  après  les  deux  vers  que  dit  'nmfiddÎB,  et  on  a, 
dans  la  même  édidon,  omis  le  nom  de  CiLiK  deraat  les  denz  ftn  qa'cDe  ré- 
pond. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ii5 

Mais  je  Tai  vue  aiOeurs,  où  m'ayant  fait  connoltre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  Favenir, 
Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l*entretenir. 

TRUFALDIlf. 

Quoi?  te  mélerois-tu  d*un  peu  de  diablerie? 

céLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n*est  que  blanche  magie  ^  140 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  mattre  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

Il  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor  145 

N'a  pu,  quoi  qu'il  ait  iait,  le  lui  permettre  encor, 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux  ' 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux,  z5o 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIB. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIB. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire,    1 5  5 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fiUe  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 


I .  Li  magîe  blanche  différait  de  la  magie  noire  en  ce  qu'eUe  était  îono- 
ccate,  ne  t'adreaiant  qn*aax  esprits  bienfaisants,  aax  puissances  célestes,  et 
n'aTait  d'antre  but  qne  de  faire  dn  bien  anx  hommes.  On  l'appelait  aussi 
gle  naturelle. 

a.  Si  bien  qne  pour  taroir  n les  soins  amonrenz.  (1673.) 


ii6  L'ÉTOURDI. 

Elle  nVst  pas  d*humear  à  trop  faire  connoître 
Les  secrets  sentiments  qn^en  son  cœur  on  fiiit  nahre  ;    1 6  o 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d*un  esprit  plos  doux 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tons  *• 

MASGÂRILLB. 

Oh  !  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIB. 

Si  ton  mattre  en  ce  point  de  constance  se  pique, 

Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein ,  1 6  5 

Qu'Û  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  '  : 

Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 

N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur.  170 


mascarillb', 


Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ^. 

CELIB. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LÉLIE,  les  joignant. 

Cessez,  6  Trufaldin,  de  vous  inquiéter  : 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 

Et  je  vous  Tenvoyois ,  ce  serviteur  fidèle ,  175 

Vous  ofirir  mon  service ,  et  vous  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 


I .         Je  Tais  en  pea  de  mots  te  les  d^oonvrir  tons.  (t68a,  1734.) 
a.         Qa*il  n*appréfaende  plut  de  soupirer  en  Tain.  (1681,  1734.) 

3.  MA8CARII.LI,  à  part  f  regardant  Lélie.  (1734.) 

4.  Nous  éclaire^  nous  épie.  —  Liztdor,  dans  le  Portrait  du  peintre  de  Boar- 
sanlt  (scène  mi),  dit  en  psrlant  de  1* Agnès  de  V École  des  femmes  : 

Qaoiqae  Amolphe  l'éclaire  avec  on  ceil  perçant. 


J 
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MASCARILLE. 

La  peste  soit  la  béte  ! 

TRUFALBIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire.  j  8a 

MASCARILLB. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  : 
Ne  le  savez- vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai; 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 
Rentrez  ^,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence; 
Et  vous,  filous  fieffés  (ou  je  me  trompe  fort),  i85 

Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d'accord '• 

MASCARILLE  '. 

Cest  bien  fait;  je  voudrois  qu'encor,  sans  flatterie , 

II  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie; 

A  quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Étourdi  ^ 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ?  igo 

LELIB. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  l'entendre  '. 
Mais  q[aoi?  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 

I.  ÂTSBt  ce  mot,  fédition  de  1734  ajoute  :  A  CèlU, 

s.  Ce  Ten  lénine  an  aMCE  long  déreloppenient  de  rimat^vertiio  :  «  Seigneur, 
f  ai  bien  auai  le  ton  de  le  cbanaon»  mais  il  n*j  a  pas  d'harmonie  dans  TOtre 
moâqne  ;  cela  tient  à  ee  que  tous  n*ètet  pat  d*aceord  :  tous  anries  dû  premi^ 
lemuit  Tona  mettre  an  diapason  de  votre  ralet,  qai  a  entonné  sur  nn  mode 
toot  différent,  etc.  » 

3.  L'édition  de  1734,  imitée  en  cela  par  les  éditions  postérieues,  lait  de 
la  fin  de  cette  scène  la  scène  t,  cotre  Lélxb  et  Mascamllb. 

4»  Les  mots  Étamrdi  et,  quatre  rers  plus  loin,  Contre-têmpt  commencent 
par  des  majnscnles  dans  les  éditions  anciennes,  comme  taisant  partie  du  titre 
de  in  pièce. 

5.  Yojes  des  exemples  aaaiognes  de  ee  mot  dans  le»  Coniemporains  de  Jfo» 
iiirg,  par  M.  T.  Fooinel,  tome  I,  p.  i56,  et  p.  3o6  (note  a). 


ii8  L'ÉTOURDI. 

Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  G>ntre--temps , 
Que  vos  écarts  d*esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIB. 

Ah!  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable!  195 

Le  mal  est-il  si  grand  qu*il  soit  irréparable  ? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins , 

Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle,       «00 

Je  te  laisse. 

IfASCARILLB*. 

Fort  bien.  A  vrai  dire,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCÈNE  Y\ 

ANSELME,  MASCARILLE. 


▲NSELMB. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ^  ! 
J'en  suis  confus  :  jamais  tant  d'amour  pour  le  bien,  soS 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 

X.  MàicABiLu,  seul,  (1734.) 

a.  Vlnavvertito^  acte  I,  wahat  Ti. 

3.  Par  mtm  eke/t  par  ma  télé.  Dans  iet  Fourberie*  ie  Seapim  (acte  II, 
Màne  Ti)  :  «  STL^iarax.  Par  la  mort  1  par  la  tétai  par  la  Teatre!  »  Un  pea 
plof  loin  :  c  Par  la  aang,  par  la  téta  !  »  Et  encore  :  «  Ab  ,  tète!  ah,  Tcntre  !  a 

4»  L'entrée  d'Anarime  semble  imitée  de  celle  de  Polidoro  dans  ia  Emilim, 
se  félicitant  comme  loi  d'aToir  reçu  une  «omme  qai  loi  est  dne  depuis  long-* 
teoqw  (acte  I,  soÀne  t).  Dans  la  MostelUria  de  Plante  (acte  III,  scène  i,  Tcn 
5a4  et  5a5),  rUsnricr  débnte  à  pen  près  de  même  : 

Seelestiorem  ego  annum  argentojenori 

Nun^uam  ulimm  vitU^  quam  hie  mihi  annmê  ohtigit. 

<r  Je  B*ai  pas  encore  tu  d'année  pins  détestable  que  oelle-ci  ponr  les  plneeoMBts 
de  ionds.  u  (Tkadnction  de  Sommer.) 
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Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie, 
Sont  comme  les  enfants  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  raccouchement  ^ 
Uargent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ;  »  i  o 

Mais  le  terme  venu  que  nqus  devons  le  rendre  ', 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  %  ce  n*est  pas  peu  que  deux  mille  firancs  dus 
Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus  ^; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCAaiLLB  '. 

O  Dieu  !  la  belle  proie    1 1  s 
A  tirer  en  volant  !  chut  :  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pounois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 
Je  viens  de  voir,  Anselme.... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLB. 

Votre  Nérine. 

▲IfSBLMB. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente*  assassine?  aao 

MASCARILLB. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSBLMB. 

Elle? 


I.  La  compaxaiion  est  imitée  de  VAngeliea  (acte  V,  scène  v),  où  elle  est 
damée  pour  on  proTerfae  :  Diee  hene  il  provêrbio  :  «  Chi  coa/retta  s*ingra- 
wida^  etm  dolcre  parturûce,  » 

a«  Dana  FimpicMioii  de  1681  :  «  que  nona  le  derons  rendre  >.  Le  pronom 
a  été  omia  par  erreor  dans  l'édition  de  1^74»  qni  donne  seulement  :  «  que  noua 
devuiia  rendre  »• 

3.  Soâie,  de  Tiulien  basta,  «  il  suffît.  » 

4.  «  Me  soient  ainsi  lendna  »,  dans  les  impressions  de  167  3t  de  1674  ^  de 
1681. 

5.  WâerawnTiWi  à  part  les  quatre  première  ver»,  (i734<} 

6.  Ge»t^  propnt,  gentil,  joli,  charmant. 


lao  L'ÉTOURDI. 

IfASGARIUiB. 

Et  TOUS  aime  tant, 
Qae  c'est  grande  pitié. 

ANSBLlfB. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCÂRILLB. 

Peu  s*en  feut  que  d^amour  la  pauvrette  ne  meure  : 
«  Anselme,  mon  mignon,  erie-t-elle*  à  toute  heure. 
Quand  est-ce  que  Thymen  unira  nos  deux  cœurs,     aaS 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?  » 

ANSKLMB. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux. 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux.     »3o 

IfASCÂRILLB. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  desagréable'. 

ANSKLMB. 

Si  bien  donc... 

MASCARILLE  *. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous  *, 
Ne  vous  regarde  plus.... 

I .  Ve  moet  du  crU  eompta  pour  oim  syDabe  :  royei  lo  DèpU  amomrtmx^ 
lel»  IV,  Mine  n,  ▼«»  laôi. 

a.  U  7  a  unai  désagréable^  en  un  aenl  mot  et  sans  aooent,  dan*  rédîtîon  ori- 
ginale (z663).  On  lit  des'-agréabUf  avee  on  tnit  d'tmion,  dans  les  éditîona  de 
1666,  de  1673  et  de  1734;  dee  agrêahlety  en  deux  mots  et  au  pluriel,  dans 
les  éditions  de  1674-17x0  (7  compris  les  qoatre  étrangères)  et  de  i73o;  et  det 
agréable,  en  deux  mots  et  au  singolier,  dans  celles  de  1718  et  de  1773.  On 
Toit  que  les  éditeurs  ont  tooIu  reproduire^ar  Poithographe  soit  l'un  soit  l'au- 
tre des  deux  sens  que  cette  fin  de  Ters  offre  à  l'oreille. 

3.  Msso*Bif.Tj  verni  prendre  ea  bourse.  (i6Sa.)  —  MASca»p.T.i  peui  prendre 
fa  boarse,  (1693  À,  1734.) 

4.  Soiie  de  mae^  folle  dé>ous,  amoureuse  de  tous. 

Que  Bfarinette  est  sotte  après  son  Gros- René  ! 

{Dépii  amomreux^  vers  i456.) 
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ANSBLMB. 

Quoi? 

IfASCARILLI. 

Que  comme  un  époux, 
Et  vous  vent.... 

▲NSBLMR. 

Et  me  veut...? 

IfASCAAlLLB. 

Et  vous  veut,  quoi  qu*il  tienne^, 
Prendre  la  bourse. 

ANSBLME. 

La...? 

IfASCARILLE*. 

La  bouche  avec  la  sienne  '. 

ANSKLlfB. 

Ah!  je  t^entends.  Viens  çà  ^  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vsnte-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLB. 

Laissez-moi  faire  '• 

ANSBLMB.  / 

Adieu. 

MASCARILLB. 

Que  le  Gel  te  conduise  *  ! 

I.  lapoioiUMlleDcnt,  eombUm  qme  tela  timuu,  piêiqme  i^adU  qu'il  y 
ni. 

a.  MâtCAinfi  ^«nd  la  bourse.  (i68a,  1693  A.]  —  IfAa/^tmwg^  premd  la 

ioÊB-Mêtla  laisse  tomhsr.  (1734.) 

3.  Dans  VHisioire  macaroniquê  da  Merlin  Cocoale  (livre  VU,  p,  zix,  de 
I*éditioa  du  bibliopliile  Jacob] ,  Cingar  fidt  accroire  c  an  TÎeilIard  rajenoi  » 
Tognaas  ^m  Bcrtfae  est  amoureiue  de  loi,  et  la  fait  parier  ainii  :  «  O  mon 
M  aai..,  pourquoi,  mon  beau  Tognaaie,  ne  lais-tu  que  je  t*aime  et  que  je 
Me  pour  toi,  mon  beau  Togoaxie?  Vient,  mon  Narotae,  Tiena,  mon  Gany- 
■ède,  chemine,  ne  me  déprîae  point,  ne  me  refuse  ta  bouche  eminicUée.  » 

4.  L'édition  originale  (i663)  et  plusieurs  des  suÎTantei  écritent  vicufa,  en 
n  seul  mot;  d*aatres,  nen^à  on  visn  ea. 

5.  T«ise  mni  (aire.  (  1S66  et  1673.) 

6.  Dans  les  in^ieaiioiii  de  1674-1773  (aoepté  1S75A9  84  A^  94  B)  :  «  Que 
k OA  TOUS  condoisel  » 


laa  L'ETOURDI. 

ANSBLlfB  ^. 

Ah!  vraiment  je  faisois  une  étrange  sottise,  940 

Et  tu  pouvois  pour  toi  m*accuser  de  froideur  : 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle. 
Tiens,  tu  te  souviendras. . . . 

IfASCARILLE. 

Ah!  non  pas,  s'il  vous  plait.  «45 

ANSBLME. 

Laisse-moi  '. 

MASCARILLK. 

Point  du  tout ,  j*agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais,  mais  pourtant.... 

MASCARILLI. 

Non,  Anselme,  vous  difr-je  : 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLB*. 

O  long  discours! 

ANSELME  ^. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ;  aSo 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  ùdre  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent; 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent, 

I.  AwMTjn,  revenant.  (1734.) 

a.         LuMa-moi.  (1675  A,  Sa,  S4  A»  9^  ^t  94  B»  97,  1710»  1718.) 

3.  M>ir.tan.T.i,  à  pan.  (1734.) 

4«  AaBEua,  revenant,  (1734.) 
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Et  Ton  m*a  mis  en  main  une  bague  a  la  mode ,         a 55 
Qa^aprës  voua  payerez  si  cela  Taccommode. 

ANSELME. 

Soit,  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  fais  si  bien, 
Qu'elle  garde  toujours  Tardeur  de  me  voir  sien. 


SCÈNE  VI. 

LÉUE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLIE*. 

A  qui  la  bourse  '  ? 

ANSELME. 

Ah!  Dieux!  elle  m'étoit  tombée, 
Et  j'aurois  après  cru  qu*on  me  F  eût  dérobée.  a  60 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant , 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  Theure  *. 

MASCARILLE. 

Cest  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure  ! 

I.  làuMLy  ramassani  la  bourse,  (1734.) 

a.  Blatcarille  a  chatte  derrière  lui  U  bonne  iTec  tes  pieds,  le  réserrant  de 
la  nmaeeer  «{oand  Anselme  sera  parti  ;  et  c*est  aa  moment  où  celni-ci  Ta  le  qnit^ 
ter,  que  Lélie  sorrient,  ramasse  b  bourse,  la  lèTe  d'an  doigt  en  l'air  en  piro- 
tant  sur  nn  pied  comme  ponr  la  montrer  à  toat  le  monde.  Ce  dernier  jeu  de 
seèwy  dà  à  Mole,  est  fort  critiqué  par  Cailhara  (qui  dn  reste  détestait  Holé, 
auquel  £1  attribuait  la  chute  d*une  de  ses  pièces) .  Parmi  les  acteurs  qui  ont  joué 
le  rôle  de  Lélie,  «  j'en  ai  distingué  surtout  un,  dit-il,  qui,  en  paraissant  sur  la 
scène,  prétenait  le  spectateur  par  Tétourderie  la  plus  aimable  ;  je  me  préparait 
à  le  liHiciter  à  la  fin  de  la  pièce,  quand  Toilii  tout  à  coup  mon  Lélie  qui,  en 
ramassant  la  bourse,  étend  les  bras,  s'élance  sur  la  pointe  du  pied,  comme  on 
nons  peint  quelquefois  Mercure,  puis,  ainsi  suspendu,  s'écrie  d'un  ton  de  faus- 
set :  A  qui  la  bourse?  et  cet  ^  qvù  la  bourse^  si  comique  par  la  situation,  n*aTait 
certainement  pas  besoin,  pour  ressortir,  ni  du  ton  faux,  ni  de  l'attitude  forcée 
de  raeteor.  »  {Études  sur  MolUre,  p.  a4.)  —  Quoi  qu'en  dise  Cailhara,  ce  jeu 
de  scène  nous  parait  tout  à  frit  conforme  an  caractère  de  Lélie. 

3.  L'édition  de  1734  et  les  sniTantes  coupent  ici  la  scène,  ajoutant  cet  inû» 
Inlé  :  SCÈNE  YIII   (royei  ô-detsoa,  p.  117,  nota  3).  Lius^  MAa«A«|t.T.», 


ia4  L*ÉTOURDI. 


^ 


LEUB. 

Ma  foi,  sans  moi,  Targent  étoit  perda  pour  loi.        a 65 

IfASGARILLB. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujotird^hiii 
D'un  jugement  très-rare,  et  d*un  bonheur  extrême  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIB. 

Qu*est^e  donc?  qu*ai-je  fait? 

IfASCÂRILLB. 

Le  sot,  en  bon  firançois. 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois.  370 

Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse, 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obUger, 
Dont  je  cours,  moi  *  tout  seul,  la  honte  et  le  danger.... 

LEUB. 

Quoi?c'étoit...? 

MASCARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive,  a^S 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LEUB. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILLB. 

Il  falloit,  en  effet,  être  bien  raffiné. 

LELIB. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCARILLB. 

Oui ,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire  ';  a 80 


I.  Danf  l'édition  ori^;iiiale  (i663),  mai  est  saoté. 

9.  Mon  lumùuûref  mes  yeax  :  «  je  deroîs  aroir  met  yeax  au  dot,  Tooi  Toir 
▼enJr.  » 

....  Le  plof  dairroyant  y  perd  aon  lumiiiaire, 

(Gabriel  Gilbert,  Us  Imtnguet  amouremtet^  1666,  acte  Y,  scè&e  m,  tome  II, 
p.  49«  dea  Comemporaint  de  Molière  par  M.  Foomel.) 


ACTE  I,  SCENE  VI.  laS 

Aa  nom  de  Japiter  *,  laissez-noas  en  repos  ', 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 

Mais  j^avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effSets ,         »  8  5 

A  la  cbaige  que  si.... 

LÏLIE. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLB. 

Allez  donc,  voire  vue  excite  ma  colère. 

LBLIS. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein.... 

IfASCARILLE. 

Allez,  encore  un  coup,  j'y  vais  mettre  la  main'.      990 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine. 
S'il  &nt  qu'elle  succède  ^  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir....  Bon,  voici  mon  homme  justement. 


SCENE  VIP. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

Monsieur? 

I .  Anger  •  Ulmé  «  cette  adjnntipii  antiqae  dans  la  boiidie  d*oii  moderne.  » 
Ne  ponmit-oii  répondre  qu'on  nous  donne  la  scène  comme  se  passant  en  Sicile, 
et  qne  h  langne  italienne  a  conserré  les  jorons  païens  :  per  Jo¥e  !  fer  Bacco! 
Voyez  en  outre  d-aprts,  p.  141,  note  a . 

a.  L'édition  de  1666,  et  d'après  elle  les  réimpressions  de  1673,  74,  81, 
dooanenr,  sans  sonci  de  l'hiatus  :  «  laisse>-moi  en  repos  ». 

3.   Lélie  sort,  (i734.) 

4*  Quelle  smecède^  qu'elle  réussisse,  on  plut6t,  qu'elle  se  dénoue. 
^  5.  Vlnavwrtito^  acte  I,  scène  n.  Dans  la  pièce  italienne,  ce  n'est  pas  an 


ia6  L'ÉTOURDI. 

PANDOLFB. 

A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître?     395 
Vous  n*étes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Têtre  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PAIfDOLFB. 

Je  vous  croirois  *  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLB. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  :  3oo 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir; 


père  de  l'Étourdi,  c'est  an  père  de  la  jenne  fille  qui  loi  est  promiie,  qae  le  ira- 
let  Ta  faut  la  proposition  d'acheter  l 'esclave  dont  son  mattre  est  épru.  Le 
changement  a  été  sans  doute  inspiré  à  Molière  par  la  scène  de  la  Emilia  où  le 
▼alet  Chrisoforo  escroque  au  vieux  Polidoro  l'argent  nécessaire  pour  acheter 
une  esdaTe  dont  son  fils  Polipo  est  amoureux.  CnmiaoFono.  Je  toos  dirai 
ce  que  je  ferois  si  j'étois  en  Totre  place.  PoUDomo.  Dis  donc,  prends  que  tn  y 
sob.  CnBUoroBO.  Je  l'enToirois  a«Jieter  tout  maintenant,  déboursant  tout  ce 
qn'on  me  demanderoit  pour  l'aroir...,  pour  la  mettre  en  tel  lien  que  le  sienr 
Polipo  retournant  n'en  puisse  avoir  aucune  connoiasance.  Cette  oeeapon  étant 
Atée,  le  jenne  homme  entendra  à  se  marier  et  à  bien  vivre.  (La  EmUlia^  tra* 
dnction  française  de  1609,  acte  II ,  scène  ri.)  —  Cette  ruse  de  valet  eaaplojée 
par  ces  divers  auteurs  a  une  origine  commune  dans  la  scène  n  de  l'aele  II  de 
VÉpidique  de  Plante,  qui  l'avait  peut-être  empruntée  lui-même  à  un  auteur 
grec.  L'esclave  Ëpidicus  donne  de  même  au  vieux  Péripbane  le  eonseD  d'ache- 
ter et  de  Csire  disparaître  une  esclave  dont  son  fib  est  amoureux  (vers  a5S- 
261).  PinipnAifX.  Que  faire?...  parle.  ÉpiDiQini.  Void  mon  avis.  Faitei  comme 
si  TOUS  vouUex  pour  votre  propre  satisfaction  aflranchir  la  jooenae  de  Ijre; 
faites  semblant  d'en  être  amourenx  à  la  fiolie.  Péutbaiib.  Eh  1  à  quoi  bon  ? 
ÉriBiQum.  Vous  le  demandes?  Cest  afin  de  Tacheter  avant  le  retour  ém  votre 
fila,  et  de  dire  que  vous  l'achetés  pour  l'af&anchir.  PiuvHam.  J'y  sus.  Éic- 
Diqcn.  Quand  vous  l'aurex,  vous  l'enverres  quelque  part,  hors  de  la  TÎIIe,  si  ton- 
tefois  vous  n'êtes  pas  d'un  avis  différent.  PiaiPBJJiK.  A  mervciUe.  (TradndioB 
de  Sommer.) 

I.  «  Je  vous  crainns  »  cet  le  teste  de  i663,  7$  A,  S4  A,  93  À,  94  B.  Toalcs 
les  aoiica  éditions  ont  :  «  Je  toos  oroyoîs  «• 


ACTE  I,  SCÈNE  VU.  t%j 

Et  Ton  noas  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  *• 

A  rfaenre  même  encor  nous  avons  eu  querelle 

Sur  rhymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 

Où  par  Vindignité  d'un  refus  criminel,  3oS 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PAia>OLFS. 

Querelle? 

MASCARILLE. 

Oui',  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFB. 

Je  me  trompois  donc  bien;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  fisdsoit  tu  donnois  de  Tappui. 

MASCARILLB. 

Moi  !  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui,    3 1  o 

Et  comme  Finnocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudriez  *  encor  payer  poiu*  précepteur* 

Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage  3 1 5 

Que  ce  que  je  lui  dis  poiu*  le  faire  être  sage. 

<  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent , 

Réglez-vous.  Regardez  Thonnéte  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  Ciel,  comme  on  le  considère;       3a o 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 

Et  conune  lui  vivez  en  personne  d'honneur.  » 

PANDOLFE. 

Cest  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

X.  La  maille  était  la  plos  petite  subdiTision  monétaire;  elle  trait  la  Yalear 
d*aA  denû-deiMr.  «  On  n'en  Toit  plu,  mais  on  s*en  sert  encore  dans  les  frae- 
tiona.  »  {Dictionnaire  de  P Académie^  1694.)  Avoir  à  pqriir  (da  latin  parfiri)^ 
à  partager  nne  maille,  c'est  prétendre  diriaer  oe  qoi  n'en  Tant  pas  la  peÙM  tt 
n'est  pas  dÎTÎsible,  c'est  aToir  nne  dispnte  sur  pea  de  chose. 

a.  Oui  s'aspire  eomme  an  rers  la,  et  d'entant  mieux  ici  qa'il  vient  après 
nne  panse.  Noos  ie  Terrons  non  a^iré  an  rers  394. 

3.  Voycs  ci-deasas,  an  Tirs  10a. 


laS  L'ÉTOURDI. 

IfÂSCARILLB. 

Répondre?  Des  chansons,  dont  il  me  vient  confondre. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur,  3a 5 

Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d*honneur; 

Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maltresse  *. 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANOOLFE. 

Parle. 

IfASCàRILLB. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroit  fort',  33 o 

S'il  étoit  découvert  ;  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFB. 

Tu  dis  bien. 

IfASCARILLB. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANOOLFB. 

On  m'en  avoit  parlé;  mais  l'action  me  touche ,  335 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLB. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident.... 

PANDOLFE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLB. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
Il  faut ....  (j 'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 

I.  «  Sa  ntaltrMae  »,  dans  tontes  nos  éditions,  sanf  la  première  et   1675  A, 
84  A,  94  B.  —  Dans  la  Mori  d'Agrippime  de  Cymno^  jouée  en  i653  (acte  IV, 
IT): 

Cette  raison  pooitant  rederient  la  maîtresse, 
a.  Qui  m*importeroU  fort,  qui  aurait  poor  moi  de  gniTCt  oonaéqoenees. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIL  lag 

Ce  seroit  fidt  de  moi  s*fl  sayoit  ce  disoonn), 

n  fiiat,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  comv, 

Acheter  sourdement  Fesclaye  idolâtrée  » 

Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  :  345 

Qu*il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin. 

Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettra, 

Je  oonnois  des  marchands,  et  puis  bien  vous  promettre 

D*en  retirer  Targent  qu^elle  pourra  coûter, 

Et  malgré  votre  fils  de  la  £EÛre  écarter.  35o 

Car  enfin,  si  Ton  veut  qu'à  Thymen  il  se  range, 

A  cette  amour  naissante  ^  il  &ut  donner  le  change; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu, 

Qu^fl  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu. 

Cet  antre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice ,  355 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAlfDOLFS. 

Cest  très-bien  raisonné  ';  ce  conseil  me  plate  fort. 

Je  vois  Anselme;  va,  je  m*en  vais  fSaire  efibrt 

Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste.        3 60 

IfÂSCARILLB  *• 

Bon,  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi! 

I.  Let  édhioiu  de  i663,  66,  7$  A,  84  A,  94  B  portent  aiiiil  naisiante,  an 
IWalBy  mais  tontet  lei  dnq  aree  ett  an  maaoïlin,  de  fii^on  qu'on  pent  liésî- 
ler  entre  lea  deoz  genrct.  htê  antmt  leatet,  andena  et  modtrnea,  ont  rabatitné 
MÊtitiomt  à  meiêêUMU» 

n.  Rmtemner^  i  l'infinitif,  dana  Tédition  de  1734  :  Tojei  an  ?en  ii55  da 

3.  Maanainiji,  #en/.  (1734.) 


Houin.  I 


i3o  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  VIII*. 
HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLTTB. 

Oui,  trahre?  c^est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ? 

Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice  : 

A  moins  que  de  cela,  Teussé-je'  soupçonné?  365 

Tu  couches  d*imposture  *,  et  tu  m*en  as  donné  ^  ! 

Tu  m^avois  promis,  lâche,  et  j*avois  heu  d'attendre 

Qu*on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre , 

Que  du  choix  de  Léhe,  où  Ton  veut  m'obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager,         370 

Que  tu  m*a£Eranchirois  du  projet  de  mon  père; 

Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire. 

Mais  tu  t^abuseras  :  je  sais  un  sûr  moyen 

I.  X'/noffvrfîlOy  acte  I,  toàna  x.  La  aoèna  itaUenae  art  fort  cboqnaate  :  la 
▼alat  propoM  à  la  jeune  fille  de  ménager  cfaes  eDe  des  entremes  entre  aon 
maître  et  l'etdaTe  ;  et  eomme  die  m  lécrie  sar  rinconvenance  da  r6le  qn'on  lui 
oBn^  mais  qu'elle  finit  pourtant  par  acMpter»  le  talet  lai  dit  :  c  (Foms  me  4^ 
wiamâe%  eommemt  cela  s* appelle?)  De  ma  part«  eeb  s'appellerait  un  acte  de  r«- 
fiea  ;  mais  de  la  part  d'an  gentilhomme,  on  dirait  :  e'ert  un  serriœ  ;  de  Totn 
pert,  c*est  de  l'obligeanee.  H  en  ert  de  ee  mMer  ooaune  du  vol,  qui,  cfaei  un 
grand  seigneur,  s^appdle  une  fiiçon  d'aecrotlire  sa  maison;  diea  un 
de  l'industrie;  cfaei  un  panrre  diable,  un  brigandage.  » 

%,  Les  éditions  de  i663,  7S  A,  84  A,  9}  A,  94B  écrif«nt  :  encrera,  ei 
Jet  emsté'jei  mais  les  antres  éditions  anciennes,  et  encore  odOes  de  1734  et  de 
1773,  emseay'iey  eutsa^je^  euuai-j'e» 

3.  Locution  tirée  du  Jeu.  Cotuker  de  tanif  e'éliit  mettre  au  jeu  telle  somuM^ 
l'étendre  sur  la  table.  Comeflle  a^ait  dit  de  ffléme,  en  1649,  dans  ie  MemUar 
(▼ers  ioSq)  : 

tom  coBchei  d  imposture»** 

-—  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  ont  remplacé  ce  mot  vleilH  :  c  ta  eoa- 
cfaes,  a  par  :  «  tn  payes,  »  Tariante  que  Géain  blâme  avee  nlsoa,  mais  oè  il 
a  tort  de  Toir  une  Cnte  de  mesure  ;  to jei  le  rm  in4. 
4*  Sm  âùtmer  k  fmeiqu*mmp  le  tronqper. 

Ihl  ahl  llioBmt  de  bien,  tous  m'en  Toules  donaerl 

(Le  Tartmffe^  acte  FV,  aeèM  m.) 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  i3f 

Pour  rompre  cet  achat  où  ta  pouases  si  bien  ; 
Et  je  rais  de  ce  pas.... 

MASCARILLE. 

Âh  !  que  VOUS  êtes  prompte  !    375 
La  moache  tout  d*mi  coup  à  la  tête  voua  monte  ^  ; 
Et  sans  considérer  s^il  a  raison  on  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
Tai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 
YouB  ftire  dire  vrai,  puisqu^ainsi  Ton  m^outrage.      3t« 

HIPPOLYTB. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m^éblouir? 
Trahre,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d*ou!r? 

MASCÀRILLB. 

Non,  mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 

Ne  va  directement  qu^â  vous  rendre  service; 

Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard ,       385 

Jette  dans  le  panneau  Tun  et  Tautre  vieillard; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 

Qu^à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie, 

Et  fiûre  que  re£Pet  de  cette  invention 

Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion,  Sgo 

Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre, 

Paisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLTTE. 

Qaoi?  tout  ce  grand  projet  qui  m*a  mise  en  courroux, 
Ta  Tas  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASCARILLB. 

Oui,  pour  vous; 
Mais  poisqu^on  reconnoît  si  mal  mes  bons  offices,       395 

I.  Les  ItaUenf  ont  on*  eipretsioii  analogue,  qw  Benii  •  vuploijéd  ta  U» 
^re  1%  diant  m,  atanc*  f4,  de  VOrlando  inaamorato: 


Sali*  la  moêca  subito  a 
«  la  monde  font  ft  eonp  loi  «mto,  et  fl  dit....  » 


i39  L'ÉTOURDI. 

Qa*fl  me  fkut  de  la  sorte  essayer  vos  caprices  ^, 

Et  qae  poar  récompense  on  s*en  vient  de  hauteur 

Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d*impo8teur, 

Je  m*en  vais  réparer  Terreur  que  j*ai  commise, 

Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise.  400 

mPPOLYTB,    l'arrhant. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d*un  premier  mouvement. 

MASCA.RILLB. 

Non,  non,  laissez-moi  faire,  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  :  4  o  5 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

mPPOLYTE. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  : 
Tai  mal  jugé  de  toi,  j*ai  tort,  je  le  confesse; 

(llniit  sa  bonne.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi?  4x0 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fiisse, 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu*il  n*est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu*on  le  touche  en  Tbonneur. 

HIPPOLYTB. 

n  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures;  41 5 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCARILLE. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  â  ces  coups; 
Mais  déjà  je  commence  â  perdre  mon  courroux  : 
n  faut  de.  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTB. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose,         4to 

I.  Ce  ▼«»  t  été  omit  dmt  l'édition  de  i68s;  ccfle  àù  1697  U  vétdilit 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  i33 

El  crois-tn  qne  Teffet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCÀRILLB. 

ITayez  point  pour  ce  fait  Tesprit  sur  des  épines; 
Tai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratogème  à  nos  vœux  manqueroit ,      4» 5 
Ce  qa^il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLYTE. 

Grois  qu^Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCA.RILLB. 

L'espérance  du' gain  n*est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  »  : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi.  430 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  LÉUE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille  ; 

Mais  ta  lenteur  d*agir  est  pour  moi  sans  pareille. 

Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé  ' , 

Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  : 

Cétoit  fait  de  mon  bien ,  c*étoit  fait  de  ma  joie  ;         435 

D*nn  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 

Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  '  rencontré, 

I.  Toya  le*  Lexiques  de  Malherbe,  p.  44a;  de  Cûrneille,  tome  II,  p.  i53 
et  i54;  et  de  Mme  de  SMgité,  tome  I,  p.  xlti. 

9.  CeetHà-dire,  n  mon  bon  génie  ne  m'avait  inspiré,  ne  m'arait  fidt  parer 
le  eoiq>.  On  peut  Toir  plusieurs  exemples  de  ce  tour  dans  le  Lexique  de  Mme 
de  Séngnéf  tome  II,  p.  373  et  374;  et  nn  dans  oeloi  de  Racine^  p.  475. 

3.  Tel  est  bien  le  texte  de  tontes  les  éditions  anciennes,  même  encore  de 
1734  et  de  1773.  Anger  Ta  rospecté,  mais  la  plupart  des  éditions  modernes 
ont  le  pluriel  s  «  en  cea  Uenz  ». 
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Anselme  avoit  Tesckve,  et  j*en  étoîs  frustré  : 

n  remmenoit  chez  lui;  mais  j*ai  paré  Tatteinte, 

Tai  détomné  le  coup,  et  tant  fait,  que  par  crainte     440 

Le  panvre  Tmfaldin  Ta  retenue  ^• 

MASCÀRHiLB. 

Et  trois: 
Quand  nous  serons  i  dix,  nous  ferons  une  croix  *• 
Cétoit  par  mon  adresse,  6  cervelle  incnrable  ! 
Qa^Ânselme  entreprenoit  cet  achat  favorable. 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer,  445 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer; 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m^emploirois  encore  ? 
Taimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou.  450 

USUB*. 

n  nous  le  fimt  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

I.  Ob  ne  Tojt  pas  qndle  cndnte  a  pa  détennliiCT  TrnCddm  à  reCoiir  Pei- 
datv.  Cet  inddent  eit  beuioonp  mieux  motlTé  dans  Vlnavfertàto^  aele  II, 
leènfli  n»  m  et  ir. 

».  On  a  expliqué  eeite  locntloa  de  difeoMf  nuniàni,  dont  esBe-ci  nooi  pa- 
lah  la  plus  simple  :  on  Cûtait  une  croix,  one  marque  pour  noter  nne  diose 
veoMDPqnaUe  dont  on  Tonlait  garder  trace  et  loiiTenir.  «  Quand  on  Toit  axri- 
ym  qMtqoe  dioae  à  quoi  on  ne  a*attendoit  paa,  on  dit  qa'U /mU  Jkire  Im 
eraix  à  la  ekeminée.  »  {DUUaiuuÊire  de  PAeadimie^  i^Qi*)  Aogcr  cite  cet  an- 
tre eaemple: 

n  en  firat  bien  faire  la  croix 
En  BoHe  âtre. 

(La  TrétçrUre^  acte  II,  scène  n,  dans  le  Théâtre  de  Jacqws 

Grevitty  Paris,  i56a.)  ^ 
S.  liui,  mW.  (1734.) 
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ACTE  IL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  LÉUE. 

MA8CÀRILLB. 

A  T08  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments  je  n*ai  pu  m*én  défendre  ^, 

Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser,  455 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m^embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile,  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille, 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç*auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pas  sur  cette  sûreté*  460 

Donner  de  vos  revers'  au  projet  que  je  tente. 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate,  465 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  Tobjet  qui  vous  flatte  ^. 

I  •  Aagw  a  raBarqné  id  que  Pacte  précédent  m  termiae  et  qoe  edni-d 
cwiiBMWico  par  deux  rimet  ffaniniaet.  ComeiUe,  dit-il,  iTait  cependant  établi 
par  son  cxenple  «  la  règle  qui  vent  qoe  la  fépafation  des  actes  d*nne  pièee 
de  théâtre,  anasi  bien  qne  ccDe  des  diants  d*an  poéne,  n'interrompe  point  la 
— Bcenion  àlternatiTe  dea  rimes  des  denx  genres.  »  MoUère  a  manqué  eneore 
àcetle  règle  dans  le  Dépit  mmùmremx  (entre  le  premier  et  le  second  acte  et 
le  seeond  et  le  troisième)  ;  fl  l'a  tonjonrs  observée  depuis. 

n.  Dens  les  impressions  de  167$,  74, 8z  :  «n'aDes  pas  en  cette sArelé ». 

3.  Figure  empruntée  à  Peserime  :  Donner  quelçuê  eomp  de  rmwt*  Toyes  le 
KclÎMMitfv  de  M»  Littré, 

4.  L'édition  originale  de  i6<B  et  les  suivantes,  jusqu'à  ceDe  de  I734f  don- 
9  fcn  sans  tmam  signe  de  ponctaatiDD«  et  c'est  oertrfnement  ainsi  qu'il 
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ij£ux. 
Non,  je  serai  pradent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Ta  verras  seulement. ••• 

MASCARILIJE. 

SouTenez-Tons-en  bien  : 
Tai  commencé  pour  toos  on  hardi  stratagème  : 
Votre  père  fiiit  voir  une  paresse  extrême  470 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer,  de  parole,  j'entends^ : 


dot  le  lire.  Génin  l'a  fort  bioi  expliqué  :  fl  rcit  «lans  c  i^ien  toos  dis  > 
■ncienae  foramley  une  sorte  d'adrabe  eompoeé  qui  Remployait  eonme  méiém 
toat  Mal  :  Adiem  mes  êoims,  Ceit  asaii  le  laaf  qu'iodliiM  a«cs diiiWMgnt  le 
Déctionnmire  de  l'Académie  (1694)  :  il  mentioiine  Adieu  POÊte  dû  eomoM  me 
«  façon  de  parier  popolaire.  »  L'éditioa  de  1734  ponctne  ainai  :  «  Adica  tooi 
dit,  met  eoiiif,  pour  Tobjet,  etc.  »  Li  ploport  de»  éditeart  fahaala,  à  corn* 
meneer  par  firet  (  1773),  mettent  «  tous  dis  »  entre  deox  TÎrgalcs,  et  entendent  : 
Je  vous  die  :  Adieu  mes  eoime.  Bfals  (sans  parler  de  la  constroctioa  bixarre  oà 
adieu  sertit  séparé  de  mes  eoias)  vous  dis^  an  lien  éaje  vems  la dis^  ou, 
il  7  a  an  Teis  snirant,  de  vous  dis^je,  paraît  bien  faible  d'aeœnt  et  bien 
traire  àPosage. 

I.  Les  mots  :  «  de  parole,  j'entends  »,  sont  entre  parendièses  dans  les  édi- 
tions de  z68a,  1734,  etc.  —  Non-sealemcnt  Lélie  ne  se  rérolle  pas  oontm 
cette  snpposition  odieuse,  mais  il  va  prêter  les  mains  à  la  «  petite  rase  »  (tcts 
494}  imaginée  par  HascariUe,  et  l'y  dder  de  tout  son  ponvoir,  se  bornant  à 
trouTer,  après  réflexion  (an  Ters  489) ,  qae  c'est  «  une  étrange  Tose.  »  Aimé*Hartin 
s'érertue  à  excoser  «  ces  inconTcnances  morales.  »  Ce  qai  se  peut  dire  de  mieux 
ici,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Molière  n'a  pas  inventé  cette  lugubre 
fourberie,  mais  qu'il  l'a  empruntée,  en  l'adoucissant  beaucoup,  à  un  de  nos 
conteurs  du  seizième  siècle.  Dans  le  xn*  des  Contes  et  discours  tPButrap^ 
intitnlé  D*un  fils  qui  trompa  Pavarice  de  sou  père^  le  jeune  bomme,  qui  aon- 
▼ent  disait  à  ses  compagnons  :  «  PlAt  à  Dieu  que  ton  père  se  fftt  rompu  le  ool 
à  porter  le  mien  en  paradis  !  et  antres  imprécations  et  maudissons  de  semblable 
volume,  »  s'avise  un  jour  de  prendre  des  babits  de  deuil  ;  il  court  annoncer 
la  ment  de  son  père  à  un  des  fermiers  de  cdni-d,  et  ae  procore  ainsi  aublî- 
kœnt  trois  cents  écns  :  «  Et  fut  brait  cmnmnn  que  ce  peuvre  misérable  ut»* 
rideux  de  père,  usurier  tout  le  sodl  et  tant  qu'il  pouvoit,...  en  mourut  de  dé- 
pit, de  rage,  et  tout  forcené  d'avoir  perdu  ce  monceau  d'argent,  et  trompé 
par  ses  propres  entrailles.  Ainsi  en  puisse^^  prendre  à  ceux  qui  MUant  la 
chandelle  par  les  deux  houU  (c'est-à-dire  ici  qui  ne  gardent  aucÊme  UÊesurCf 
qui  sont  k  l'endroit  de  leurs  enfants  d'une  rigueur  insensée),  »  Cest  par  cette 
moroUlé  édifiante  que  le  vieux  conteur  tomine  son  récit*  (Voyei  Pf*  m8 
et  23o  du  volume  édité  par  M.  Blarie  Guicbard,  Paris,  184»,  contenant  les 
Frepos  rustiques  et  facétieux^  ks  Balivemeries  ou  Contes  nouveaux  et  ks 
Cmucr  et  discoure  tPEutrapcl^  par  Hocl  dn  Poil,  sagnenr  dn  In  Héilmay<» 
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Je  fiôs  courir  le  brait  que  d'une  apoplexie 

Le  bonhomme  surpris  a  quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,    475 

Tai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  ^  qui  sont  après  son  édifice , 

Pamii  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fiiit  par  hasard  rencontre  d*un  trésor;  4S0 

D  a  volé  d'abord,  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  Tacoompagne, 

Dans  Tesprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  :  4s  5 

Jonez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  personnage. 

Si  Yoos  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot  *. 

L^LIS,  seul. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;      490 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 

Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 

D  en  peut  bien  servir  i  la  petite  ruse 


gnûboome  breton,  oonMfller  an  ptriement  de  Kennes.)  AjoaUnu  <iii«  tm 
Utteire»  4e  morts  tappoeéeSy  cette  préoccupation  de  la  mort  des  proches^  enfin 
tontes  ces  vflaines  espérances,  qnl  étaient  dans  la  tradition  da  Tiens  temps, 
ie  troarent  très-rarement  cfaes Molière;  et  c*est  si  bien  à  Ini  qu'on  doit  d'avoir 
dasi  monlisé  le  théâtre,  qu'après  Ini,  tontes  «  ces  inconvenances  morales  » 
"qnmiisent  clies  sea  successeurs  immédiats,  et  deviennent  le  fonds  coounnn  de 
lignnd  et  de  Dnfremy.  —  Ce  funèbre  stratagème  se  trouve  employé  égale- 
aaX  per  Qoinanlt,  mais  d'une  façon  moins  choquante  :  le  valet  de  l'Étourdi, 
pour  éloigner  un  rival,  bit  parvenir  à  celui-ci  la  Isnsse  nouvelle  de  la  mort  de 
WB  père  (aete  II,  scène  vn).  Dans  Um  Étourdis  d'Audrieuz  (1787)»  U  7  • 
uasi  on  mort  supposé,  mais  qui,  lui.  n'a  tien  de  rcspecuble  :  l'auteur  tue, 
pour  duper  un  onde,  un  jeune  étourdi  de  neveu. 
I.  OaffMr/,  en  don  sjUabes  :  voyei  ci^lessua  la  note  du  vert  49* 
9.  L'édition  de  1734  &it  du  monologue  qui  soit  la  scène  n. 
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Qae  sa  flamme  aujoard^bni  me  force  d^appitmver      495 
Par  la  douoenr  du  bien  qui  m*en  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu^ib  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole^  : 
Allons  nous  préparer  i  jooer  notre  ride. 


SCÈNE  IL 

MASCARILLE,  ANSELME*. 

MASCÀRILLB. 

La  nouvelle  a  sajet  de  vous  surprendre  fort. 

▲HSBLIIX. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCÀRILLB. 

n  a  certes  grand  tort  :  5oo 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d*une  telle  incartade  *. 

▲NSSLMB. 

N*avoir  pas  seulement  le  temps  d*étre  malade  ! 

MÂSGÂRILLB. 

Non,  jamais  homme  n^eut  si  hâte  de  mourir. 

▲NSBLBCB. 

EtLéUe? 

MASCÀRILLB. 

n  se  bat,  et  ne  peut  rien  sou£Brir  : 
n  s^est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse,         5o5 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  ; 
Enfin,  pour  achever,  Texcès  de  son  transport 

X.  Je  lêê  vois  en  parole,  è'aft-è-diivy  je  lat  Toit  puluit  cmwmhlf  de  cette 
plteodiie  mort  :  Toyei  le  tcis  37. 

%,  AnnuiB,  Màeoâiinj.ii.  (1734.) 

3.  On  peut  Toir  ki,  du»  cet  ninerlee  eeea  iBpmdentee  de  MeeeenDt, 
«tle  perpétaelle  cnne  de  tdn  rire,  même  amc  dépens  de  k  Tmeemblenoey  qai 
cenetérise  les  Tilets  de  Regnerd,  et  qui  ne  pent  qoe  oompromettie  le  saeeis 
de  leors  Iboiberies.  Ceet  on  dé&nt  dont  Molaire  ne  terdera  pas  à  ee  tamgp 
abeolnment. 
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M*a  fieût  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 

A.  &ire  un  vilain  coup  ne  me  Tallàt  semondre^.        5io 

ANSSIilIB» 

ITimporie,  tu  devois  attendre  jusqu^au  soir. 
Outre  qu*enoore  un  coup  j^aurois  voulu  le  voir, 
Qui  t6t  ensctvelit  bien  souvent  assassine,     . 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCABIIXB. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut.  5 1 5 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

LéUe  (et  Faction  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père. 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort.  Sac 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 

n  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères', 

Que  son  bien,  la  plupart,  n'est  point  en  ces  quartiers. 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

n  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance  5a 5 

D'excuser  *  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir. ... 

▲NSELMB. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLB^ 

Jusqnes  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde,  53 o 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
G>nduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

I.  Ceat-à-dne,  ne  me  l'aDât  porter  à  qndqm  extréaûlé. 
9.  Et  ne  voit  entor  guères^  et  ne  Toit  pes  encore  bien  dair,  en  tes  afiairaB. 
3.  Ennùu  de  rinsuaiee  ^exemtery  après  tous  «foir  fv^Ué  d'excoier, 
4<  BCAfGftULLB,  «m/.  (i6Sa,  1734.) 
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SCÈNE  IIL 

LÉUE,  ANSELME,  MÂSCARDULE'. 

AHSKLMB. 

Sentons,  je  ne  sanrois  qu'avec  doolenr  très^forte 

Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  aorte  : 

Las!  en  si  peu  de  temps!  il  viyoit  ce  matin!  535 

MASCARILLB. 

En  pen  de  temps  parfois  on  fiiit  bien  du  diemin. 
Ah! 

▲NSBLMS. 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enfin  il  étoit  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome  *. 

LÉUB. 

Ah! 

ANSSLMB. 

Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins.  540 

LÉUS. 

Ah! 

▲NSSLMS. 

Ce  fier  animal  ^,  pour  toutes  les  prières 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  : 
Tout  le  monde  y  passe. 

I.  AmEua,  LàLsm,  MAuriinjJi.  (>734.) 
%,  UuKfpUmnmi.  (1734.) 

3.  Aager  mnarqoe  qii«  cette  lorte  de  dicton  te  tronre  déjà  preiqae  mot 
pour  mot  dans  Ton  des  oavnges  de  Thomas  à  Kempis  :  Nemo,,.,  impetrwê 
pQtest  a  Papa  bullam  nunquam  mariendi.  La  phrase  est  en  effiet  ao  diapitre  zxT 
de  la  Fallu  lUiormm  (F*  i58  t«  d*im  Tolome  in-S*  imprimé  à  Paris  en  iS-ji, 
sons  le  titre  de  Opéra  Thomm  a  Campis^  etc.). 

4.  «  Ce  fier  aalmal,  i»  cet  être  enul^firut,  «  Fttres  scsars,  »  dit  Médée  an 
Furiea  dam  la  tragédie  de  Corneille  (acte  I,  scène  ir,  Tcn  au). 
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Ah! 

MASCA&UXl. 

Vous  avez  beaa  prêcher, 
Ce  deaQ  enraciné  ne  se  pent  arracher. 

▲II8BLMB. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  *■  persévère,  S45 

Mon  cher  Lélie,  au  moins,  feites  qa*il  se  modère. 

LBUB. 

Ah! 

MASCARILLB. 

n*  n'en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

▲NSXLMB. 

An  reste,  sur  Favis  de  votre  serviteur, 

rapporte  ici  Targent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  iaire  célébrer  les  obsèques  d'un  père....  55o 

Ahlah! 

MASCÂRILLB. 

G>nime  i  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malhçur. 

▲IfSBLME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Maisqnand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien,    555 
Voos  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  parottre*. 

liÉLlB,  •  «n  aUant. 

Ah! 

MASCAHILLB. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  mahre  ! 

!•  Toya  to  Lexiftù, 

1.  IdPUatacestjmtiSépwlapme;  as  ▼«•  55l»  purkMdoobliBient  d« 
PbtaijMtiQn.  Compara,  au  ^en  179,  ho/ ko/ 

3  Id,  tootes  Aoa  édidou  aarirninaa  éoAwmd  ftmiêtrw  on  paroHn  Toyra 
plH  haat  I0  Tcn  67  «C  la  aot»  qd  s'y  rapporta. 
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▲NSBLMB. 

Mascaiille,  je  crois  qu*3  seroh  i  propos 

Qa^il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots.  S6o 

MÀSCARILLB. 

Ah! 

▲KSSLMBs 

Des  événements  Tincertitnde  est  grande. 

MASCÀRILLE. 

Ah! 

▲irSXLMB. 

Faisons-loi  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCÀRILLE. 

Las!  en  Fétat  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance,  5  6  S 

Paurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu  :  je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m^en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui! 

AhM 

▲NSELIIX,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses, 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses,  570 
Et  jamais  ici-bas. ... 


SCÈNE  IV. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

▲HSSLMB. 

Ah!  bons  Dieux*  !  je  frémi  ! 

I.  Bi\  (1689,  17)4.) 

a.  Im  daux  premièrM  édîikiit  (i663  el  1666)  ont  la  hçon  frvtive  c  boa 
Di«aU  moitié  «Bgdkr,  moitié  plorioL  La  bat»  d'impittâon  crt-dlo  Paddi- 
tioB  do  r«  oa  l'oBiiMioB  d«  IV?  LajMr  Jmpiier/  da  nn  %%i,  et  la  pbml 
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Pandolfe  qui  revient  !  fût-il  bien  endormi  ^  ! 

G>nune  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie; 

Tai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort.  575 

PÀNDOLFB. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

▲NSBLMB. 

Dîtes-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène '• 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

Cest  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment.  5 80 

Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières. 

Las!  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effirayez  guères  : 

Diemx  da  ^en  isiS»  rendent  peut-être  l*excbmation  païenne  «  bons  Dieax!  m 
pfa»  TraieemUable.  Les  impreuiont  de  167$  A,  84  A,  gS  A,  94  B  corrigent  en 
«bonDienl  »  eeHes  de  1673,  1674»  lôSa,  1734,  en  c  bons  Dieoxl  »  qui  est 
defcnn  le  texte  de  b  plupart  des  éditions  da  diK-hnitiènie  siède,  tandis  que  les 
pins  féeenunent  publiées  ont  adoprà  le  s^^^nlier. 

I.  ▲  voir  eoniment  eet  hémisticlie  est  imprimé  dans  les  plus  andena  textes» 
fl  semble  qu'on  ne  l*ait  pas  d'abord  bien  compris.  Tontes  les  éditions  josqa'à 
esDe  de  1718  îndosiTement  donnent  yîiM'/,  flU-il  oafust-U  bûn  endormjr,  et 
mettent  nn  point  ap^.  Celle  de  1730  a  on  point  d'interrogation;  celle  de  1734 
est  la  prendàre  qoi  mette  on  point  d'ezdamation  •.  Le  sens  est  :  c  Plût  anzDiens 
qn*!!  fàt  endormi  !  Qne  n'est-il  endormi  tout  de  bon  !  »  C'est  nn  sobjonctif  an  sens 
optatif.  De  bons  exemples,  cités  par  Aimé-Martin  (dans  sa  Pré/aee^  p.  yq  et 
Tni  de  la  première  édition),  semblent  prouver  qne  la  phrase  élsit  une  sorte 
dimpréeaàon  proTerfalale,  dont  l'emploi  id,  an  sens  propre,  derait  paraître 
pbs  pUisaBt.  «  Os  (est  ekewêux)  sont  de  ma  femme.  Qn'easséje  été  bien  en- 
detml,  quand  je  m'aTisal  de  m'aller  encomaiDer  d'elle I  ».  {Bomi/aeê  et  le  Pé» 
des/,  eooédie....  imitée  de  l'italien  de  Bruno  Nolano,  i633^  acte  V^  scène  mn.) 

Qu'elle  eàt  été  bien  endormie, 
An  lien  de  me  venir  ficher 
En  nn  plaisir  que  j'ai  si  cher  1 

{GUUiie^  comédie  laoétiense  par  le  sieur  D.^,  à  Konco,  de  llmpilmerle  de 
Devid  du  Fetit  VaL...  iSao.) 

a.  Jusqu'à  1734  exclusirement,  tontes  les  éditions  éerivent  amêtne, 

*  Oeas  rexempiaire  de  1673  de  la  Bibliothèque  netionale,  il  7  a  à  la  fia  dn 
une  enpiciBte  qui  a  quelque  remninhlenfo  avee  un  pofait  d'exclamation, 
qui  est,  à  n'en  point  douter,  la  marque,  att-dessns  da  point  sfanpie,  d'ant 
ie  qui  a  levé  pendent  le  tirage. 

*  Fina  Troinal  d'Ages. 
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Foi  dliomme  époavanté,  je  vais  faire  i  Tinstant 
Prier  tant  Dieu  ponr  yons  que  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vons  prie  ;  St  5 

Et  qne  le  Gel  par  sa  bonté 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  déiîmte  seigneurie  '  ! 

PANDOLFB,  liant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m  y  faut  prendre  part*. 

ANSSLMB. 

Las  !  pour  un  trépassé  tous  êtes  bien  gaillard  !  590 

PAlfDOLFI. 

Est-ce  jeu?  dites-nous,  ou  bien  si  c*est  folie, 
Qui  traite  de  déiunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSBLia. 

Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PAIfDOLFB. 

Quoi  ?  j*aurois  trépassé  sans  m*en  apercevoir? 

ANSELIIX. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle,  S9S 

J'en  ai  senti  dans  Tâme  une  douleur  mortelle. 

PAHDOLFB. 

Mais  enfin,  dormez- vous?  êtes- vous  éveillé? 
Me  connoissez-vous  pas? 

ANSELMB. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre.  600 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant 
Et  tout  votre  visage  aflBreusement  laidir*. 


I.  n  te  jett*  h genonzy  et  minnotte  ces  qoatre  rtn  en.  balbutient  deftsiev. 

s.  Preedre  part  h  la  choee,céder  h  renvie  de  rire  qae  me  donne  aonfflawNi. 

3.  Ifona  croyons  qne  UuJir  aignifiey  Bon|  oonine  venlent  les  i 
defenir  laid,  maie  rendre  laid  :  Je  poms  voir  enlaidir  poitê  fisagt^ 
fmelfme  njfi^mu  fii[nr€»  Voyei  dans  le  IMdJewMnre  de  M,  Littri  ki  en^ 
plei  antérieve  à  MoUère  :  tons  ont  le  sens  aelif  el  non  le  sens  nentn.  H 
n'y  annît  done  point  là  d'ineorreedoo,  connne  le  suppose  Anger,  qnad  il 
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Pour  Dietty  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
Tai  pron  de  ma  frayeur  ^  en  cette  conjoncture  *. 

PAIIDOLFB. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté  60 5 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  *, 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 

Et  j*en  prolongerois  le  plaisir  davantage  ; 

Mais  avec  cette  mort  un  trésor  supposé. 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé,  6 1  o 

Fomente  ^  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime  *, 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d* étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M*auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?  6 1 5 

Ah  !  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 


Ht  :  c  f^ùir  ae  démît  pai  régir  à  la  fois  la  pronom....  vous  dont  il  eit  pré- 
cédé et  le  mot  visage  dont  il  est  suirl.  » 

I.  Prou,  assex,  beaneoap  :  J*al  bien  esses  de  ma  frayeur  présente. 

9.  On  Ut  eoujeeture  dans  les  éditions  de  x6ô3  et  de  1666 1  tontes  les  antres 
portent  eonfomcture  :  Toyec  le  Ters  986  dn  Défit  amoureux ,  et  la  note  qui  s* j 
rapporte. 

3.  Votre  incrédulité.  (i673|  74,  81.)  Fausse  leçon  éridemmènt,  bien  que 
le  sens  en  soit  tris-acceptable. 

4.  Dans  les  éditions  de  1689,  I734t  /omentent^  an  plnrid,  comme  ayant 
pour  double  sujet  les  idées  de  mari  et  de  trésor, 

5.  Ce  snpeHatif  grotesque  a  peut-être  été  inspiré  à  Molière  par  une  plai- 
aaaiterie  analogue  de  Plnawertiio  (acte  II,  scène  xy)  :  à  Texempt  {hirro) ,  qui 
lui  dit  :  Quai  i  la  sduava?  questa?  Menetin  répond  :  Birrissimo  Misser,  si, 
m  Qodle  est  resdaiv?  celle-ci?  —  Sbiriasime  Messire,  oui.  »  Dn  reste  Tbabi- 
tnde  dn  latin  et  de  Fitalien  amenait  tout  naturellement  Pemploi  de  cette  ter- 
■rinaîson  pour  les  adjectib,  comme  riche f  rare^  fourbe^  etc.  Mais  n*y  aurait-il 

.pas  piolet  nn  souvenir  de  Vluavpertito  dans  ce  Ters  des  Plaideurs  (acte  II, 
iTy  Ters  434)  : 

Oui,  TOUS  étas  aergent,  Monsiear  ,et  trèe^eergeat? 
Mouàms.  I  10 
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On  en  feroît  joner  qaelque  frrce  à  ma  honte.  610 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L^argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFB. 

De  Targent,  dites-vous?  ah  !  c'est  donc  Tenclonure  *  ? 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  Taventure  '? 

A  votre  dam*.  Pour  moi,  sans  m*en  mettre  en  souci,  6a  5 

Je  vais  faire  infonner  de  cette  affaire-ici  ^ 

Contre  ce  Mascarille,  et  si  Ton  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  veux  le  faire  pendre*. 

▲NSBLMB  *. 

Et  moi,  la  bonne  dupe,  à  trop  croire  un  vaurien, 

n  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  '  ?  6  3  o 

n  me  sied  bien ,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise. 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport. ..  ! 

Mais  je  vois.... 

I.  Ah  Toilà  renciloaiire  ?  (i68a,  gS  A,  1734.  ) 

—  VeneUmmtt^  Pobsteele,  U  difficulté,  U  ckiim  teerke  dn  mal;  le  Tcn  «i- 
Tant  espUqoe  le  sens  figoré  où  ce  nom  est  piis  ici.  L'orthograplie  dn  mot  ert 
dans  nos  éditions  eneloieure  (i663, 66,  8a ,  93  A),  «nelouêmre  (167$  A),  «•- 
clo&en  (1673,  74),  eneUmture  (1684  A,  94  B). 

a.  CTett  là  le  ncsnd  secret  de  tonte  TaTentore.  (168a,  1734.) 

3.  A  votre  dam^  tant  pis  poor  tous;  littéralement  :  à  votre  dommage;  povr 
▼ons  la  perte. 

4.  De  cette  afiaire-d.  (i68a,  1734.) 

5.  le  le  TeoK  faire  pendre.  (1673,  74,  81»  Sa,  97,  1710,  1718.) 

—  Cette  leçon  a  été  adoptée  par  pliuienrs  éditeors  modernes.  Le  texte  de  1734 
et  même  déjà  celai  de  1730  rétablissent  la  constznction  «  je  Teox  le  fiiire 
pendre.  » 

6.  AxmjiB,  «m/.  (i68a,  1693  A,  1734.) 

7.  C'est  là,  à  partir  de  i68a ,  le  texte  de  tontes  les  éditions,  sauf  ediaa  de 
1684  A  y  93  A  et  94  B;  les  précédentes»  et  ces  trois  éditions  étrangires, 
portent,  par  erreur  sans  doute  :  c  et  sang  et  bien?  »  — >  «  Perdrc  stna  «  est 
aussi  dans  le  Dépit  amoureux  (acte  V»  scène  tz,  Ters  1676). 
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SCÈNE  V. 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÉUB. 

Maintenant,  avec  oe  passe-port, 
Je  pois  à  TrafiBJdm  rendre  aisément  visite.  635 

ANSELICS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira  *. 

▲NSBLMB. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise;  640 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 
Ten  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux. 
Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  faux-monnoyeurs  Finsupportable  audace 
Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon*,  645 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 
Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LELIE. 

i 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 


I.  UncoRir  qui  chèrement  tonjonrs  la  gardera,  (i 66a,  1734O 
a.  On  ponvait  le  sonTenir,  en  entendant  ces  Ters,  de  la  sévère  répression 
dont  le  faux -monnayage  aTait  été  l'objet  à  nne  époqae  encore  pen  éloignée  : 
c  On  prétend,  dit  M.  Chémel  dans  son  Dictionnaire.,.»  det  institutions.,., 
de  la  France  (p.  Sao),  que  de  1610  à  i633,  on  punît  de  mort  plus  de  cinq 
eents  fraz-monnayears,  et,  snirant  nn  éctiTaia  contemporain,  ce  n'était  pas 
le  qoart  de  cens  qni  s'étaient  rendu  ooopablea  dn  crime  de  fraise  monnaie.  » 
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ANSELME. 

Je  les  connottrai  bien;  montrez,  montrez4es-*moi  :  65o 
Est-ce  toat? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  yous  raccrodie, 
Mon  argent  bien  aimé  :  rentrez  dedans  ma  poche  • 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien*? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père  ?  6  5  5 
Ma  foi,  je  m'engendrois  *  d^une  belle  manière. 
Et  j^allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LELIB  *. 

Il  faut  dire  :  a  Ten  tiens.  »  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème?  66o 


SCÈNE  VI. 

MASCARILLE,  LÉLIE  *. 

HASCAHILLB. 

Quoi?  VOUS  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 

I .  Ce  Tcn  en  nppclla  on  de  Conieille  dtas  le  Mmiemr  (aBl»  IV, 
yen  1164)  : 

Les  geni  que  tous  tao  se  portent  asiei  bîai. 

C'était  du  reste  nne  façon  de  parler  proTerUale  :  Montlnc,  dans  sa  Com^Me 
de*  Proverbes  (acte  III,  scène  m],  publiée  en  i633,  fait  dire  à  nn  de  ses 
pwsonnages  s'adressent  à  on  matamore  :  «  Ceox  qoe  toos  ayes  toés  se  por- 
tent bien,  grâces  à  Dieu.  » 

a.  S'engendrer^  se  donner  nn  gendre.  Ce  mot  se  tronvalt  d^à  dans  la  Sœur 
de  Rotroa,  imprimée  en  1647  (d'après  Bronet)  : 

Vous  TOUS  engendries  mal  :  c'est  na  fou.  (Acte  II,  soèot  n.) 

3.  TJTJt,  eeul,  (1734.) 

4.  LiuBy  Ms>f;àiif.i.f.  (1734.) 
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Hé  bien  !  en  sommes-nous  enfin  yenos  à  boat? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné.  665 

LBLIB. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  Tinjustice? 

MASCAHILLB. 

Quoi?  que  seroit-ce^? 

LÉLIB. 

Anselme,  instruit  de  l'artifice , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit  '.   670 

MASCABIULE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉUB. 

n  *  est  trop  véritable. 

MASCARIIXB. 

Tout  de  bon? 

LBLIB. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Ta  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLB. 

Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  :  675 

Que  Célie  après  tout  soit  ou  libre  ou  captive, 

Que  Léandre  l'achète  ou  qu'elle  reste  là. 


I.  Lct  édîtîoii*  de  i663  et  de  1666  donnent,  par  erreur  :  c  Qooi?  que  œ 
icrolt-ee  ?  ■ 

a.  Emploi  TÎeilli  da  Terbe  douietf  dans  une  ngnification  actî?e,  «  tenir 

pour  suspect.  » 

3.  Il,  an  neutre,  cela  :  Toyes  le  Lexique,  an  mot  Ir.. 


i5o  L'iTOURBI. 

Pour  moi,  je  m^en  sonoie  antut  que  de  eels*: 

Ah  !  n^aje  '  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plos  indulgent  à  ce  pea  d'improdence.  6So 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m^avoueras-tu  pas 
Que  j^avois  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
réludois*  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblahle , 
Que  les  plus  clairvoyants  rauroient  cru  véritable  ? 

HASCAEILLB. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer.  685 

LÉLIE. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  Ait  considérable  ^, 

_  * 

Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCAaiLLB. 

Je  vous  baise  les  mains ,  je  n*ai  pas  le  loisir. 

ULIB. 

Mascarille ,  mon  fils. 

MASCAKILLl. 

Pomt. 

UUB. 

Fais^moi  ce  plaisir.  590 

lUSCÀaiLLB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

I.BUE. 

Si  tu  m'es  inflexible , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

I .         Et  je  Terroif  mourir  frère^  enfants,  m^  et  (tmme^ 
Qoe  je  m'en  •ooderoîa  autant  que  de  cela. 

lie  Tartuffe,  acte  I,  ac^ey.) 
a.  Voyei  d-demia»  an  yen  «24, 
3.  Tiludoii^  je  trompais. 
4>  Cest-è-dire,  si  jamais  tn  as  pris  mon  bonhenf  en  consùlératioa. 
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ufLIB. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

BfÀSGUIIXB. 

Non. 

LlfUB. 

VoÎ8-tu  le  fer  prêt? 

MASGARILLB. 

Oui. 

LEtIB. 

Je  vais  le  pousser. 

BCASGARILLB. 

Faites  ce  qa^il  vous  plait. 


LELIB. 


Tu  n'anras  pas  regret  de  m^airacber  la  vie?  69 s 

lUSCARILLB. 

Non. 

UBLIB. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCÀRILLB. 

Adieu ,  Monsieur  Lélie. 

UfUB. 

Quoi...? 

MASGARUXB. 

Tuez-vous  donc  vite  :  ah  !  que  de  longs  devis  ! 

IiBLIE. 

Tu  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

BCASGARILLB. 

Savois-je  pas  qu^ enfin  ce  n'étoit  que  grimace,  70a 

Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d*effectuer. 

Qu'on  n^est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 
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SCÈNE  VII*. 
LÉANDRE,  TRUFALDIN,  LÉUE,  MASCARILLE*. 

LÉLIB. 

Qae  vois-je?  mon  rival  et  Tnifaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  !  ah  !  de  frayeur  je  tremble. 

BUSCÂRILLB. 

Il  ne  faat  point  douter  qu  il  fera  ce  qu'il  peut,  705 

Et  s'il  a  de  Fargent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi  :  voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

■ 

Que  dois-je  faire?  dis,  veuille  me  conseiller*. 

MASCARILLB. 

Je  ne  sais. 

L^LIB. 

Laisse-moi  ^,  je  vais  le  quereller*.  710 

MASCARILLB. 

Qu'en  arrivèra-t-il  •  ? 

ufuB. 
Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

I.  Yoja,  FlndvpertiiOf  acte  II,  Mène  ti.  La  fin  da  Moond  acte  de  Holîèn 
est  toot  entière  imitée  de  b  pièce  italienne. 

a.  TauFÂLDDi,  LiARDBi,  Lius,  fifASCAnimi.  (1734.)  —  Les  nome  des 
aetenie  sont  sniTia  de  ce  jen  de  scène  dans  les  éditions  françaises,  à  partir  de 
1689,  et  aussi  dans  Fédilion  hollandaise  de  1693  :  Tru/aldm  parie  bas  à 
PorêilU  de  Léandre s  à  qnoi  Pédition  de  1734  ajoute  :  dans  iejbnddm  ehé4tre» 

3.  «  Blé  consoler  »,  que  donnent  les  éditions  de  1673,  74,  81^  est  une  er- 
reur éridente. 

4.  Laissa-moi.  (1673»  74»  7$  A,  84  A*  94  B.) 

5.  Le  défier,  le  provoquei,  me  battre  arec  lui.  Yoyei  la  note  de  Voltaire 
an  Ters  548  du  Mentemr  (tome  XXXV,  p.  447,  de  l'édition  Benehot). 

6.  Dana  les  éditions  de  i663,66, 73,  74»  8a  :  «Qn*en  anÎTera-il?»  sans  leC 
cnphoniqne;  dans  celle  de  1681  :  «  Qn*en  anÎTera-t'il?  »  L'édition  de  1697 
et  les  sttTaates  éerivent,  comme  nons  :  «  Qn'en  airiTera<-t-il?  s 
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MA8CÂB1LLB. 

AQez ,  je  vous  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œfl  pitoyable  sur  vous  : 
Laissez-moi  Tobserver^;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  Tais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette  *.      715 

TaUFALDlN. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite* 

MASCARILLB. 

D  faut  que  je  Tattrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDRB. 

Grâces  au  Gel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte, 
Tai  su  me  Tassurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte  :  7^0 

Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
n  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

MASCAKILUI*. 

Ahilahi*!  à  raide!aumeurtre!au  secours!  on  m'assomme! 
Ah!  ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  6  traître  !  à  bourreau  d'homme  ! 

I.  ▲  partir  4e  i68a  înclosivcment,  toates  les  ididons,  sauf  cellef  de  1684  A, 
93  Ay  94B  et  I730y  coopent  ainri  le  sem.  Ces  dernières,  et  tontes  celles  qni 
précèdent  i68s,  renaissent  les  deux  hémisticliM  et  ne  ponctuent  qu'après 


a.  Toîci  qnd  est,  après  ce  Ters,  le  texte  de  Tédition  de  1734  : 

[Léliâ  sort,) 
iAvrAU>lir,  à  Léamirê. 
Quand  on  Tiendra,  etc. 

{Trm/kldin  sort,] 
MAJGàBXiXB,  à  portf  en  s'en  aluu^t, 
n  lant,  etc. 

liAHDRE,  seul* 
Gfices  an  Ciel,  etc. 

SCÈNE  IX  (Toyei  ci-dessns,  p.  i37,  note  a). 

LÉANDRB,  MASCARILLB. 

Mf5»>«|T.wj  tUt  ces  deux  pers  dans  la  maison  et  entre  (dans  Téditton  de  I773i 

et  entre  sur  le  théâtre). 
AUtaht!  à  l'aide  I  etc. 

3.  Tojes  PInavpertUo,  acte  II,  scène  iz. 

4.  Cette  exclamation  se  prononçait  rapidement  en  une  syllabe.  Voyes  la 
méBe  prononciation  monosyDabique  pins  loin,  vers  io47  ^  ▼<>*  ao55,  et 
dans  le  tcxs  $74  des  Plaideurs^  où  l'orthognphe  seule  est  diCTérente.  Pour 
les  Inatas  de  ee  Ters  et  dn  soÎTant,  yoyes  aux  yers  la,  547»  ^^>- 
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D'où  {NTOcède  cela?  qu^est-ce?  qae  te  fiût-on?  91s 

MÂflCAJIIULB. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coi^is  de  bâton. 
Qoi? 

MASCARIIXB. 

LéUe. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCABnXB. 

Pour  une  bagatelle , 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LEANBEE* 

Ah!  vraiment  il  a  tort. 

MA8CAB1LLB. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai  ;  7  So 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n*est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde. 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur. 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules ,  73s 

Et  me  faire  un  afiront  si  sensible  aux  épaules  ; 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte  !      740 

LÉANDRS. 

Écoute^,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport: 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

I.  Dans  r<dîtioii  de  1673  :  c  Écoutes,  »  fiuite  éTÎdente. 
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Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi,  745 

Si  ta  veux  me  flervk',  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILtE. 

Oui,  Mcmsieur;  d*aatant  mieux  que  le  destin  propice 
M^offire  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service, 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  ;  750 

De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême.... 

Mon  amour  s*est  rendu  cet  ofiGice  lui-même  : 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut,. 
Je  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

HASCARILLB. 

Quoi?  Célie  est  à  vous? 

L^AIIDRX. 

Tu  la  verrois  paroitre  \        755 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à  fait  maître  ; 
Biais  quoi?  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté 
(Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté) 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
Tempéche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite.  760 

Donc  avec  Trufaldin,  car  je  sors  de  chez  lui, 
Tai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d' autrui; 
Et  l'achat  (ait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sot  laquelle  au  premier*  il  doit  livrer  Céhe. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens  765 

D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens , 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  paisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

I .  Toutes  les  éditions  anôeanes  éeriTent  ici  paroitire  oa  paroùre.  Voyez 
plas  bant  les  tcts  67  et  557,  ^  ^  notes  qni  s'y  rapportent. 

a.  An  premier  venv  qoi  lui  présentera  cette  bagne,  au  beamjnwnier^  eomme 
a  db  b  Fontaine  dans  lê#  Rcmoit  (eonte  m  dn  Urre  III)  : 
Le  beau  premier  qni  sera  dans  tos  lacs, 
Ifnmen-le-moi  ; 
et,  acnc  le  non  exprimé,  à  la  b!kA%  zz  da  Km  I  :  «  an  beau  pranier  lapidaire.  » 
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MASCARItLB. 

Hors  de  la  ville  nn  peu,  je  puis  avec  raison 

D*im  vieux  parent  que  j'ai  vous  offirir  la  maison  :      770 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LÉÀNDRB. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  &is  un  plaisir  souhaité; 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue,  775 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras 
Quand....  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  jpas. 


SCÈNE  VIII. 

fflPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE». 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle  '; 
Mais  la  treuverez-vous*  agréable,  ou  cruelle?  780 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain. 
Il  fiiudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main  ^ 

I.  VlnavpertUo^  acte  II,  soène  z. 

a.  Ici  b  clarté  laisse  peut-être  à  désirer  ;  mais  cette  nonTcIle  ne  peat  se  rap- 
porter qo*aa  projet  de  mariage  entre  Léandre  et  Hippolyte,  qne  oons  Terroas 
pins  tard  s'accomplir,  et  dont  il  vient  d*étre  parlé  ans  vers  757-759.  Ce  moyen 
d'éloigner  Léandre  de  la  scène  ponr  fiiciliter  la  nonTcUe  fooriierie  imaginée 
par  Mascarille,  n'a  pas  été  emprunté  par  Molière  à  Tanteor  italien,  dont  la 
scène  n'est  qu'une  longue  conversation,  pleine  de  fadeurs,  entre  Cintkio  (Léan- 
dre) et  Lannia  (Hippolyte). 

3.  Tontes  les  éditions,  dès  la  seconde  (1666),  changent  iremere»  ea  <r0a- 
perez» 

4.  Cet  hémistiche  :  «  Donnex-moî  donc  la  main  »,  •  été  omis  par  inadrer- 
tance  dans  kt  éditions  de  t666,  73»  74,  81. 
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Jfuqn^aa  temple';  en  marchant  je  ponirai  vons  rapprendre. 

Ltf  ANDRE  *• 

Va,  va-t*en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

MASCÀRILLB. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'nn  plat  de  ma  façon.  785 

Fat-il  jamais  an  monde  un  jdus  henrenx  garçon? 

Oh  !  qae  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  mahresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 

Recevoir  tout  son  bien  d*où  Ton  attend  le  mal  ' , 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d^un  rival!  790 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s^appréte 

A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tète, 

Et  qu^au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d*or  : 

Vivat  Mascarillus  ^  fourhum  imperator^l 

I.  c  On  B*otatt  pat  an  diz-Mptième  siècle»  dit  Gémn  dans  son  Lexique^ 
fnre  prononcer  sur  le  théâtre  le  mot  églUe  :  c*eàt  été  regardé  oonune  une 
pio&dDation.  On  se  serrait  (/«  pltu  gompent)  da  mot  païen.  »  C'est  ce  qoe  mon- 
tre une  note  fort  intéressante  de  M.  V.  Foumel,  dans  ses  Comttmporam*  de 
MUière  (tooM  I,  p.  71).  Église  cependant  se  disait  quelquefois;  nous  tron- 
Toos  k  mot  dans  la  CÛriee  de  Rotrou  (acte  I,  scène  t),  et  M.  Marty-LaTCaos 
{Ltxifmê  de  Cermeiiie]  cite  ce  vers  d*nne  pièce  où  l'emploi  dn  mot  chrétien  ne 
poorait  guère  être  éfllé  : 

CSuqne  jour  à  l'église  il  Tenait  d*nn  air  doux.... 

{Zje  Tûrimffe^  atu  I,  scène  y  :  Toyei  encore  acte  II*  scène  n.)  Noos  ponTons 
Conter  dn  rest*  que  dans  VÉtottrdi^  où  nous  Toyons  ailleurs  Jupiter  et  les 
iUsatf,  le  mot  temple  n*a  rien  qui  étonne.  Enfin  on  peut  dire  encore  qu'il  a 
été  longtemps  dans  la  tradition  classique  d'employer,  même  en  prose,  des  ter^ 
mes  qui  se  rapportent  à  des  usages  de  l'antiquité,  et  qui  sont  chcs  nous  de 
Téritidiles  anacbronismes. 
1.  Dana  l'édition  de  1734  : 

eJaudei,  à  Mascarille, 
Va,  Ts^t'eUf  etc. 

8CÈIŒ  XI  (Toyes  d-desios,  p.  137,  note  a,  et  p.  i53,  note  a). 

MASCARILLE,  seul, 

3.  Reeeroîr  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  son  mal.  (lôSa,  K734*) 

4.  Le  nom  latinisé  dn  liéroe  lut  d'abord  donné  pour  titre,  en  Allemagne,  à 
tÉtOÊirdi  de  Molière.  La  Comédie  de  Masearilius  était  au  nombre  des  sept  pièees 
du  poète  français  qui  lurent  représentées  à  Torgau,  au  camayal  de  1690,  de- 
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SCÈNE   IX. 
TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MA8CÂRILLB. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

MA8CÂHILLE. 

Cette  bague  connue  ^  795 

Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà  : 
Je  vais  quérir  Fesclave  ;  arrêtez  un  peu  là. 


SCÈNE  X. 

LbCourribe,  TRUFALDIN,  MASCARILLE*. 

LE    COURRIER*. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme*.... 

TSBt  rélectenr  de  Saxe  ',  par  la  tronpe  de  maître  Vehhen,  oomédieB  et  tn- 
dackeor,  le  premier  interprète  dé  MoUère  dont  on  se  aotmaine  eneoiv  en 
Allemagne. 

I.  Voyez  Plna^vertiiOf  aete  II,  loène  im. 

a.  TnuFALDiN,  xm  cocnuin,  Uabcâbills.  (1734.) 

3.  Un  ooui&acB»  à  Tru/aldin.  (1734.] — LiCoimBitH,^  7)rufaldm.{t'jj3.) 

4.  Voyei  rina99ertiiOy  acte  II,  scène  xr.  Seulement  la  mae  imaginée  par 
rÉtonrdi  pour  empêcher  qoe  FesdaTe  ne  soit  lirrée  est  tout  antre  èhcs  I*aa- 
tenr  italien.  Cest  nn  exempt  qni  séqoestre,  an  nom  de  la  joatîee,  la  jeune  fille, 
et  Targent  reçu  dn  riyal  de  l'Étourdi.  Le  moyen  employé  ici  par  Mottère  ne  loi 

*  Les  six  autres  étaient  :  le  Médeeim  maigri  Imi,  la  Jaiùmrie /orttmie  (S^ 
narcOe).  le  BoargeoU  gentilhomme^  Don  Juan  en  le  Festinjanèbre  (TodteD- 
Gastmahl]  de  don  Pedro^  l'École  des  marisj  le  Mêeonlent  (k  Misanthrope). 
Voyex  rintéressante  Histoire  de  Part  dramatique  en  Allemagne^  par  M.  Edouard 
Derrient,  tome  I  (le  V"  des  Œuvres  dramatiques  et  dramaturgiques  dn  Hès- 
lettré  comédien) I  p.  a63. 
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nUFALDIN. 

Etqni? 

LE   COVRRIEH. 

Je  crois  qae  c^est  Tnifiddin  qa*!!  se  nomme .    s  o  o 

TRUTALBIir. 

Et  que  loi  vonlez-yous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Ld  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

LETTÂE*. 

«  Le  Gel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma^vicy 
Vient  de  me  faire  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 
Qae  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie,       80  s 
Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c^est  qu^étre  père. 
Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang. 
Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
Gonmie  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang.  8  z  o 


«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même. 
Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

«  De  Uadrid. 

«  Dom  Pedro  de  Gusman, 

«  marquis  de  Moiïtalcazib.  » 


trufaldin'. 
Quoiqu'à  leur  nation*  bien  peu  de  foi  soit  due. 


8x5 


ta  M  pat  moms  été  soggéré  par  Beltrame,  qoi  en  a  fait  luage  ploa  tard,  acte  III| 

teiae  zxn  de  Plna^veriito, 
I.  L'édition  de  1734  remplace  le  mot  LETms  par  :  Teufaidin  Ui, 
9.  An  nom  de  THurÂusm  l'édition  de  1734  snbstitoe  les  mots  :  //  eoiumue, 
3.  Ccs^^-dire*  à  eea  Tolenra ,  anzégyptieni  on  bobémiena  qui  ont  Tenda  Cilié. 


i6o  L'éTOUADI. 

Ils  me  ravoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Tont  vendue, 

Que  je  veiTois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Et  cependant  j'allois  par  mon  impatience  * 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance  *  •  8  «  o 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 

J'allois  mettre  en  l'instant  cette  fille  en  ses  mains; 

Mais  suffit,  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir  8a5 

Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir. 

Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  fidtes.... 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE  *. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 

Le  sort  a  bien  donné  la  baye  *  à  mon  espoir,  83o 

Et  bien  à  la  male-heure*  est-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  gréle  accompagne  : 

Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 

N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 


I,  TootM  les  éditioDi,  saaf  la  première  (i663),  lei  troii  d*Aiii»terduii 
(1675, 84«  93]  et  ceUe  de  Bruxelles  (1694),  portent:  «  dani  mon  impatience 9. 

a.  Dans  Tédition  de  i68a  et  dans  tontes  les  sniTantes,  sauf  1675  A,  84  A  et 
94  B,  ce  Ters  est  snÎTi  de  cette  Indication  :  Au  Comrrier,'  et  le  Ters  894  est 
précédé  de  cdle-d  :  A  Masearille.  L'édition  de  1734  met,  en  outre,  avant  ces 
derniers  mots  :  Le  Courrier  tort, 

3.  Mascabills,  teul,  (1734.) 

4.  c  Donner  la  baye  à....  1»  {dar  la  haia^  en  italien],  se  moquer  de,  trom« 

5.  Et  bien  à  la  mauTaise  heure,  à  contre-temps.— Notre  orAographe  est  odle 
des  éditions  de  i663,  66,  75  A,  84  A,  93 A,  94 B;  les  édiUons  de  1673,  74» 
8a,  97  écriTcnt  :  «  à  la  mal-heure  »;  celles  de  1681,  17x0,  18»  3o,  34,  etc.  : 
«  à  la  malheure  ». 


ACTE  II,  SCENE  XI.  iSi 


SCÈNE  XI*. 

LÉUE,  MASCARILLE'. 

BfASCARILLE. 

Qael  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  ?     S  3  5 

LIÉLIE. 

Lais8e-m*en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

BfASCABILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah!  je  ne  serai*  plus  de  tes  plaintes  Tobjet; 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  *, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  :         840 

J*ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

II  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois; 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  Timaginative 

Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive  ; 

Et  toi-même  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait  part  84$ 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MÀSCÀRILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

I.  Toyes  PlnawtrtUo^  acte  III,  seteen. 
a.  LiuE,  rîm<,  BCAflCà&nxB.  (1734.) 

3.  Ferui^  pour  sertùy  dans  les  éditioas  de  1666  et  de  1673.  C'est  sans  doute 
ose  Csote  d*impressioa,  quoique yàîrtf  s'emploie  fort  Iwen  ainsi.  «  Cette  Térité, 
dit  Boeaaet»  faisoit  si  peu  un  dogme  formel  et  unirersel....  «   {Discourt  sur 
rhisloire  umwsrselle^  â'*  partie,  chapitre  xxx.)  Et  Racine  : 

Le  sang  des  Ottomans  dont  tous  faites  le  reste. 

(Bajazet^  acte  II,  scène  m,  Ters  594.} 

4.  C*cst-a-dire,  toi  qoi  me  fais  toujours  des  reproches. 

Povquoi  me  crie»>Tons? 
dit  Igaès  &  Amolphe  dans  PÉeoié  des/emmss  (acte  T«  scène  nr).  Anger  cite 
a«HÎ  ee  Tcrs  de  la  Mère  coquette  de  Quinaolt  (acte  IV,  scène  Ti)  : 

Mon  IKen,  ▼«»•  tobs  fères  crier  par  TOti*  aièra* 
Mouiai.  I  XI 


i6a  L'ÉTOURDI. 

LÉUE. 

Tantôt ,  Tesprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal,  85o 

Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 

J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  to^s  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas. 

M4SC4.BILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

LELIB. 

Ah  !  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience  :  855 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
G)mme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie,  860 

Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoître  son  zèle , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  sqn  bonheur.       865 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur  : 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  falot  ^ 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot*       870 

MASCARILLE. 

Vous  avez  feit  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  '? 

I .  Faloty  gntesfuê, 

9.  Cot-à^Ure,  mu  VM  iipiiitfaMi  dv  dkUe,  ^A  p«Mit  pov  «fg^nr 


ACTB  II,   SCÈNE  XL  i63 

LÉLIE. 

Oui,  d'un  tour  si  subtil  m'auroîs-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLB. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite  875 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite; 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative  * 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive,  880 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose, 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours,  8  8  5 

Cest-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche, 

Un  brouillon,  une  bcte',  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sai&-je  ?  un. .  • .  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dis  :  890 

C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

aux  lieiM,  à  ceux  qui  M  donnaient  à  lui,  les  meiUeors  toors,  les  chefs-d^œuvrc 
CB  tous  genres  : 

Je  suis  qn*il  est  indubitable 
Que  pour  former  œuTre  parfait, 
Il  faudrait  se  donner  au  diable; 
Et  c'est  ce  que  je  n*ai  pas  fait. 

(Voltaire,  Épure  dèdieatoire  de  Zaïre  à  M,  Palkener^  marchand  anglaii.) 

I.  Cest  ainsi  que,  dans  flnawertUo  (acte  II,  seine  rr),  Scapin  raille 
«Icuz  fois  son  maître  sur  son  belP  imgêgao  .*  Toyes  ci-après,  la  note  3  de  la 
pageaSS. 

1.  Dans  lu  pièce  italienne,  le  Talet,  pins  pdi  a^ec  son  maître,  ne  lui  dit 
pas  qn'il  est  une  béte,  nuis  lui  fait  avoaer  qu'il  en  est  une  :  Che  dite  hora  ehi 
aete?  Foi  non/avellate?  DiteUf^  diielo,  -*  Oimèt  una  heetia,  «  Direa-Tous 
bien  ee  que  toos  êtes  à  cette  benre?  Tons  ne  paries  pas?  Dites-le,  dite^le.  — > 
Hélas!  une  mie  béte.  j» 
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UUB. 

ApprendA-moi  le  mjei  qui  contre  moi  te  pique  : 
Ai-je  fait  quelque  chose?  éclaircis-moi  ce  point*. 

MABCARIIiLS. 

Non,  vous  n^avez  rien  fiiit;  mais  ne  me  suivez  point. 

LEUS. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère.  895 

MÀSCAmiLLB. 

Oui?  sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  fiiire. 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

Il  m'échappe'!  oh  !  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre  ?         90» 


I .  Cet  lifaiiridH  toMÎM  lOMÎ  k  ircn  3S7  d«  FoljemeU  dt  Concint  : 
Ne  ai'uflw-t-clb  plas  ?  édaiicU-Boi  ce  poiat. 

».  Ulb,  smL  (1734.) 

3.  CaiUnTa  tigMlt  cacon  va  jca  de  leiae  q«*3  araît  m  de  eoa  tcBf 
qtt*il  ■*•  pas  toit,  «  MaRble,  de  blÉBer,  û  les  mifidîfai  k 
loufteiBpt  qa*a  le  dit.  «  À  h  Sa  de  Tade  II,  longée  llaneriDe  dit  à  toa  naî- 
tre qui  s'oladae  à  k  «nna  : 


toalee  k»  feiates  des  crocketoct  des  deaû-crocbetsl  et,  malgré  aMS  diaposi- 
tioas  è  IHadalgeace,  je  ae  pais  troarcr  daas  ce  baikeqae  aaeeat  qe^aa  cala- 
tilks»po«rkaMMMdépkc£,  at  mm  de  Pctoaidcne.  »  (ÉtmJet  mr  ihitère. 


«  Mok  :  TOTci  cî<daHBiH  p.  ia3,  soie  a,  at  ci-^rcs,  p.  19S9 


rot  DV  ttCCNID  ACn« 


ACTE  III,  SCÂNB  I.  i65 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÂSCÀBItLB,  feul. 

Taisez-Yoafl,  ma  bonté  ^,  cessez  votre  entretien  : 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  TOUS  avez  raison,  mon  courroux,  je  Tavoue  : 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

Cest  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir,  90  5 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  '. 

Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté, 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité;  9 1  o 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

I.  Les  apoMropbci  de  m  s«bi«  loit  Mqatntm  dans  les  moBoiogiiM  de 
Concilie,  et  Seanon  en  sTut  déjà  fait  la  groitière  parodie  : 

JOmuET .  M*/,  en  m  auront  Us  dêtUs, 
Sofn  Bettes,  met  ocnti ,  Hwaneiir  Tooa  le  commande  : 
radve  lei  dânti  est  font  le  mal  qne  j'appréhende. 

(JodêUt  ou  le  Maître  vaUt,  acte  IV,  teène  n.) 

I''>*tMr  anonyme  d'an  opoaeole  cnrienz,  VBitUire  dm  poite  Sihu  (publiée 
ti  1661  dana  le  Beeueil  du  pUeet  en  prote  Ut  plut  agriablet  de  ee  tempt^ 
Ml,  cha  Screj,  %**  P»^»  ^  lepxodidte  par  M.  Éd.  Foomier  dans  lea  Fa- 
^^  Uttmifmee  et  littèrairet^  tome  VII»  p.  1 17],  erttîqne  comme  pen  natn* 
'ÇOet  cet  formes  qne  Searron  et  Moilèrs  avalent  déjà  diicréditéet  en  les  paro- 
^lùnt  :  «  Vons  j  irencs  {damt  le*  tragédiet)  une  personne  parier  à  «on  hrût  et  à 
fpattiem^  comme  s'ils  étoient  capables  do  Pentendie....  Mettons  h  main  sur 
^  miiK  iuwju  :  nona  arrive-t-il  jamais  d'apostropher  ainsi  les  parties  de  notre 
^»P«?..*  Disons-ootts  jamais  :  PlemreMf  pletireZf  met  yeus?  non  plos  qne  : 
^<""^s>  mùmehes,-^mu,  men  ne%?  Çk,  e^nruf»,  meepiedt^  allone^nauê-em  eu 
/aaànwy  Seùu^SermainP  « 
a.  Difertir^  Ahumam^  Cure  échoner. 
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Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t*es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose  :  915 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  &ire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi?  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire, 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire?  gao 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter^, 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effi*éné,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  !  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins,  925 

Au  hasard  du  succès',  sacrifions  des  soins; 

Et  s'il  poursuit'  encore  à  rompre  notre  chance« 

J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal. 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival,  930 

Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tète  un  trait  ingénieux, 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre  :       935 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 


I.  C*e9t-i-dîre,  sortir  da  ton,  de  la  mesure,  et  menqner  ton 
L*édidoo   de  i68a  indique  par  des  guilleBicts  qne  les  Ters  9a  1-924  et  9»9- 
93a  étaient  retranchés  à  la  représentation, 

a.  Au  hasard  de  ce  qai  pourra  airiTer,  quoi  qu'il  paisse  aniver.— Le  ircrs  est 
ainsi  ponctué  dans  toutes  nos  éditions,  sauf  la  maoraise  réimpression  de  1681 
(Paris)  et  une  de  Lyon  (169a),  qui  ne  mettent  pas  de  iriigule  après  tmeeès.  Sans 
la  Tirgulf ,  le  sens  serait  :  «  Sacrifions  des  soins  à  la  chanoe,  au  douteim  cspoèr 
du  succès;  »  et  ce  sens  n*est-i]  pas  préférable?  Saenfierdes  toiiu  pcnt-il  bien, 
comme  le  vent  l'autre  ponctuation,  se  prekidre  absolunent? 

3.  S'il  continue. 


ACTE  III,  SCENE  II.  167 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

BfASCARILLE. 

Monsieur,  j*ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  *  ; 

Mais  c'est  bien  plus ,  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux. 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LEANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin  945 

Est  si  bien  imprimé'  de  ce  conte  badin', 
Mord  si  bien  a  l'appas  ^  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 

I.  De  dboM  Im-méme  ilm*a  lait  le  récit.  (1689,  1734.) 
a.  C'ett^a-direy  a  reçu  une  impression  si  profonde,  est  si  pénétré,  si  bien 
permadé.  —  Aa^er  a  rapproché  de  ce  vers  une  exceneote  phrase  de  la 
Bruyère,  et  il  prend  sur  lui  de  déclarer  fautifs  les  deux  exemples  :  «  Quelle  fa- 
cilité est  la  nôtre  pour  perdre  tout  d*aa  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  des 
choses  dont  noua  nous  sommes  tus  le  plus  fortement  imprimés!  »  (Tome  II, 
p.  4^y  Discours  à  P Académie.)  Voyez  plus  haut,  au  Ters  334,  un  entre  em- 
ploi du  mot  imprimer, 

3.  Voyes  au  Ter»  62. 

4.  Toutes  les  éditions  françaises  antérieares  à  t773|  tontes  celles  dn  moins  que 
QOQs  irons  pa  Toir,  écrirent,  ici  et  an  vers  1 56a,  appas  (voyei  ce  mot  au  Lexi  ■ 
?■«);  les  trois  éditions  d'Amsterdam  ont  appast,  celle  de  Bruxelles  (1694)  appdt 
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Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien*  çSo 

LÉANDBE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 

Je  viens  de  la  treuver^  tout  à  fait  adorable, 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  Tacquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée,  9 55 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Thyménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  Tépouser! 

LE ANDRE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  treuve  en  son  destin. 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces, 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces.      960 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous  •  ? 

LÉANDRE. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LSANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLE. 

Hé  bien  donc  !  très-charitablement  965 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille.... 

LÉAKDRE. 

Poursuis. 


I .  Ici  et  sa  rtn  958,  Im  édidoiis  de  i663,  66,  73  écnTcnt  IrwMwr  et  I/wm; 
les  latm,  tromn^tr  et  tromve»  Vojei  aax  ven  95,  780,  998. 

a.  Il  y  a  daiiA  Moiuiemr  de  Poureeaugnae  une  Mène  analogoe  (la  ir*  da 
Il«  acte). 
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MÂSGAmiLLB. 

N*ett  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  cœur,  croyez-m<n,  n'est  point  roche,  après  tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout.  970 

Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 
Mais  je  puis  en>  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier  ^ 
A  me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 

LÉANORX. 

Célie.... 

MASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace,    975 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  &it  voir*. 

LXANDRB. 

Las!  que  dis- tu?  croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

BIASCÀRILLB. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres: que  m'importe?  980 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main'  : 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle. 
Et  TOUS  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

L^ANDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

I.  «  Do  métier,  »  danf  toatet  les  éditioiu  anciennes,  saof  la  première  et 
té\M  de  1675  A,  S4  A,  93  A,  94  B. 

a.  ÀUoiioB  à  la  petite  image  cToa  soleil  à  huit  rayons  plaeée  an-dessus  de 
k  cooronae,  sur  les  écns  d*or  frappés  en  France ,  depnis  le  règne  de  Loois  XI 
(a  BOTcmbra  147$)  jusqu'à  celui  de  Louis  XIII  inelusivement.  On  les  appelait 
Â«/  am  ioléil,  souTent  aussi  éau'sol,  Voyes  le  Uanc,  Traité  hiitonqmê  dêê 
«oaaocet  4r  France^  p.  3o5  ttpatsim,  —  Eegnier  dit  dans  sa  satire  Xl»  ven  M  : 

Je  fis  dana  un  écn  reluire  le  soleil. 

3.  Ccal-àHlire,  époosea-la. 
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MASCARILLS*. 

Il  a  pris  rhameçon;  gss 

Courage  :  s'il  s'y  peut  enferrer*  tout  de  bon, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  '  fâcheuse  épine. 

LEÀICDRB. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCAAILLE. 

Quoi?  vous  pourriez.. •? 

LÉANDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi  ^.       990 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  ?  jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  Tobjet? 

LÉANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célic  en  est  la  cause.         99^ 


I .  MAtCAAiuUy  bas,  (1666, 73 ,  74,  89.}  —  BfAiCàftnxK,  à  pari,  (i  734.) 
a.  «  S*fl  M  peut  enferrer  »,  «bns  tootes  les  édiiions,  sauf  œUet  de  if)C3, 
66*  75  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

3.  Aager  rdère  c  pied  nne  »  comme  hiatus. 

4.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  font  saÎTre  œ  Tert  de  eette  indiestion  : 
SetU,  après  avoir  rêvé. 
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LEÂNDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LEUB. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
Hais  il  faut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  '  vains. 

LÉANDAB. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses« 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses.  1000 

LEUB. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu!  nous  savons  tout. 

LELIB. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  Tun  à  Tautre  bout. 

LÉLIE. 

Cest  de  Thébreu  pour  moi,  je  n  y  puis  rien  comprendre.. 

LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais, croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien  xooS 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien  ; 
l'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée*. 

LEUR. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandi*e. 

LEANDRB. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  f 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  :  x  o  i  o 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 


I.  Id  toBlM  let  éditions  portent  trouvent  :  rojet  cî-deMOf ,  au  Tcn  gSa. 

a.  Pour  me  femme  dépraTée.  Ce  sens  s*cst  maintena  an  diz-hoitième  siècle  : 
«  n  7  a  bien  peu  de  femmes  asseï  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin.  » 
(MoBtcsquien,  Lettres  yersanet,  xxru) 
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Il  est  vrai,  sa  beaaté  n^est  pas  des  plus  commîmes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commui. 

ULIB. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun*. 

G>ntre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ;  1  o  x  5 

Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 

Sachez  que  je  m'impute  i  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffirir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense.  io«o 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉUE. 

Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  lâche,  un  pendard  : 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille; 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRB. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  :  loiS 

Cest  lui  qui  la  condamne. 

LBUB. 

Oui? 

UANOHB. 

Lui-même. 

L£LIB. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRB. 

Et  moi  gage  que  non. 

I.         Léandre,  arrêta  là  ce  discoan  impoitim.  (iGSsy  1734.) 
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ULIM. 

Parbleu  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton,  i  o3o 

S'3  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LKAIfDRB. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'3  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit^ 


SCENE   IV. 

LÉUE,  LÉANDRE,  MAS 


LÉUB. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà  :  venez  çà,  chien  maudit. 

MASCÀBILLB. 

Quoi? 

LÉLIS. 

Langue  de  serpent  fertile  en  impostures,     io35 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier'  la  plus  rare  vertu 
Qui  paisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  '  ? 


MASGARILLE* 


Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie '• 

LJLIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d*œil  et  point  de  raillerie  :   x  o4c^ 
le  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit'; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 


I.  Cat-Wirey  t*il  ne  garantisMU  pat,  im  maintenait  pas  aiec  preuves  tout 
ce  qn'il  m'a  dit. 
a.  Calomnier  en  elle. 

3.  Cest-a-dire,  qni  pmsse  briller  dans  le  malbenr. 
4-  MAacàanu,  Uu  à  Lélie,  (1734.) 
5.  Industrie  dans  le  sens  dUtu^ntion, 
6'  Voyez  ci-destos,  au  Ters  aa4|  et  an  Tara  67g. 
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Cest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tàme  ^ 
Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu  faits? 

BIASCARILLB. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIB. 

Tu  n'échapperas  pas. 

BIASCARILLE. 

Ahii  »  ! 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCABILLB  *. 

I^îssez-moi;  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIB. 

Dépêche,  qu^as-tu  dit?  vuide  *  entre  nous  ce  point. 

BIASCARILLE  *. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  ne  vous  emportez  point.       io5o 

LÉUE  '• 

Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 


I .  Dans  son  U?re«  dfjà  cité  d-dessas  (p.  loi),  Us  ArtUu»  Jmget  et  parties, 
M.  Paul  Stapfer,  après  SToir  dit  (p.  55)  qa*aa  goèt  de  M.  Victor  Hugo, 
l*  Étourdi  est  U  nieiB  écrite  de  tontes  les  pièces  de  Molière,  ajoate  :  c  Coaune 
preuTcs  à  Peppal  de  son  paradoxe,  il  me  réeitaît  avec  une  Terre  edmiraUe.... 
deox  passages  de  sa  comédie  &Torite  »,  le  commencement  de  cette  scène  xr  do 
III*  acte,  et  la  scène  vw  da  Vf  acte  (Ters  1 494-1 53S) .  «  Je  n*onblicni  jamais  Fae- 
cent  avec  lequel  Victor  Hogo  pronon^t  ces  deux  Ters  : 

Et  sur  ce  qoe  j*adore  oser  porter  le  blAme, 
Cest  me  faire  nne  plaie  an  pins  tendre  de  Pâme. 

c  II  n*y  a  rien  de  plus  beau,  s'écriait-îl,  dans  la  poésie  firançuse  da  dit* 
«  sqitième  siècle,  comme  expression  d*nn  amour  profond.  » 

a.  Voyes  ci-desens  le  Ters  723.  —  Cette  interjection,  qui  ne  compte  daas 
le  vers  que  pour  une  syllabe,  est  écrite  ahii  dans  les  textes  de  i663,  66; 
akijf  dans  ceux  de  1673,  74,  Sa,  97;  M,  dans  167$  A,  Si,  84  A,  93  1, 
94  B,  1710,  etc. 

3.  Mascuiilui,  hatà  Lélis.  (1734.) 

4.  Tontes  nos  éditions,  jusqu'à  1773  indnaiTement,  éarirent  ainsi 

5.  Miscsinj.!,  bas  à  Léiie,  (1734.) 

6.  liui,  mettant  Vifét  à  la  main,  fiSSa,  93  A,  1734.) 
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LÉANDRE*. 

Alte'  un  pea  :  retenez  Tardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE  '• 

Fat-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  *  offensé. 

LÉANDRE. 

Cest  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence .     x  o  5  5 

LÉLIE. 

Quoi?  châtier  mes  gens  n^est  pas  en  ma  puissance  ? 

LÉÀNDRE. 

Comment  vos  gens? 

MASCARILLE*. 

Encore  !  il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j^aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉ ANDRE. 

Cest  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  et  comment  donc  le  vôtre  ?     1060 
Sans  doute.... 

MASCARILLE,    bu*. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 

1.  liAHDBv,  Poirêtant.  (iSSa,  gS  A,  1734.) 

2.  JUe,  H  non  kalie,  est  rorthographe  de  toates  les  éditions  da  dis- 
septiime  siècle,  et  des  snirantes,  y  compris  1773. 

3.  MtsTàmn.T,  à  part.  (1734.] 
4*  Mon  eoMtr.  Voyes  le  Lexique, 

5.  Mâmcâmiilm.^  à  fart,  (1734.) 

6.  L«  Bu»t  hae  naanqoe  dans  Tédition  de  1693  A,  ici  et  ayant  le  ven  io6a. 
—  ICasc&bxlu,  bas  à  Léiie,  (1734.)  »  Dans  les  éditions  de  1718  et  de 
1734,  les  mots  «  Sans  donte....  »,  qui  précèdent,  sont  mis  dans  la  boncbe  de 
l'éndie.  Anger  appronve  la  coneetion,  et  M.  Moland  l'a  adoptée.  Cependant, 
c*eit  Uiie  plot6l  tpm  Léodre  qne  doit  interronpie  le  DooeemeHt  de  M asca* 
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MASCÂMLLB,  IiM*. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉUE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n*est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis,  x  06  5 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

LÉLIB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

UCAUDRE. 

Et  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance?  # 

LÉUE. 

Point  du  tout.  Moi?  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous.  1070 

MASCARILLE  '. 

Pousse,  pousse,  bourreau,  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE  '. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires? 

HASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.... 

LÉANDRE. 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon; 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne;     1075 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne^  : 

rille  ;  paû,  dans  la  boache  de  Léandre,  tam»  iemU  fierait  nn  oena  complet, 
et  ne  deTrait  pas  être  suivi  de  points,  comme  il  Test  dans  les  éditions  aaté- 
rieores  à  1734,  qui  tontes  le  donnent  à  Lélie. 

1.  Masc&billk,  a  part.  (1734.) 

a.  BIabcaulle,  à  part,  (1734.) 

3.  Léaud&b,  à  àîasearille.  (1734.) 

4«        Mais  pour  l'intention ,  Ta,  je  te  la  pardonne. 

(1674,  81,  Sa,  97,  1730.) 
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Cest  bien  assez  pour  moi  qn^il  m^a  désabusé  % 

De  yoir  par  quels  motifs  ta  m^avois  imposé , 

Et  qae  m*étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 

A  à  bon  compte  encor  je  m^en  sois  trouvé  quitte.     1080 

Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu,  Lélie,  adieu  :  très-humble  serviteur*. 

MASCARILLB. 

0)i2Tage,  mon  garçon  :  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  F  Olibrius^  tocciseur  et  innocents  ' .  x  o  S  5 

LÉUE^. 

II  t*avoit  accusé  de  discours  médisants 

Contre.... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  '  soufinr  mon  artifice? 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé? 
Non,  il  a  Tesprit  franc  et  point  dissimulé.  1090 

Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse; 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
D  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports  ; 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 


I.       C«st  liien  aiMx  pour  moi  qa*3  m*ait  désabué.  (lôSa,  1734.) 

a.  L*c<lition  de  1734  eoape  id  la  leène  an  cette  manière  :  SCENE  V. 

liui,  MAJCàHILLS. 

3.  Ces  mots  sont  ainsi  en  italique  dans  les  éditions  anciennes.  —  Olibrius, 
pcnoanage  qui  figurait  soaTcnt  dans  les  légendes  et  miracles  dn  moyen  âge. 
C'étiit,  an  tempe  de  l'empereur  Dèce,  un  gouremenr  romain  dans  les  Gaoles, 
qui»  n*ajant  pu  séduire  sainte  Reine,  la  fit  mourir.  Il  était  représenté  conmie 
«a  bomme  terrible,  ne  parlant  que  de  mort  et  de  massacre,  le  type  «ifin  dn 
tpm  vaiUard.  —  Toyes  dans  VUistoire  de*  livret  populaire*  de  M.  Charles 
Ksard,  tome  II,  chapitre  x,  diflSérents  récits  de  martyres  oà  Oiibre  a  le  rôle 
le  plos  cniel. 

4*  Les  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici^  par  erreur,  BlAfCÀAnAiB,  pour 

liUE. 

5.  «  Et  TOUS  ne  pouiries  »,  dans  l*éditiott  de  1673  ;  c  Et  tous  ne  pouvez  », 
daos  Pimpression  de  1681. 

MouJoui.  X  xa 
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Mon  brave  inoontment  Tient,  qui  le  désabiue;        xogS 
Tai  beau  lui  faire  signe,  et  numtrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'affaire,  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout  : 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  M  i  too 

C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi, 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi  ! 

LELIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  : 
A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte  ^. 

MASCARILLE. 

Tant  pis'.  iios 

LELIB. 

Au  moins ,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  *, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert'. 

I.  Voyei  ci-dcmns,  rers  843  et  844,  87g  et  880.  —  H  j  a  ifwi  MM^iiia- 
#iW,  par  bote  d'impression,  dans  les  éditions  de  i663  et  de  i666. 

a.  Il  semble  qae  Molière  ait  ronla  prévenir  ici  les  critiques  qu'on  ne  num- 
qna  pas  de  foire  an  sujet  de  quelqaea-anes  de  ces  itùurderies  de  Lclie,  qoi 
semblent  en  effet  asses  ezcosables.  «  On  reprocha  à  Molière  que  le  Talet  paiott 
plus  étourdi  que  le  principal  personnage,  puisqu'il  n'a  presque  jamab  Tatten- 
tion  de  Payertir  de  œ  qu*il  reut  faire.  »  [Le  Mereur»  Je  France  ^  mai  1740, 
p.  837.)  L'article  oà  est  reproduite  en  ces  termes  cette  critiqne  de  Vohaira 
(▼ojei  ci-dessus,  p.  100)  passe  pour  avoir  été  écrit  par  Mme  Poisson,  fiDe  de 
du  Croisy,  le  camarade  de  MoHère. 

3.  Prérille,  qui  jouait  fréquemment  le  rôle  de  MascanUe,  indique  de  quelle 
façon  il  le  comprenait  dans  cette  seène  :  «  Lonque  Mascarille,  maltraité  quelques 
instants  aupanyant  par  Lélio,  sent  le  besoin  que  celui-d  a  de  ses  serrîoes,  plas 
Lélio  lui  liùt  de  supplications,  et  plus  il  marque  d'indifférence.  C^est  dans  ses 
réponset  brèTes  et  hautaines  qu*il  doit  surtout  mettre  ces  nuances  sans  lesqud- 
t«s  leur  ridicule  ne  paraîtrait  pas  aussi  plaisant  qu'il  l'est  en  effet.  »  (Mémoires^ 
Mition  de  iSta,  p.  laa.) 

4.  Les  éditions  de  i6G3,  66,  73,  74,  8a  écrivent  clause. 

5.  «  On  dit  qu'un  homme  a  été  pris  sans  iwir,  pour  dire  à  l'impourru,  par 
alluioA  du  jeu  qu'on  joue  au  mois  de  mai,  dont  la  condition  est  qu'il  £int  ton- 


ACTE  lïh  SCÈNE  lY.  179 

MASCARILLS. 

Je  croisqae  VOUS  seriez  un  maître  d'arme  expert*  :     x  x  i  o 

joan  avoir  du  vert  mr  toi.  »  (Dietiomuùr*  de  FmrêtUre^  1690.)  Dans  U  Mai» 
irt  itcmrii  de  QuÎBaalt,  on  cabaretier  qai  est  pris  à  rimproviste  et  n'a  rien  à 
icrnr  à  ses  hôtes,  dit: 

Ponr  cette  beare,  MooiÎMr»  toos  m'aTCs  pris  sans  ▼trt. 

(Acte  I,  so&ne  m.) 

n  7  arait  longtemps  qoe  la  phrase  était  derenae  proverbe  (voyet  par  «ncmple 
KAbdaiSy  Pantagruel^  \xrrt  III,  chapitre  xi).  Elle  (ut  donnée  pour  titre  à  une 
petits  eomédie  de  la  Fontaine  et  Ghampmeslé ,  représentée,  i  la  suite  dn  Misan» 
tknfêf  le  i**  mai  1693.  Walckenaer,  dans  son  commentaire,  en  fait  remonter 
Porigine  à  c  nn  naage  qui  avait  lieu  dans  les  treizième,  qnatondème  et  quinûcme 
sicdes,  de  porter  toujours  sur  soi,  pendant  les  premiers  jours  de  mai,  une 
bnocbe  ou  nn  feniUbge  quelconque,  sens  quoi  on  s*eiposait  à  recevoir  nn 
•can  d*eaa  sur  b  tête;  il  suffisait  à  odni  qui  le  jetait  de  dire  en  même  temps 
poer  toela  escnse  :  Je  pou*  prends  sont  ¥«ri,  n  De  la  bonne  vieille  coutume 
ou  fit  on  petit  jeu  galant,  où  qui  se  laissait  prendre  sans  sa  boite  au  vert  était 
i.Is  discrétion  de  Vautre. 

JUUXa 

Il  me  vient  en  pensée 
De  rappeler  du  mois  la  coutume  passée  : 
Jouons  ensemble  an  Tert. 

ciLXAm. 
Je  le  veux. 
MoirraBim*. 

J*y  consen. 

Si  le  jeu  n*ett  pas  noble,  il  est  divertissant  : 
Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  sorprcndre, 
D*obéir  an  Tainqoeur  ne  pourra  se  défendre. 
Je  jure,  je  promets  d*en  observer  la  loi. 

ciuAirs. 
A  ces  conditions  je  me  soumets. 

MomnautL. 

Et  moi. 

Ailes  pour  commencer  ces  guerres  intestines 
Cueillv  du  rosier  :  prenea  garde  aux  épines. 

[Je  vaut  prends  sans  vert^  scène  y;  Toyes  encore  les  chansons  des  scènes  vin, 
a  et  XVI.) 

I.  An  ben  de  ce  rers  et  des  deux  suivants,  on  Ut  dans  les  éditions  de  i68a 
et  de  1734  : 

Ha  I  Toilà  tout  le  mal,  c*est  cela  qui  nous  pert  : 
Ma  foi,  mon  cher  natron,  je  tous  le  dis  encore, 
Vous  ne  serex  jamais  qu'une  pauvre  pécore. 

Ontre  que  cette  seconde  yersion  est  postérienre  à  celle  qui  a  pu  passer  sous 
ks  yeux  de  Molière,  la  première  cet  lûen  plus  conforme  aux   habitudes  de 
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Vous  savez  i  merveille  ^,  en  tontes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LiLIB. 

Puisqae  la  chose  est  faite,  il  n  y  faut  plus  penser  : 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose....      mS 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose  : 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  us* 

Hatearflle,  qui  ae  lert  Tolontien  de  tennet  emprantés  à  rocrine,  art  fort  pra- 
tiqué lion  et  qui  foomÎMait  beaneoap  de  figures  ao  langage  ordiaatfe.  Il  dit 
plu  bat,  rûn  ii5o  : 

Lbodre,  pour  noos  noire,  est  hors  de  gude  cifia} 

anz  vers  ii65  et  1166  : 


Et  eoatre  eet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  Tenx  qn*U  soit  de  Ini-méoie  esderté  ; 

et  aax  vers  1418-1420,  oà  il  lait  semblant  de  repasser  une  leçon  d*i 

Autrefois  en  oe  jeu 
n  n*étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 
Et  j*ai  batta  le  fer  en  mainte  et  mainte  ssule. 

Quant  i  ces  termes  pris  de  Vescrime  d*alors,  prendre  Ut  eomr€~temfÊ^ 
pre  le*  metÊireSf  en  roict  l'explicstion  :  «  Contre-tempt^  cbes  les  maîtres  en 
ait  d*annes,  se  dit  lorsque  les  deux  ennemis  s'allongent  en  même  temps,  ce 
qui  produit  le  ooap  founé.  Le  contre-temps  se  dit  aassi  quand  rennemt  prend 
un  temps  qu'on  loi  a  présenté  à  dessein  par  quelque  appel  on  ten^a  fisnx  qoi 
est  hors  de  la  mesure,  afin  de  prendre  le  dessus  ou  le  dessous,  on  de  quarter 
suivant  l'occasion.  »  {Dietioimaire  de  Fmretière.)  «  Corneille,  dans  le  Mentaw, 
n'a  pas  craint,  dit  Auger,  de  mettre  de  ees  expressions  dans  la  bonebe  d*uBe 
femme  parlant  à  une  autre  femme  ;  Clarice  dit  à  IsabeDe  : 

Tu  Tas  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures.  » 

Voyez  le  Ters  901 ,  acte  III,  scène  m,  et  le  commeataîre  de  Yoltaîre,  Boilesn 
a  dit  à  Molière  lui-même  (satire  n)  : 

Dans  les  combats  d'esprit  sarant  maître  d*eserime.... 

I.  L'ordsographe  ordinaire  était  alors  k  merptilUs^  an  pluriel;  c*est  celle 
que  donne,  sans  égard  à  la  mesure^  l'édition  de  i663. 


ACTE  m,  SCENE  IV.  i8i 


# 


LELIB. 

S'il  ne  tient  qa^à  cela,  je  n  y  résiste  pas  : 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras  '  ? 

MASGARILLE. 

De  quelle  yision  sa  cervelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  Thumeur  de  ces  amis  d*épée' 

Que  1  on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer      i  x  a  5 

Qq  a  tirer  un  teston',  s'il  falloit  le  donner. 

LELIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi? 

MASCARILLS. 

C'est  que  de  votre  père 
D  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

Nons  avons  fait  la  paix. 

MASGARILLE. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  Tai  fait  ce  matin  mort  pour  Tamour  de  vous  :       i  x  3  o 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes  ^ 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui  sur  Tétat  prochain  de  leur  condition 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière,       1 1 3  5 


I.       A*-tn  besoin,  dis-mui,  de  mon  nngi  de  mon  bru  7  (lôSa,  1734.) 

a.  Amis  tTépétf  gens  tout  disposés  à  tous  servir  de  seconds  dans  nn  duel  ; 
cofluu  on  dit  amis  de  table,  de  jeu ,  ete, 

3.  «  Testons,  Cette  monnoie  succéda  ans  Gros  tournois.  Louis  XII*  ja  fit 
coBUBeneer  au  mois  d'ayril  i5i3.  Cette  espcee  fut  appelée  teston  à  cause  de  la 
tête  du  Eoî  qui  7  est  gravée.  Nons  ayons  emprunté  cette  monnoie  des  Italiens 
et  lai  iTons  laissé  le  même  nom  qu^ils  lui  avoient  donné  (le  nom  italien  est 
tcitone),...  lia  peaoient  7  deniers  la  grains  \  la  pièce,  et  raloient  10  sols  :  on 
fitausn  des  demi-testons  qui  yaloient  5  s<^s....  La  monnoie  des  testons  dura 
JBiqoa  sons  Henri  111%  qui  en  interdit  la  fabrication  en  i575...<  Hs  yaloient 
('/or#)  14  lois  6  deniers.  »  (Traité  historique  des  monnoie*  de  France,..»  par 
M.  le  Blanc,  Prolégomènes^  p.  xxr.) 

4*  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  Ice  trois  sni- 
vnti  étaient  supprimés  à  la  représentation. 
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Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 

Il  craint  le  pronostic ,  et  contre  moi  fâché , 

On  m^a  dit  qu'en  justice  il  m*avoit  recherché  : 

J*ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  ^  fait  ma  demeure , 

De  m  y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure,    1 1 4  o 

Que  j'aye  '  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

G>ntre  moi  dès  longtemps  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LILIE. 

* 

Oui ,  nous  le  fléchirons  ;  1 1 4  5 

Mais  aussi  tu  promets.... 

MASCÀRILLE. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons  '. 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin  : 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin,    x  1 5o 
Et  Cclie,  arrêtée  avecque  l'artifice.... 


SCÈNE  V*. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTB. 

Je  te  cherchoîs  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

I .  Corneille  a  dit  de  même,  en  1643,  dans  la  Suite  du  Menteur  (ven  a)  : 
Je  TOUS  trouve»  Monaienr,  dans  la  maiaon  da  Roi  I 

a.  Voyei  le  Ters  aa4. 

3.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  font  saÎTre  oe  Ters  de  Pindication  §■!• 
▼ante  :  Lélie  sort, 

4.  Vlnaweriito^  acte  III,  scène  tu.  Dans  la  pièce  itaHeniiey  Spaeea,  l'Er- 


ACTE  III,  SCENE  Y.  iS3 

MABCARILLB. 

Qaoi  donc? 

SRGA8TB. 

N'aYons-nous  point  ici  qaelqae  écoutant? 

MASCÂHILLB. 

Non. 

BRGA8TB. 

Nous  sommes  amis  autant  qu^on  le  peut  être  ;    1 1 5  5 
Je  sais  bien  tes  desseins',  et  l*amour  de  ton  mattre. 
Songez  à  voua  tantôt  :  Léandre  fieût  parti  * 
Poor  enlever  Célie ,  et  j'en  suis  averti , 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D  entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade,  s  1 60 

Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quaitier  en  masque  Talloient  voir. 

MASCARILLE. 

Ooi?  Suffit.  Il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie  > 


gaite  de  la  pièce  française.  Tient  prérenir  son  ami  Scapin  (Mascarine)  qne  le 
rival  de  l'Étourdi  (Cinthio)  doit  s'introduire  auprès  de  U  jeune  escUiTe  sous  le 
eoitiBe  d'nu  sermrier.  La  ruse,  ches  Molière,  n'est  pas  la  même;  mais  Mas* 
carille  dicrcbe  à  U  déjoner  par  les  mêmes  moyens  qu'emploie  Scapin  dans  la 
eonédie  originale ,  et  c'est,  comme  dans  VlnavvtrtUot  le  mattre  qui  par  son 
^iMiderie  rend  inutile  tonte  l'habileté  du  ralet.  L'interventioa  inidiendne 
d'Ei^pste  est  mieux  expliquée  dans  PInaweriito, 
I.  Je  sais  tons  tes  desseins,  et  l'amour  de  ton  maître.  (i68a,  1734.) 
a.  Paire  par  tif  former  le  projet;  pent-étre  ici  pour  la  rime,  au  lien  dé/kire 
ptrtiéf  qui  le  trouTc  fort  souTent.  Ergaste  Ini-m^e  dit  un  peu  plus  loin  (rtn 
1x95)  que  MascariUe  T» 

.•..  rompre  cette  partie. 

Cependant  on  disait  dfardmasTe/aire  la  paptie  on /aire  partie  </«...,  et  non 
fnre  partie  pour.,,  : 

....  Tout  aussitàt  les  aments 
De  l'aller  roir  firent  partie. 

(La  Fontaine,  dernier  toute  du  lirre  III.) 

I<e  tan  Jaire  parti  pourrait  être  tiré  de  la  loeution  militaire  ^aUer  en  parti  y 
«t  avoir  le  sens  de  «  former  un  parti,  une  troupe,  se  mettre  en  campagne  atee 
«  brigade  »  :  yoyei  le  vers  1 191. 
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Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré  ^  1 165 

Par  qui  je  yeux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré  : 

n  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 

Adieu:  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue  '. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux,  1 170 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune* 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 

Et  là,  premier  que  lui  '  si  nous  faisons  la  prise,      1 175 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Fentreprise, 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé  ^, 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à  couvert  de  tontes  ses  poursuites. 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites  *. 

Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Féclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat*. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 

I.  Yoyci  d-detnis,  p.  179,  note  i. 

a.  Après  ce  ▼«»,  on  lit  :  ErgasU  sort^  dans  Pédition  de  t68s  et  dans  eeOe 
de  1693  A;  celle  de  1734  &it  de  ce  qnl  toit  la  SCÈNE  VII  (tojcs  tàràmwst^ 
p.  177,  note  2)»  ayant  poor  acteor  MâtCAnn.T.i,  «evi« 

3.  Arant  loL  —  L'édition  de  i663  a id cette  lanteétrange :  cEt  la  pranère 
que  loi  ». 

4.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  gnilleniets  qne  les  ten  1 1 77-1 180  et 
X187-1 190  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

5.  «  Ne  craindrons  point  de  suites  « ,  et  plus  bes,  vers  i  x88,  «  des  four- 
bes »,  pour  «  les  fouibes  »,  dans  tontes  les  éditions,  sanf  i663,  66»  7$  A,  S4  A, 
93  A,94B. 

6.  Par  la  patte  du  dut.  ^~  Les  allusions  à  la  fable  le  Singe  €t  U  Ckat  se 
remontrent  bien  aTant  que  la  Fontaine  eût  pnbUé  la  sienne  (en  1671).  Yoid 
des  vers  de  Tristan  tur  la  Mort  d'an  singe  : 

Dorinde,  Totre  singe  est  mort; 
Ifais  n'en  soupires  pas  si  fort  : 
Vos  chambres  en  seront  pins  nettes  ; 
Il  n'ira  plus  sur  le  lit  bleu 
Porter  tous  les  jetons  du  jeu; 
Et  les  pattes  de  tos  minettes 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  i85 

Pour  préTenir  nos  gens  il  ne  faut  tarder  guères» 

Je  sais  où  gtt  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail        x  i  s  5 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  ep  usage  : 

Si  j*ai  reçu  du  Gel  les  fourbes  en  partage  ^, 

Je  ne  suis  point  au  rang  *  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés.     X190 


SCÈNE  VP. 

LÉUE,  ERGASTE. 


LEUB. 


Il  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade? 

ERGASTE. 

D  n'est  rien  plus  certain  :  quelqu'un  de  sa  brigade 

M  ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 

Â  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter^, 

Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie  1x95 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Pour  tirer  let  marrons  do  fea 
Ne  serviront  plut  de  pineettes. 
{Lu  pen  hérwquet  du  siemr  Tristan  iJîermite^  164S1  in-4%  p.  3iaé) 

— Wilf  kenaer  noui  apprend,  dans  son  commentaire  sur  la  iable  de  la  Fontaine 
(U  XTU*  da  livre  IX)  »  que  le  sujet  aTait  été  traité  par  Jacques  Régnier  d^ 
•oD  recuefl  de  cent  apologues  en  rers  latins,  publié  en  i643  (i'*  partie,  n*a8)  ; 
mais  il  est  plus  anden ,  ajoute  Walckenaer  ;  «  car  les  Italiens  ont  un  viens 
proveifae  :  Cavar  U  castagne  dalfuoco  eon  le  zampe  del  gatto.  9  On  trouTe 
en  ef&Bt  ce  proTerbe,  sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  le  Giardino  di 
riereatioRè  de  Giovanni  Florio  (Londres,  iSgr,  p.  106)  :  Fare  coma  (corne)  la 
nottra  eimia  [simia  on  seimia),  ehe  levava  le  castagne  del/uoco  conte  mani 
^la  gatta. 

I.  Voyez  d-dessna,  la  note  du  Ters  11 80;  et  ci-après,  le  Ters  1278. 

a.  Les  éditions  de  167),  74,  81,  8a,  97,  1710,  3o  remplacent  au  par  en: 
«  Je  ne  suis  point  en  rang  ».  Le  texte  de  1718  a  la  bonne  le^n,  reprise  aussi 

P«I7H. 
3.  Vlaoppertito,  acte  III,  scène  rm. 
4*       A  Mascarille  alors  j'ai  conm  tout  conter.  (1674»  81,  8a,  I734>) 
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Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
Tai  cru  que  je  devois  de  toat  tous  faire  part» 

LiLIE. 

Tu  m*obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va,  je  reconnottrai  ce  service  fidèle*.  1200 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 

Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche, 

Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 

Voici  Fheure  :  ils  seront  surpris  à  mon  aspect.         tao5 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect*? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 

Holà  !  quelqu'un,  un  mot. 

I.  Après  ce  rers,  on  Ut:  Ergaste  tort^  dans  réditûm  de  1734;  eeDe  de 
1773  fait  de  ce  qnî  soit  la  SCÈIfB  IX,  ayant  pour  Mteiury  Uuiy  stml  s  rajtn 
«i^deHos,  au  ren  io8a,  et  an  yen  1 168. 

a.  «  Portë-respeet^  dit  Faretière,  et  d*aprèi  loi  le  Diciiontutirê  de  Trépomx^ 
est  on  nom  qne  qnelqaes-nns  donnent  à  nn  moasqueton  on  one  cinliinf  qoi 
a  an  calibre  fort  large,  qni  oblige  cdui  à  qui  on  la  présente  de  porter  respect 
et  de  céder  k  la  Tiolenœ  de  son  ennemi.  »  Comme  il  s*agit  sortoat  d'efErajer, 
ce  serait  là  nne  arme  préférable  aux  deos  pistolets  et  à  l'épée  dont  LéUe  (3  ti 
le  dire  lui-même]  est  armé.  Outre  ce  sens  consacré  dn  mot  jHtrte-respeci^  k 
possessif  mon  dont  il  est  accompagné  ne  pennettrait  goère,  ce  nooa  semble, 
de  Texpliquer,  comme  on  a  proposé  de  le  faire,  par  bdion.  Pois  «  haiu  pisto- 
lets, honne  épée  »  ne  cadre  pas  bien  non  plus  arec  cette  dernière  significadoo. 
^  Nous  trouTons  dans  le  journal  d*un  Toyage  fsit  à  Paris,  en  1057  ^  i658, 
c'est-à-dire  pen  de  temps  ayant  la  représentation  de  FÉtourdi  sur  le  tbéâtre 
du  Petit-Bourbon,  la  preuve  que  l'usage  des  mousquetons  ne  semblait  pas 
alors  inutile  dans  les  rues  de  notre  capitale,  à  laquelle  évidemment,  qnmqne 
nous  soyons  en  Sicile,  Molière  songe  plus  qu'à  Messine  :  «  Nous  piilmes 
l'abbé  à  souper  ponr  le  mardi  graS  avec  nous  et  passer  tonte  la  nuit  à  courre 
les  bals  avec  ceux  de  notre  auberge.  Après  le  souper  nous  flmcs  mettre  les 
cbeyauz  aux  deux  carrosses  et  nous  donnâmes  aux  laquais  des  pistolets  et  moosp 
qnetons  pour  nous  escorter.  »  [Journal  d'un  voyage  de  MM.  de  Villîcrs  à 
Paris,  publié  par  P.  Faugère,  cbes  B.  Dnprst,  1869,  in-8*,  p.  65.)  Ce  qui 
prouve  en  outre  qu'en  tempe  de  carnaval  les  désordres  et  les  violenœa  étaient 
fort  ordinaires,  c'est  ce  qu'ils  racontent  an  peu  plus  loin  (p.  67)  :  les  valets 
de  Monsieur  le  Rhingrave  ont  volé  et  dépouillé  des  masques,  et  Pun  d'eux  r^ 
primandé  par  son  mettre  l'a  menacé  d'un  pistolet. 
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SCÈNE  VIP. 

LÉUE,  TRUFALDIN"- 

TRUFALDIN. 

Qu  est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LEUB* 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir.  x  »  i  o 

TRUFALDIN. 

Pourquoi  ? 

LÉLIB. 

Certaines  gens  font  une  mascarade, 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  : 
Ils  veulent  enlever  votre  Ce  lie. 

TRUFALDIN. 

Oh  !  Dieux  ! 

L^LIB. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux  '  : 
Demeurez,  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.     la i5 
Hé  bien!  q_u'avois-je  dit?  les  voyez- vous  paroîlre? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Taffront  : 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  ^. 

1.  VlnofveriiiOf  acte  III»  Mène  dc 

2.  TacvàLDor,  à  sa/mSire^  Lbui.  (i734') 

3.  Et  MBA  donte  bientôt  ils  Tiendront  en  ces  lieux.  (i68a,  1734.) 

4.  Génia,  dans  ton  Lexique^  sappose  très-gratuitement  qoe  cette  locution 
eit  en^mntée  au  métier  de  danseur  de  corde.  Ne  s*agirait-il  pas  plutôt  de  la 
coide  d*an  arc?  L'expression  «  BToir  deux  cordes  en  son  arc,  a  pour  dire  : 
■  sToir  deux  ressources,  denx  moyens  d'agir,  n  existait  dès  le  treizième  siècle  : 
Tojei  le  Dictionnaire  de  M.  Liitré.  Cette  figure  de  la  corde  rompue  était  dn 
reste  très-commune.  Rabelais,  b  Fontaine  disent  dans  les  mêmes  termes  :  «  Il 
yanra^bien  bean  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  a  ( Pantagruel,  livre  IV,  dia* 
pitre  Ti): 

Tontes,  je  te  répond, 
Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

{Conte  zm  du  livre  IV,  les  Lunettes,) 
Cynao  Bcrgcnc  :  «O  puissant  dien  des  fourbes,  ma  corde  vient  de  rompre; 
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SCÈNE   VIII». 
LÉUE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE  m.iipié  *. 

TRUFALDIN. 

Oh  !  les  plaisants  robins  *  qui  pensent  me  surprendre  ! 

LÉLIB. 

Masques,  où  courez-vous  ?  le  pourroit-on  apprendre  ?  i  a  i  o 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon^. 

fais  que  je  la  renooTcUe  en  sorte  par  Ion  moyens  qn*elle  Talle  (sic)  mirox 
qn*nne  nenre.  «  {Le  Pédant  joui,  acte  V,  acbie  m.)  Et  plos  loin  :  «  Îm  eonk 
a  manqué,  Corbineli.  —  Oiiiy  mais  j*en  atois  pins  d'une.  >•  (Acte  V,  scène  ir.) 
n  nous  parait  que  ce  dernier  exemple  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  ancnn  doute 
sur  Pexplication  que  nous  préférons. 

I .  Vlnayvêrtito^  acte  III ,  scène  x« 

a.  MàMCAMiLUi  et  sa  suite  masqués,  (1734.) 

3.  c  Rpbinrf  gens  en  robe,  terme  de  mépris  :  Trufaldin  s'adresse  à  one  troupe 
de  masques  en  dominos,  a  (Génin,  Lexique  de  Molière,)  L'explication  est  na- 
turelle, n  est  probable  aussi  que  Trufaldin  équivoque  sur  le  mot,  qu'il  em- 
ploie l'un  des  nombreux  prdVexi>es  où  se  trouve  le  nom  rustique  de  Robin. 
Richdet  dit  dans  son  Dictionnaire  (1679]  :  «  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  dire  un  sot,  un  niais,  f^ous  êtes  encore  un  plaisant  robin.  m  Fnrctièic 
(1690)  applique  la  locution  de  plaisant  robin  à  «  un  Lomme  impertinent  que 
l'on  méprise,  n  Voycs  aussi  la  seconde  édition  dn  Dictionnaire  de  VAcadàme 
(17 18).  Ajoutons  que  robin  semble  s'être  pris  aussi  quelquefois  ywsr/areemr, 
Robinerie  était  certainement  synonyme  de  farce ^  facétie^  bouffonnerie^  comoie 
on  le  Toit  par  cette  phrase  que  cite  M.  Littré,  et  qui  se  lit  dans  le  Dis&mrs 
de  Pimprimeur  à  la  fin  de  la  Satire  Ménippce  (p.  279  de  l'édition  Labitte)  : 
«  Le  bon  Rabelais,  qui  a  passé  tous  les  autres  en  rencontres  et  belles  rolnne- 
ries,  si  on  vent  en  retrancher  les  quolibets  de  tsTeme  et  les  saletés  de  cabaiet  » 

4.  c  ilfoinon,  défi  d'un  coop  de  dés  qu'on  fait  quand  on  est  déguisé  en  mas- 
que, a  {Dictionnaire  de  Furetière.)  .C'était  aussi,  comme  l'explique  fort  biea 
M.  lloland,  l'enjeu  des  parties  de  dés  cjue  les  masques  allaient  par  gahnierie 
proposer  aux  dames  (voyes  le  Lexique  de  Mme  de  Sépigné) .  Le  mot  se  retrouve 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  V,  scène  i)  :  «  Est-ce,  dit  filme  Jourdain  à 
son  mari ,  un  momon  que  tous  ailes  porter,  et  esl-il  temps  d'aller  en  masque?  » 
Biais  la  chose  est  tout  an  long  mise  en  scène  dans  un  passage,  que  cite  fil.  filo- 
land,  de  la  Suite  du  Roman  comique  (3*  partie,  chapitre  xin,  tome  II,  p.  23 1, 
de  l'édition  de  fil.  V.  Foumel).  Génin  rapprodie,  sans  doute  avec  raison,  mo- 
moii  de  momerie  et  de  l'allemand  Mumme ,  Mununerà,  masque ,  mascarade 
(venant  de  mummen^  dans  son  sens  primitif  de  murmurer  :  d'après  le  DietioU" 
naire  de  Trévoux^  ces  sortes  de  parties  étaient  ailencienses,  et  cela  résulte  ansii 
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Bon  Dieu  !  qa*elle  est  jolie,  et  qu'eUe  a  Pair  mignon  ! 
Hé  quoi?  vous  murmurez?  mais  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants;  retirez-vous  d*ici,  mS 

Canaille;  et  vous,  Seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci  ^ 

LÉUB*. 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCÂRILLB. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 

LELIB. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

Laurois-je  deviné,  n*étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  Tavoient*  travesti?  laSo 

Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 

Été  sans  y  penser  te  faire  cette  frasque  ! 

Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux^, 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLB. 

Adîea,  sublime  esprit,  rare  imaginative.  ta 35 

LÉLIB. 

Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLB. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LELIB. 

Ah!  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qa*encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait  grâce  : 

ia  rédt  àe  la  Suite  du  Aimim»  eomiqua)  •  -«  Momon  est  derena  moment  dans 
les  édidoos  de  i68a  et  de  1697  et  dans  cdle  de  iSgS  A  ;  momonty  dans  oeHe 
de  1710;  les  autres  écriTent  momon,  — >  Après  le  Ters  laai,  l*édition  de  1734 
dosBe  cette  indîcatîon  :  A  MascvUle  déguisé  enfemmt, 

I.  L*éditîon  de  17)4  fait  eommeneer  ici  la  SCÈKE  XI»  ayant  ponr  acteurs 
lim,  M*scàBiixB.  Voyez  cinleasiis,  an  vers  laoo. 

9.  LéuE,  après  avoir  démas^  Mascarille.  (1734.) 

3.  «  Qai  ^aroiemt  »,  dans  tontes  les  éditions,  sauf  i663, 66,  75  A,  84  A,  94  B. 

4*       11  me  pmdroit  enviei  en  mon  juste  couronx.  (1682,  1734.) 
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S'il  faat  pour  Tobtenir  qae  tes  genoux  j^embrasse,  1140 
Vois-moi. ... 

HASCAaiLLB. 

Tarare.  Allons,  camarades,  allons  : 
Tentends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 


SCENE  IX. 

LËANDRE  naaqoé,  «t  »  mite,  TRUFÂLDIN  ^ 

LÉAITDRB. 

Sans  bruit  !  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  masques  toute  nuit*  assiégeront  ma  porte? 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir;     xa45 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir  '  : 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-ren  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  fâché  pour  vous;  mais  pour  vous  régaler^  isSo 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiette  ', 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LEANDRB. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis*  tout  gâté  *  : 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

Fllf   DU   TaOlSI&MB   ACTE. 


I.  Léaudke  et  ta  suite  masqués,  Tkotaldv  à  sa  /enêire»  (i734«)  — *  ^ 
nom  de  Trufaldin  est  omis  dams  les  tntM  de  1674»  81,  Sa,  «tc« 

a.  Toute  nuitf  toate  la  nuit. 

3.  Cett-à-dir0 ,  a  da  temps  à  perdre. 

4*  Pour  Toos  récompenser,  tous  indemniser;  comme  compensation  poer 
TOUS  da  souci,  etc.  Voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Séngmé^  tome  IX,  p.  45o« 

5.  Telle  est,  pour  la  rime,  Torthographe  des  anciennes  éditions.  An  rote, 
même  en  prose,  Foretière  met  deux  t  ;  l'Académie  et  Rîchdet,  un  senl. 

6.  Cette  grossièreté,  plus  digne  de  Scarroa  qne  àe  Molièrey  se  tiooTe  déjà 
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ACTE   IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LÉLIE  S  MASCARILLE. 

HASCARILLB. 

Vous  voilà  (agoté  d'une  plaisante  sorte.  19 55 

LEUB. 

Ta  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLB. 

Toajonrs  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beaa  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIB. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance,  ia6» 

Et  que,  quand  je  n'i^urois  qu  un  seul  morceau  de  pain.... 

MASCARILLB. 

Baste  !  Songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise, 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise  : 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su.  xa65 

LBLIB. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

(Uns  Dom  Japhtt  tPjirménie,  acte  IV,  aeine  Ti  (acberé  d'imprimer  pour  la 
pranicre  fois  le  a  mai  1653,  dédié  aa  Roi).  —  CailbaTa  anrait  touIu  pouToir 
supprimer  les  deux  derniers  yen  de  cet  acte.  Quant  aox  plaisanteries  qui  dans 
Scanvm  eommentenly  en  vingt  et  un  Ters,  cet  incident  grotesque,  elles  ne  sent 
pas  citables,  et  suffiraient  par  le  contraste  à  montrer  que»  même  quand  Molière 
ressemble  encore  à  Scanron,  il  lui  est  déjà  fort  supérieur  parla  décence  comme 
djms  toBtle  reste. 

I.  I^ux,  déguUéen  Arminien,  (1734.) 
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MÂ8CARILLB. 

D^an  z^le  simulé  j^ai  bridé  le  bon  sire  ^  : 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  Ton  le  surprendrait  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit,   i  s  7  o 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu. 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde,       1S75 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes*  qu'on  voit  ici^bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  âme,  1180 

A  m' éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 

Que  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m' avoit  su  ravir,  tiSS 

Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines, 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines. 

Dont,  advenant'  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 

Tentendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât  :  1390 

Cétoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  voire  maîtresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 


I .  Bridé  ^  ptr  aUonoii  aa  proverbe  que  Lîiette  applique  tont  crAnoit  i  Sga- 
naieUe,  à  la  fin  de  V Amour  médeeim:  «  La  béeatse  est  bridée.  » 

a.  Fomrheries  lans  doate,  oomne  aux  Ten  1188  et  i3oo. 

3.  AdvemaU  est  Foithographe  de  la  première  édition  (i663};  dans  tootcs  les 
antres^  mvenani* 
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Lui-même  a  sa  m^oavrir  ane  voie  assez  beUe  1995 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 

Venant  m'entretenir  d*un  fils  privé  du  jour 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 

A  ce  propos,  voici  Thistoire  qu*il  m'a  dite. 

Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite  *.        t  Soo 

>    LBLIS* 

Cest  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois. 

HASCARILLX. 

Oui,  oui,  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois, 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  sufiBsance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 


I.  Sur  la  partiàp«  t'aecordant,  ainii  placé.  aTce  loii  complément,  Toyei 
Vlairodmetùm  grammatieaU  da  Lexique^  à  l'artide  Participé  poisi,  —  Pen- 
dant tonte  cette  tirade  de  MaieariUe,  de  même  qne  pendant  la  aniTante.  il  y 
a  nn  jen  de  acène  qni  eat  de  tradition  au  théâtre,  et  où  excellait  MoIé.  IV*écon« 
tant  rien  dea  rcoommandationt  de  BlaicaxiUe,  il  regardait  ion  ajnatement, 
jonait  avec  aes  manchet,  arec  ta  oeintorei  de  sorte  qne  qnand  il  interrompait 
le  récit  dn  Talet,  en  loi  diaant  : 

Ceat  amei,  je  lali  tont..., 

il  était  dair  pour  le  speetatenr  qn*il  ne  savaii  rien^  qn'il  jonerait  trèa-mal  le 
rflk  qoe  lui  arait  assigné  MascûiUe,  et  ferait  manquer  tont  le  snocis  de  ce 
trateitimfimnl,  «  Les  énormes  béroes  qui  lui  échappaient  ensuite,  dit  Auger, 
seiprenaient  nn  peu  moins,  et  l'on  était  disposé  à  y  Toir  plus  d'étonrdeiie 
qac  de  sottise.  »  Cailhaira,  selon  son  habitude,  critique  chei  Mole  cette  peim- 
Umee  de  mameais  ton,  «  Je  remarque,  dit-â ,  principalement  l'euTia  qn*fl  a 
de  laire  rire,  et  j*applandis  à  cette  question,  si  remplie  de  gc»ùt,  one  lui  fit 
Mville  après  la  pièce  :  Qui  de  noue  deux  ituit  le  comique  ?  »  {Études  sur 
Molière f^.  a5.)  Ce  qu'il  ne  dtt  point,  c*est  que  si  ce  jen  de  scène  a  nn  arantage, 
fl  pourrait  UToir  aussi  un  asseï  graTC  incouTénient,  qui  serait  que  le  spectateur, 
dont  il  attire  l'attention,  n*écoutât  guère  plus  que  l'Étourdi  les  explications  de 
Maseaxille,  lesquelles  sont  pourtant  nécessaires  à  l'intelUgcnce  du  déno&ment. 
Mais  c'est  à  Mascarille  à  prérenir  cette  distraction  par  nn  autre  jeu  de  scène, 
qne  n*onblie  pas  M.  Coqudin,  en  ramenant  par  un  geste  d'impatience,  par  le 
ton  même  de  sa  toîs,  l'attention  de  Lélie  et  celle  du  spectateur  sur  les  détails 
essentiels  dn  récit.  Laie  écoute  alors  ou  paraît  écouter  un  instant;  puis 
sa  distraction  le  reprend,  et  Bfascarille  recommence  le  même  jen  de  scène, 
qni,  loin  de  nuire  an  c6té  comique  de  la  scène  et  surtout  de  son  rAle,  le  rend 
plu  piquant  encore,  tont  en  animant  nn  récit  qui  sans  cda  semblerait  un  peu 
trop  long. 

MouklB.  I  i3 
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Mais  à  tant  différer  je  me  finis  de  Teffort.  iSoS 

MÀSCAEILLB, 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

Voyez-yons,  vons  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 

Rendezrvous  affermi  dessus  cette  aventure  * . 

Autrefois  Trufiddin  de  Naples  est  sorti. 

Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti*  ;  1 3 1  o 

Un  parti*  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville    ^ 

(De  fiiit,  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État*),  ' 

L'obUgea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat* 

Une  £Qle  fort  jeune  et  sa  femme  laissées  x  3x5 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 

Il  en  eut  la  nouveUe,  et  dans  ce  grand  ennui, 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens,  Tespoir  qui  restoit  de  sa  race, 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace,  x3io 

Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Tavoit  conduit; 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rende^vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là,  i3sS 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a. 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement.  1 33o 

Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

I.  Ici  et  tMx  rtn  i335,  i436,  i456,  1707,  178401  1948,  rédhîonde  i663 
•cale  porte  ûdvamture;  les  aatres  avanturê:  roya  c»>deHas  U  note  da  rtm  1S89. 
a.  Ce  nom  est  imprimé  en  iteliqne  dans  les  éditions  ueiennes. 

3.  Un  parti,  nne  faction,  an  complot  séditieax« 

4.  Ce  vers  est  ainsi  entre  parenthèses  dans  les  éditions  de  x68a  et  dm  fj^} 
il  est  simplement  entre  deox  Tirgnles  dans  les  éditions  antérieures. 
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Qui  les  aurez  nu  '  sains  ran  et  Faotie  en  Turquie. 

Sî  j*ai  plutôt  qu^aucun  un  tel  moyen  trouvé. 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu*il  a  réTé, 

Cest  qu'en  fait  d'aventure  Û  est  très-ordinaire       1 S35 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus  *, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte  : 

Sans  nous  alambiquer',  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que*  parti  plus  tôt,  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père, 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez  x  34  5 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés  '  : 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉUB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCÀRILLB. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait.       z  35o 

LELIB. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLE. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 


I.  l£»  éditions  antérieures  à  1730  donnent  vu  (veu),  sans  accord.  Tontes, 
j  coBpris  1734  et  même  encore  1773,  éciÎTent,  an  Ters  x338,  cru  perdus, 

9.  L'cditiott  de  i68a  indique  par  des  guillemets  qne  ce  rers  et  les  trois 
soirants  étaient  supprimés  à  la  représentation. 

3.  Sans  nous  alambiqner  Vesprit,  sans  nous  donner  l'embarras  d^aller  cher- 
Coer  trop  loin. 

4.  Mais  fue,  c'est-à-dire,  «  mais  tous  dires,  tous  ajouterei  que.  »  f^ous 
aurez  om  éqoiTaut  à  «  tous  dires  que  tous  avez  oui.  » 

5.  c  Qu'ils  f  soient  aniTés  »,  dans  les  éditions  de  i68a,  g3  A,  1734. 
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Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'A  Fa  pu  voir? 

Et  puis,  oatre  cela,  le  temps  et  Tesclayage  1355 

Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIB. 

n  est  vrai;  mais,  dis-moi,  s'il  connott  qa*il  m'a  va, 
Que  (aire? 

MÂSCÂRILLB. 

De  mémoire  étes-voas  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage,       i3€o 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉLIB. 

Fort  bien;  mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie...? 

MASCARILLB. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIB. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir?        i365 

MASCARILLB. 

Tunis  ^  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir  : 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIB. 

Va,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLB. 

Au  moins,  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien;   1370 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LÉLIB. 

Laisse-moi  gouverner^  :  que  ton  âme  est  craintive! 

I.  Jasqa*eii  1718  indittiTenient,  tootet  les  édidoiu  écriTent  Tkumti  k»  m- 
vantes,  à  partir  de  1 730|  TunU, 

a.  Anger  cite  ce  vers  de  la  Clariee  de  Rotron,  oè  gom99mêr  est  smplofé 
de  même,  absolument  : 

On  sait  de  quelle  sorte  on  m*a  m  gonvener.  (Aele  I,  soèna  ▼.) 
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1IASGA.RILLB. 

Horace  dans  Bologne  écoUer,  Trufaldîn 
Zanobio  Roberti,  dans  Naples  citadin  ^  ; 
Le  précepteur  Albert. ... 

ij£uE. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte  1375 
Que  de  me  tant  prêcher  :  suis-je  un  sot  à  ton  conte  *  ? 

MÀSCARILLE. 

Non  pas  du  tout  ',  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

LÉLIE,  tenl*. 

Qoand  il  m'est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 

Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 

Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne .  1 3  8  o 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  : 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici.  1 385 

I.  Lh  éditions  de  i663, 66, 73  écnTent  eitarlin,  (aate  éridente  {ri  pour  dj , 
■us  qv*on  peat  s*étoimer  de  Toir  dtos  troit  édidoni  successÏTes. 

a.  C'est  Tofthographe  de  Tédition  de  i663,  et  des  éditions  françaises  et 
ctnngirss  de  1666,  73,  75  A,  84  A,  93  A,  94  B,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent oonfonnes  à  celle-là.  Dans  laEmilia  (acte  II,  scène  i),  ainsi  qn'Aimé- 
Ibrtin  Fa  fidt  remarquer  (note  finale)»  Quisoforo  endoctrine  de  même 
PeadsTeFlaria,  qu'il  Teut  faire  passer  pour  Emilia,  fille  de  Polidoro,  et  qui 
ne  se  souTicndra  pas  plus  que  Lélie  de  la  leçon.  U  lui  dit  :  «  Te  sounent-il 
bien  de  tout  ce  que  nous  t'avons  dit^  Arpago  et  moi,  de  sorte  que  tu  puisses 
K^Mnidre  à  propos  an  rieillard  quand  il  t'interrogera  ?  Fultia.  Il  ne  seroit 
à  fort  graré  sur  le  marbre.  CnRisovono.  Ta  mère  a  nom  Lucide,  son  pa- 
icatige  est  à  Snse,  entends-tu  ?  Fl&tu.  Une  béte  Tanroit  retenu.  CnniiO* 
IMO.  n  7  a  Tingt  ans  qu'Emilie  naquit.  Ta  mère  Tint  en  Cypre.  Flatia. 
le  isis  tout  cela.  CnusoroRo.  Ils  demonroient  à  Podacataro.  Flavia. 
Tealends  bien.  Cbusotoeo.  On  a  emmené  ta  mère  vers  Afrique.  Flitu. 
Je  ail.  CnmiWMrono.  Étant  Tcnre,  elle  Tint  demonrer  i  Nicosie.  Flatu. 
Tn  crois  qne  je  sois  une  sotte;  si  tu  as  peur  que  je  l'oublie,  donne~moi 
tOBt  eda  dns  nn  xollet  que  je  tiendrai  à  la  main,  et  le  lirai  on  le  donnerai  au 
fieillanl,  quand  il  me  demandera  qodqoe  cbose,  afin  que  lui-même  le  lise.  » 
(LaKmUimf  traduction  française  de  1609,  f*  Sa,  x*.) 

3.  Du  «oui,  tout  à  fait. 

4*  L'éditioii  de  1734  lait  une  soène  à  part  dn  monologue  qni  suit. 
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SCÈNE  IL 

TRUFÂIDIN,  LÉUE,  MASCARILLE. 

TRUFALDIlf. 

Sois  béni,  juste  Gel,  de  mon  sort  adouci. 

MASCARILLE. 

Cest  à  vous  de  rêver  et  de  fieûre  des  songes, 
Puisqn'en  vous  il  est  fiiux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN^. 

Quelle  grâce,  quels  biens*  vous  rendrai-je,  Seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  Fange*  de  mon  bonheur?  i  S90 

LÉUE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN*. 

J^ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLB. 

Cest  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIlf. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde?         1 395 

LÏLIB. 

Oui,  seigneur  TVufaldin  :  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIlf. 

Il  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LBLIB. 

Plus  de  dix  mille  fois. 


I.  TftVFAumf,  àlMiê,  (1734.) 

a.  Bim/miUt  homs  •ffuêt,  «  U  flrt  wmkAk  dM  Uns  et  dflt  anuèMs  oUh 
.gcnitct  de  M.  de  Vardes.  »  {Mme  dé  Sémgmé^  tnow  VI»  p.  S^i.) 

3.  Cetl-è-diie,  le  acsnger  esToyé  da  Ciel  pour  v^tmmMO&t  wem  beahflir. 

4.  Trutalov,  a  MtuemriiU.  (1734.) 
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MASCÂRILLB. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

D  yo!»  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  parottre, 
Le  visage,  le  port.... 

nVWAhùïK. 

Cela  pounoit-il  être,  tioo 

Si  lonqu^il  m^a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  temps  ^ 
Anroit  peine  à  pouvoir  connohre  mon  visage?  . 

Mi^CARILLB.  "  ^ 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  : 

Pfer  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé,        t4p5 

Qoemon  père.... 

TRVFALDIH. 

Suffit.  Où  l'avez- vous  laissé*? 

LKUB. 

En  Turquie,  à  Turin*. 


I.  Lh  édilloM  ■■rIfiBiMi  mettant  «nlr«  àna.  virgalM  rhénUlidM  :  « 
'cpait  ce  tanps  ».  Le  mu  b0  comporta  guère  cette  poncUiatioii,  car  fl  iem« 
hk  him  qoe  mime^  tfjàoiqjÊù  rejeté  tn  lecond  bémietielie,  ne  pent  se  mpporter 
qi*i  M»  ^éceptemr,  Compnei  ponr  h  eonpe  le  ven  tSftS^  Il  y  a  à  eeUe  du 
vm  1869  uw  intention  pwricnMtre. 

s.  Cet  interrogatoire  ert  encore  imité  de  ia  SmiUs^  et  ei  Flafle  ne  place 
pmlWa  cnTorqaleydle  n*ert  paa  bien  lAre  qoe  la  Pnee  ne  loit  paa  en  Afri- 
qee.  Seulement  Flafin,  qoand  elle  8*ett  trompée,  te  tire  beeneonp  plae  adroi« 
tcneat  d'albire  qne  Lâle,  et  eeit  raleax  réparer  lee  bémee;  anaei  le  Tclet 
(Gfaimibro)  tpà  réeonte  finit  par  s'écrier  avec  admiration  t 

yoltsqitêlU  linguêita/  In  Jim  U/«mme 
Hatmo  il  diavoi  a  dotto^  t  attai  pik  ^agUom 
Ckê  moi  a  Pimproviêo, 


■  O.bîea  heereoee  maie  fois  eette  langue  friqnetle!  Lee  femmes  ont  le 
Ue  an  eerpe»  et  étant  eorprtses  ellee  sont  bien  pins  babilee  qne  none.  »  (Tn« 
^MiioB  de  1609,  acte  II»  aoine  n.) 

3.  hm  éditions  anciennes,  Juqn'à  celle  de  1730  ezdnsivement,  éaÎTent 
Tkmrim,  nnf  Tédition  originale  (i663),  qui  donne  dans  le  même  rers^  nne  fois 
'Wm,  et  one  fob  Tmrim,  et  edlesde  1675  A,  Si  A,93  A|94B,  qui  oBI  denn 
fois  T^rim  an  vers  1407,  pois  Thurim  an  Ters  i4t4« 


MO  L'ÉTOURDI. 

TRUFALDIN* 

Turin?  mais  cette  Tille 
Est,  je  pense,  en  Piedmont*. 

MASCARIIiLE*. 

Oh  !  cerveau  malhabile  ! 
Vous  ne  Fentendez  pas:  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  ettel  là  qu*il  laissa  votre  fils;  14x0 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude  ', 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  r//i, 
Et  pour  dire  Tunis  y  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloit,  pour  Fentendre,  avoir  cette  lumière.       x4t5 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE  ^. 

Voyez  s*il  répondra.  Je  repassois  un  peu 

Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 

n  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle  '.       1430 

TRI7FALBIN*. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

I.  Dans  toatet  Im  «aciennet  éditions  fl  y  a  PUdmont;  celle  de  1734  ert  U 
première  dont  Torthogniphe  est  Piémoni» 

a.  MASGàAiLU,  à  part. 

Oh  I  oerreaa  malhabflc! 
(A  Tru/aldin,) 
Yoos  ne  Tentendex  pas,  etc.  (1734.) 

3.  Cest  le  texte  de  Tédition  originale  (i663)  et  de  celles  de  1675  A,  84  A, 
93  A,  94 B;  tontes  les  antres  portent  :  c  ont  tons,  par  babitnde  ». 

4.  KlflCAULLI. 

(ji  part.)  {A  Tru/aUin ,  après  ^étre  uertmà,) 

Yoyei  s'il  répondra.  Je  rqMssois  on  peu.  (1734.) 

5.  Yoyei  d-dessns,  p.  179,  note  i. 

6.  ^  TEiJVAiour,  a  MatearilU. 
Ce  n*est  pas  maintenant,  etc. 

{A  UUe,) 
Qnel  antn  noni|  etc.  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  aoi 

Ah!  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  qaeUe  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  Gel  vons  envoie  ! 

Cest  là  YOtre  vrai  nom,  et  Fautre  est  emprunté.     1 4» 5 

TRVFALDIH. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

HASCARILLB. 

Naples  est  un  séjour  qui  paroît  agréable  ; 

Biais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALBIN. 

Ne  peux-tu  sans  parler  souffiîr  notre  discours? 

LBLIB. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours.      1430 

TRXJFALDIIf. 

Où  Tenvoyai-je  jeune,  et  sous  queUe  conduite? 

HASCARILLB. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D*ayoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qa*à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASCÀRILLB*. 

Nous  sommes  perdus,  si  cet  entretien  dure.   x435 

TRUFALDIN. 

Je  vondrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure  : 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travaiUer  *.... 

MASCARILLB. 

h  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller*; 

I.  XucAmiLUy  Aof.  (16669  73,  74,  81,  Sa,  etc.)  —  M>iirâiiTT.i.ff,  k  part, 

(1734.) 

1.  Draptullêr^  tourmenter. 

3.  Tontet  kt  édîtioiis,  Josqn'en  1718  indiisiveineiit,  écrÎTent  haailUr,  Mof 
la  riîiBpresiioii  de  1681,  qui  porte,  eomme  le  texte  de  1730  et  les  tidtants, 
hmtUr. 


M»  L'ÉTOURDI. 

Mais,  seigneur  Trafiddin,  songeib-yoïis  que  peut-être 
Ce  Monsieur  Fétranger  a  besoin  de  repattre ,  1440 

Et  qu'il  est  tard  aussi? 

L<LIX. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCÂRILLS* 

Ah!  TOUS  ayez  plus  &im  que  vous  ne  pensez  pas*. 

TRUFALDIlf. 

Entrez  donc. 

L^LIB. 

Après  vous. 

MASCARILLB*. 

Monsieur,  en  Arménie, 
Les  makres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  *  ! 

LIÎLIB. 

D'abord  il  m'a  smpns. 
Mais  n'appréhende  plus*,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse.... 

MASCÂRILLB. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce*. 

I.  Vojei  le  Lexigmâf  à  i*urtidfe  Pai. 

9.  MaaoBiLfj,  à  Tm/àUùi.  (x68a«  1734.) 

3.  Dus  rédidon  de  i6Sa,  cet  bémlaticlie  est  piMdéde  eet  mob  :  A  iMk;  * 
dan*  ceEe  de  1734,  de  eeunel  :  A  JU/m,  oftèê  fue  TrmfmUm  est  êmtré  dtmt 
sa  maisùn» 

4.  Mail  n'appréfaendei  plof.  (1666,  73,  74,  8a.)  L'édition  de  1697  et  kt 
■airantet  leprenneiit  le  texte  de  l'éditioa  orignale,  qœ  donnent  ma  not 
quatre  cditiona  étnmgècei. 

5.  On  lit  apria  ce  yen,  dans  l'éditioa  de  1734  :  Us  aUrent  dams  U 
de  jym/aldim. 


ACTE  lY,  SCÉNB  III.  ao3 

SCÈNE    III. 
LÉANDRE,  ANSELME'. 

▲1I8BLMX. 

Airétez-vonSy  Léandbre,  et  souffrez  un  discours 

Qui  dierche  le  repos  et  Thonneur  de  yos  jours  :     S4S0 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien, 

Bref,  conmie  je  voudrois,  d'une  âme  franche  etpure,  1455 

Que  Ton  (!t  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour*? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier'  est  partout  exposée?  1460 

Qael  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  TÉgypte,  une  fUle  coureuse, 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

J'en  ai  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  moi,   i465 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  yoi. 

Moi,  dis-je,  dont  la  fiUe,  à  vos  ardeurs  promise. 

Ne  peut  sans  quelque  affront  souffiîr  qu'on  la  méprise. 

Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement.      1470 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures. 


I.  AwMfiM»,  LéAiiDfti.  (1734.)—  Cctt»  leèMy  qui  prépara  le  ehaagonnt  ém 
Uodra  el  ton  auiûge  acwtt  Hippolyte,  eit  dans  Plnopwtrtiio,  aete  IV,  wcknm  ir, 

9.  Cette  méchante  antithèM,  ralerée  par  Aager,  parait  bien  en  effet  aroir  été 
plat  Tolontaire  qoe  oeDe  da  tc»  i470. 

3.  Poor  kUr  monoeyllabe,  compares  ci-demni  le  Ten  49»  tt  ci-aprèt  lei  yt/n 
70S  et  716  du  Défit  amoumx. 


ao4  L'JÎTOnRDI. 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense  1475 

G>ntre  cette  tiédeur  qfi  suit  la  jouissance  : 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  duitibles,  14S0 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours. 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  déshérités  *•  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté  1435 

Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 

Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne, 

Et  voi,  malgré  Teffort  dont  je  suis  combattu, 

Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  :  1490 

Aussi  veuxrje  tâcher. . . . 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-noiiB  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

I.  Déêhéritit^  dans  la  plupart  à»  ancSeniMt  éditîoiif,  «at  écitt  dê§-kèriUi 


ACTE  lY,  SCÈNE  lY.  «oS 


SCÈNE  IV. 

LËUE,  MÂSCARILLE. 

BIASGÀRILLB. 

Bientôt  Ae  notre  fourbe  on  verra  le  débris', 

Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes.  1495 

LELIE. 

Doi»-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux- tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j*ai  dit  depuis...? 

MASCA.RILLB. 

Coussiy  coussi'  : 
Témoin  les  Turcs,  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques,     1 5oo 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe  :  ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 
Cest  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  * 
Près  de  Célie  :  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu^aux  bords  *, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  *• 

I.  La  àmtBj  l'aTorteineBt.  Yojes  les  nombrcox  •xcmplM  que  dteU  Die^ 
ikiuuirg  de  M/Littré,  et  1«  dernier  donné  à  rartide  Diûn  dans  le  Lexique 
éêMmedeSingni. 

a.  Cest  Torthographe  de  tontes  les  éditions^  jnsqn'en  1780  indusÎTement  ; 
cdie  de  1734  écrit  Couei-eouci, 

3.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  gnillemets  qne  ce  Ters  et  les  trois  sai- 
▼SBts  étaient  supprimés  à  la  représentation.  Ib  semblent  pourtant  néeeisdres 
pour  motirer,  même  grammaticdement,  la  réponse  de  Lélie  : 

Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

A  qott  se  rapp«»te  le  pronom,  n  le  nom  de  Célie  n*a  pas  été  prononcé? 
ot  Tiai  qu'on  peut  à  la  rigueur  en  expliquer  l'ellipse  par  la  préoccupation 


4.  Jm$qu*am  bords  (Wc),  dans  les  deux  premières  éditions, 

5.  n  7  a  id  one  imiution  de  VAmgeliea  de  Fabritio  de  Fomoris  (acte  III, 
«ine  XT  :  Toyes  la  Notice^  p.  91 ,  note  a).  Lo  stomaeo  di  Fmlna,  dit  le  Tdet 


ao6  L'ETOURDI. 

LJLIB. 

Poorroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  Tai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLB. 

Oui,  mais  ce  n*est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  : 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas,  i5io 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière, 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

L^LIB. 

Et  comment  donc? 

MASCARILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir  S 
A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle.  1 5 1 5 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit  ', 


paruite  Mairica,  i  eome  la  pignaia  ûkû  hogUe;  Angtlica  Hamioli  apprêu» 
PattizMa  U/moeog  poeo  potrk  tardarê  eke  nom  si  veda  la  spimma  per  êopra. 
«  Le  ooBor  de  Fnlvio  est  comme  la  mamite  qui  bout;  Angéliqae  le  tient  asprèi 
et  en  attise  le  feu  ;  l'écorne  ne  pcat  tarder  i  déborder  da  Tase.  n 

I .  Toat  ce  passage  est  imité  de  VAngelica  (acte  III,  scène  Tn)  :  MASnci. 
A  quel  ehe  tu  hai  mancato?  A  te  par  eke  non  hahbi  maneato  nmllay  perekè 
eei  eleeOf  e  eome  eieeo  tu  non  vedi  quel  eke  gtaltri  eke  kanno  la  smm  Inee 
peggono.  Tu  non  elai  mai  appresso  ad  Angeliea  un  mémento  eke  non  ti  mmii 
dieoloreg  mai  te  H  distaeei  da  lato;  a  tapola  stai  eome  etupido  a  eemiem' 
plarla;  tu  mm  mangi,  si  non  di  quelle  coee  dke  mangia  elle  g  tu  non  hepi^  a 
non  di  quella  parte  dope  ella  keve  e  pone  le  lahkia  ;  ne  te  netti  la  hoeea  d 
non  eon  il  salvigetto  dove  ella  se  netta  la  sua  :  poijai  un  mauir  depiedi  sotte 
la  tavela^  eke  l*  kai  /atto  seampar  le  pianelle  due  volte  da  i  piedi,  et  usari 
cette  eifre  eke  Pkaerehbono  intese  i  eani  eke  rodeveno  i  ossi  sotte  la  taeola, 
c  En  quoi  tous  STes  manqué?  Vous  tous  figures  que  tous  n'aTcs  manqué  an 
rien,  parce  que  tous  êtes  sTengle,  et  en  qualité  d'aveugle  tous  n'aperoeres 
pas  ce  qui  frappe  les  autres  qui  Toient  dair.  Vous  ne  pouTcx  être  on  instant 
pris  d'Angélique  sans  changer  de  couleur  ;  tous  ne  ponres  la  quitter  ;  à  table 
▼DUS  êtes  comme  nn  stupide,  l'oBil  fixé  sur  elle  ;  tous  ne  manges  que  ce  dont 
eDe  mange;  tous  ne  bures  que  dans  son  Terre  et  do  e6té  qu'ont  tooclié  ses 
liTres  ;  tous  tous  essayes  la  booehe  arec  la  senriette  qoi  a  essuyé  la  sienne  : 
et  pois  tous  faites  sous  la  table  nn  remuement  de  pieds ,  qui  a  bit  sauter 
deux  fois  ses  pantoufles  de  ses  pieds,  et  ce  mystérieux  langage  se  fiaiaait  en* 
tendre  des  chiens  qui  rongeaient  les  os  soos  la  table.  » 

3.  «  A  ce  qu'on  toos  ferait^  »  éridemment  par  errcor^  dans  les  éditîoBs  de 
1673  et  de  1674. 


ACTE  lY,  SCÈNE  lY.  mj 

Vous  n^ayiez  point  de  soif  qu*aIon  qn^elIe  bovoit, 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 

Sans  le  Tonloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre,  t  Sio 

Yons  bayiez  sur  son  reste,  et  montriez^  d*affeoter 

Le  côté  qn*à  sa  boncbe  elle  avoit  sa  porter. 

Sor  les  morceaux  toacbés  de  sa  main  délicate, 

Oa  mordus  de  ses  dents,  tous  étendiez  la  patte 

Pins  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris,     tSaS 

Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris'. 

Pois,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac*  de  pieds  insupportable. 

Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très*innocents,     1 5  3o 

Qui,  8*ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps*; 

Malgré  le  fix>id,  je  sue  encor  de  mes  efforts  : 

Attaché  dessus  vous,  comme  un  joueur  de  boule     i  S3S 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule, 

le  pensois  retenir  toutes  vos  actions, 

En  fiiisant  de  mon  corps  mille  contorsions  *. 

I.  Momtrie*  en  denz  syUabes  :  TOja  d-deHos  les  Ten  49^  lOSi  3i4»  et 
platloinleTen  i845. 

a.  Pour  ne  pas  couper  par  la  césnre  (comparei  cinleasas  le  vers  140a)  la 
location  tout  ainsi ^  les  éditions  de  1674,  8a,  etc.,  font  d*a»aliâx  un  mot  de 
gsitie  sjDabes  et  sapprîment  de*  an  second  hémistiche. 

Et  les  nTalics  tont  ainsi  «pie  pois  gris; 

tt  edle  de  1734  remplace  tout  par  tout  : 

Et  les  aTalifls  tons  ainsi  que  des  pois  gris. 

—  ■  On  appdle  on  glouton,  on  gourmand^  Um  avaUur  dé  pois  gris»  »  (Dîe* 
tiomaire  de  V Académie^  1694.} 

3.  Triquetrae  on  trietrae,  onomatopée  eiprimant  en  général  nn  remuement 
broyant,  et  appliquée  en  particulier  au  jeu  de  ce  nom  a  cause  du  bruit  qu'y 
<DBt  las  dés  et  les  dames. 

4*  La  gène,  gehêtme^  la  torture.  — •  Ce  Ters  et  les  trois  suTants,  marqués 
(le  gmUemets  dans  l'édition  de  1683,  étaient  supprimés  i  la  représentation. 

S.  c  Cette  compandson  dn  jonenr  de  qoilles  est  fou^àait^  dit  M.  PanlStapCsT 


aod  L'ÉTOURDL 

L<UB. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  ^  aisé  de  condanmer  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes!        1540 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force*  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois  : 
Désormais.  ••• 


SCÈNE   V. 

LÉUE,  MASCARILLE,  TRUFALDIN». 

MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRUFALDIN. 

C'est  bien  fait.  Cependant  *  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret?  i  S^S 

LÉLIB. 

n  faudroit  autrement  être  fort  indiscret  *. 

TRUFALDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire  ? 


(p.  58  da  Um  déjà  cite  cî-destos  p.  loi  et  174),  et  '^tor  Hugo  l'adininit 
putlcotièremeiit.  Rabelais  a  rendu  la  même  image  dam  sa  prose,  non  moiu 
menreilleitse  que  la  poésie  de  Bfotière  :  c  Je  croy  que  ainsi  iorer  toos  face 
c  grand  bien  à  la  râtelle  :  comme  à  vn  fendenr  de  boys  faict  grand  sonhige- 
s  ment  celloy  qni  à  chascan  coup  près  de  luy  crie  Han  !  a  baolte  toôi  ;  et 
c  comme  tu  ioneor  de  qailles  est  mirificqnement  soalaigé  quand  il  m'a  iecté  la 
«  bonlle  droict,  si  quelque  borne  d'esprit  près  de  luy  pandlie  et  contonzae  la 
c  teste  et  le  corps  à  demy,  du  coosté  auquel  la  boulle  anltrement  bien  iectée 
c  eust  fidct  rencontre  de  quilles.  »  {Pantagruel,  liTre  IV,  chapitre  zx.) 

1 .  n  y  a  i*aistf  pour  /*«rf,  dans  le  curieux  exemplaire  du  recueil  de  168s 
qui  a  appartenu  au  lieutenant  général  de  police  de  la  Reyaie.  Toycs  la  Ihtice 
bibliographique, 

a.  Faire  Joree^  6Jre  Tiolenee. 

3.  TaovALDnr,  Lslik,  Masgaailli.  (1734.) 

4.  Ce  mot  est  précédé,  dans  l'édition  de  1734,  de  Tindication  :  à  Lélie, 

5.  Aptes  ce  Ters,  l'édition  de  1734  marque  ce  jeu  de  soàoe  :  Lélie  mire 
dont  la  maieo»  de  Tru/aldiu^  puis  die  coumunce  au  Ters  suinmt  la  acène  tu 
(Toyes ci-dessos,  p.  197^  note  4], ayant  ponr  aeteoit  TAUiaun»,  M*ictBn.M. 


ACTE   IV,  SCÈNE  V.  209 

MÀSCARILLE. 

Non,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFÀLDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deux  cents  ans^  ont  fait  déjà  le  sort,  c5So 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  expressément,  de  grosseur  raisonnable. 
Dont  j*ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 
Un  bâton  à  peu  près....  oui,  de  cette  grandeur  '; 
Moins  gros  par  Tun  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  coname  je  pense,  à  rosser  les  épaules  *, 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif*. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALBIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre. 
Qui  vent  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'un  autre*. 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appas^  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d* excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse. 


1 .  «  D«ax  cent  uu  >.  sans  accord,  dans  les  éditions  de  x663-x674i  81»  8a  ; 
les  antres  écriveiit  cens  uu  cenU. 

a.  Dans  les  éditions  de  i68a,  g3  A,  1734,  la  fin  de  ce  vers  est  accom- 
pagnée de  cette  indication  :  //  montre  son  bras, 

3.  «  A  rosser  des  épaules,  »  dans  l'édition  de  i68a  seule. 

4.  Voyez  la  Notice^  P'  97-  .       ' 

5.  Vun  autre  est  le  texte  de  i663>  ^5  A,  84  A  et  94  B.  Toutes  les  autres  édi- 
ioos  portent  ttune  autre, 

6.  On  lit,  ici  encore,  appas,  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  même  dans 
oellce  de  1734  et  de  1773  :  voyez  ci-dessus,  p.  167,  note  4* 

MouJnB.  X  14 


aïo  L'ÉTOURDI. 

Et  disant^  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main,  i565 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain, 

D  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole*, 

Laquelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  1S70 

MASCARILLB. 

Âh!  TOUS  me  fiûtes  tort!  S'il  faut'  qu'on  vous  affioiit6\ 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFÀLDIir. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,      1575 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MJISCÂRILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  l'épousterai*  bien, 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien*. 
Ah  !  vous  serez  rossé,  Monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout. 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

trufaldin'. 

Un  mot,  je  vous  supplie.  iSS« 
Donc,  Monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui? 

I.  c  En  diiant  »,  dans  les  éditions  de  1697,  1710,  18,  3o,  34,  etc. 
a.  c  Tonte  la  oonr  ^JiUeul'tt  filUule,  et  tonte  la  TSktJiUol  tt  JiUaU,  » 
(Vaagelas,  Remarques  sur  la  langue  française,) 

3.  Dans  le«  éditions  de  1673,  74  :  «  n'&ot  »,  pour  «  5*0  bot». 

4.  Cest-à-dire,  si  réellement  on  toos  fait  cet  affront. 

5.  Épousterai^  pour  épimsseiterai,  eontnetion  conforme  à  la  pronondalioB. 

6.  Après  ce  vers,  on  lit  l'indication  :  A  part,  dans  Pédition  de  1734. 

7.  Teotalmh  heurte  à  su  porte,  (i 68a,  93  A.)  —  TauFALDor,  à  Lélie,  ami» 
avoir  keurté  à  sa  porte.  {1734,) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  au 

MA8CARILLB. 

Feindre  avoir  yn  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisénient  entrée? 

TRDFÀLDUf  ^. 

Vuidons,  vuidons'  sur  Fbeure. 


MASCARILLB^. 


Ah!  coquin! 

Cest  ainsi   i585 


• ^  »    •  • 


Que  les  fourbes.... 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 

MÀSCARILLE. 

....  sont  ajustés  ici. 
Garde-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc?  je  serois  homme.... 

MASCARILLE  *. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content^. 

LÉLIE  ^. 

A  moi  !  par  un  valet  cet  affront  éclatant  !  1 590 

L'auroit-on  pu  prévoir,  Faction  de  ce  traître, 
Qoi  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE*. 

Peut-on  VOUS  demander  comme  va  votre  dos  ? 

I.  Trutaldix  hat  Lêlie,  (t68a,  98  A,  1734.) 

a.  C'est- à^^Ure,  quittom  la  place.  Voyex  d-dessna,  aa  rtn  1049* 

3.  LftuE,  à  Mascariile,  qui  le  bat  aussi.  (1734.) 

4.  MA«^*Bn.T.i  ié  bat  aussi.  (i68a,  93  A.) 

5.  MAJCA&nxx,  ia  battant  toujours  et  le  chassant,  (1734.) 

6.  7V/V2,  aHes-TOQS-en,  file«.  Le  mot  sediaait  anx  chiens  qa'oa  Tonlait  ehai» 
MT  :  Tojei  le  rtn  8a4  det  Plaideurs. 

7.  MascarilU  suit  Trufaldin^  qui  rentre  dont  ta  maison,  (  17340 
S.  liui,  f>evenant.  (1734.) 

9.  MAmm^m^,*  a  ia  fenêtre  de  ThtfhUUn,  (1689,  93  A,  I734-) 


aia  L'ÉTOURDI. 

LÉLIB. 

Quoi  ?  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MÀSCÀRILLE. 

Voilà,  voila  que  *■  c  est  de  ne  voir  pas  Jeannette,     159 5 

Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette'; 

Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux, 

Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  : 

Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute. 

Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute.  x6oo 

LÉLIE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MÀSCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MÀSCARILLB. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère'  à  votre  idole. 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas,  160 5 

Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet,  16 10 

Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables*. 

I.  Que  pour  ce  que  :  Toyez  le  Lexique,  an  mot  Qui. 

a.  Mous  ftuiroiu,  comme  au  vert  laSi,  roitkognphe  des  uicîeBBet  édi- 
tions, qui  est  aixssi  celle  de  Ricfaelet  et  de  Fnretièie ,  tandis  qoe  rAcadcnie, 
dès  lÔgif  ccrit  discrète^  indiscrète. 

3.  Tontes  les  éditions,  de  i663  à  1730,  ezcepté  celle  de  1693  A,  éerivcst 
n*aguère.  Le  Dictionnaire  de  Nicot  (1606)  donne  les  deox  fonnes  meguhttfX 
n'aguèresf  ceux  de  la  fin  da  siècle  n*ont  plus  que  naguère  on  naguèrtif  vu 
apostrophe. 

4.  Faire  ka  écart,  écarter»  se  défaire  d'un  certain  nombre  de  cartes  qa'(« 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  ai3 

hitiiR. 
Oh  !  le  plas  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  ? 

MÀSCÀRILLB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  Temploi  : 

Par  là  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice         x  6  x  S 

Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  compUce. 

L^LIE. 

Ta  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MÀSCÀRILLB. 

Quelque  sot  !  Trufaldin  lorgnoit  exactement  ; 

Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile  :  i6ao 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 

Soit  ou*  directement  ou  par  quelque  autre  voie. 

Les  coups  sur  votre  ràble  *  assenés  avec  joie, 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis,  tSi  5 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE, 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MÀSCÀRILLB. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MÀSCÀRILLB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  promettez  que  jamais         x63o 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LELIB. 

Soit. 

espère  remplacer  par  de  meineoret,  mais  qa*on  risque  de  remplacer  par  de 
plus  maaTaiecs. 

I.  Voyec  sur  ce  pléonaeme  le  Lexique,  aa  mot  Sorr. 

9.  L'éditioii  de  1673  a  la  faute  étran^  table ,  poar  râbie. 


ai4  L'ÉTOURDI. 

MASCARILLE. 

Si  TOUS  y  manquez,  votre  fièvre  qaartaineM 

LEUE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  Thabit  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIE*. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace  x63S 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce? 

MASCARILLE  '• 

Quoi?  vous  n'êtes  pas  loin?  sortez  vite  dMci; 
Mais  surtout  gardez- vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous*,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise.... 
Demeurez  en  repos. 

LELIE*. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 


I .  «  Que  la  fièrre  qnaitaîne  poisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tiîllcar  I  » 
{Le  Bourgeois  gentilhomme ,  acte  II,  scène  ir.)  L'eadamation  de  votre  Juvrt 
quartaine!  était  depuis  longtemps  en  usage  : 

LB  FEEBSTai. 

Il  m'a  dit  que  présentement 
Vous  confesse»  et  que  me  payeres 
Tris-bien,  et  si  me  baineics 
Argent,  pour  dire  une  douzaine 
De  messes. 

LK  PKLLBTOUl. 

Sa  fiebrre  quartaine  ! 

{Le  nouveau  PatheliUy  dans  le  Recueil  des  trois  farces  de  Pathdia, 
publié  en  iSSg  par  le  bibliophile  Jacob,  p.  i66.) 

«  Tu  seras  bien  poynré,  home  de  bien.  —  Je  sera j,  respondit  Pknufge,  les 
fortes  fiebures  qnartaines,  vienlx  fol  mal  plaisant  que  tu  es!  »  (Rabelais,  Pos- 
tagruelj  \vm  III,  chapitre  xx.r,) 

Que  dites>?ous?  —  Tais-toi.  — Votre  fiérre  quartaine  ! 

(Quinault,  P Amant  indiscret ^mete  I,  scène  t.) 
a.  lAuM.,  seul.  (1734.) 

3.  MàacuiïUJi^  sortant  de  chez  Trufaldin,  (1734.) 

4.  Puisque  je  suis  pour  tous,  que  cela  tous  suffise,  (i  734.) 

5.  I^Ln,  en.  sortant,  (1734*) 


ACTE  IV,  SCÈNE  YI.  ai5 


MÀ8CÀRILLB*. 


D  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai 


:i 


SCÈNE  VIP. 

ERGASTE,  MA5CARILLE. 

BRGASTB. 

MascariDe,  je  viens  te  dire  une  nouvelle  ^ 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 

A  rheure  que  je  parle,  un  jeune  égyptien,  1645 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien^, 

Arrive  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve, 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  vouliez.  Pour  elle  il  paroît  fort  zélé. 

MASCÀRILLE. 

Sans  doute,  c'est  Famant  dont  Célie  a  parlé.  i55o 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance,  i655 

Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance; 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité. 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  : 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste.   1660 


I.  MAfCàftiuLK,  seul.  (i68a^  gS  A,  1734.) 

a.        Il  fant  Toir  maintenant  qael  biais  j*y  prendrai,  (1666,  73,  74»  8l») 

3.  Voyei  rina^veriitOf  acte  V,  scène  xn. 

4<  Génin  expUqne  ces  mots  par  «  qui  sent  son  homme  bien  né  n  ;  il  n'est  pas 
douteux  que  la  location  n*ait  en  souvent  ce  sens  (Toyes  le  Dictionnaire  de 
M.  Littré)  ;  id  cependant  ne  ponmit-elle  avoir  celui  de  :  e  sentir  son  homme 
riehe  » 


!ii6  L'ÉTOURDI. 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  ^  afiaire. 

Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui,  Ton  n'en  sait  rien;  1 665 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole , 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés  ' 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés'  :       1670 

Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  paraguante*. 

Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente, 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 

La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit*. 

I.  Mûmmaite,  ^m  /ameute,  dans  la  réimpressioa  de  1681. 

9.  Ett-il  besoin  de  dire  qu*il  7  a  U  oo  jeu  de  mots  amphibologiqne,  <jiw  k 
▼en  1671  rend  très-sensible?  —  L'édition  de  1682  indique  par  des  gnille- 
mets  qoe  ce  vers  et  les  cinq  snivants  étaient  supprimés  à  b  repiésentatioa. 

3.  Délibéré^  résolu,  incapable  d*bésiter.  —  «  En  l'abbaye  astoit  poor  lois 
nn  moine  daustrier,  nommé  frère  Jean  des  Eatommeures,  jeune,...  bardi, 
adreutnreux,  délibéré.  »  (Rabelais,  Gargantua ^  chapitre  xxrn.) 

4.  Paraguante,  pourboire,  de  l'espagnol  para  guautes^  m  pour  aekeler 
des  gants.  » 

5.  Cette  bourse,  qui  est  criminelle  et  qui  paje  le  délit,  est  une  plaisanterie 
que  Corneille  arait  déjà  faite  aux  dépens  des  sergents,  dans  la  Suite  eu  Meu' 
teur  (acte  I,  scène  i)  : 

Lors,  snirant  du  métier  le  serment  solennel. 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel, 
Et  s'en  étant  saisis  aux  premières  approches. 
Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches. 

[Ifote  d* Juger,) 


FIN    DU   QUATaiàMB    ACTE 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  1117 


ACTE  V«. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCÀRILLE. 

Ah  chien!  ah  double  chien!  mâtine  de  cervelle!      1675 
Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle  ? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré  ', 

I.  Les  ÎBcideoU  nconlés  par  Ergaate  ae  paaaent  aor  le  théâtre  dana  Pin» 
awtrtieo  (acte  V,  icènes  vu  et  ym) .  Au  commencement  de  aon  dernier  acte, 
Molière  ■  aoivi  l'aateor  italien  en  intenrertissant  l'ordre  dea  aoènea,  dont  voici  \ 

le  réanmé.  Le  capitaine  Bellerofonte,  eapèce  de  matamore  bnrleaque,  vient  de 
Sicile  à  lYaples,  on  ae  pasae  la  pièce  italienne;  il  devait  épooaer  Landomia, 
leenr  de  Cétie,  maia  elle  a  été  enlevée  par  des  pirates  ;  pour  ae  consoler  de 
la  perte,  il  épousera  Célie.  Il  la  rachète  et  va  s*embarqner  pour  la  ramener 
à  son  père  ;  mais  la  mer  eat  mauvaise,  et  Célie,  feignant  d'avoir  peur,  ob- 
tient de  lui  de  rester  enosre  quelque  temps  à  Naples.  Seappino  (Mascarille) 
inagine  de  louer  an  capitaine  et  ii  Célie  une  partie  inhabitée  de  la  maison  de 
son  maître,  oh  il  a  mis  un  écriteau  annonçant  un  hôtel  garni.  Sa  ruse  eat  en- 
core déjouée  par  Fulvio  (Lélie),  qui  avertit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
celle  de  son  père.  Scapfnno  s'avise  alors  d'un  autre  stratagème  :  il  fait  arrêter 
le  capitaine  comme  voleur;  mais  Fulvio  le  délivre,  en  se  portant  caution  de 
sa  probité.  —  Le  dénoûment  de  la  pièce  italienne  eat  plua  dair  que  celui  de 
Molière,  et  ne  préaente  pas  cette  complication  de  récits,  de  reconnaiasances, 
d'incidents,  qui  embarrasse  et  refroidit  la  fin  de  VÉtourdi,  Laudomia,  qui  a 
été  amenée  à  Naples  pour  y  être  vendue  comme  esclave,  est  reconnue  par  le 
capitaine,  qui,  ravi  d*avoir  retrouvé  aa  fiancée,  laisse  Célie  libre  d*épouser 
Fnlvio. 

a.  Lea  prrmi^s  éditions  portent  lalafré,  sans  majuscule;  celle  de  1778,  Ba* 
la/ré.  n  parait  évident  que  c'est  un  nom  propre  imaginé  par  Molière,  par 
allusion  aux  accidenta  fort  ordinaires  auxquels  les  gens  de  police  étaient  alors 
exposés.  Dana  Us  Plaideurs  (acte  II,  scène  iv),  c'est  à  la  patience  de  l'Intimé 
à  sopporter  lea  coups,  que  Chicannean  croit  reconnaître  aa  profeaaîon. 


ai8  L'ETOURDI. 

Ton  affaire  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffiré, 

Si  ton  maître  an  moment  ne  fût  venu  lui-même, 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  :  1680 

«  Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne;  » 

Et  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne. 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors  *,  x685 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  ooips, 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  Alite, 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MÀSCARILIiE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 

Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien.  1690 

ERGASTE. 

Adieu  :  certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

MÀSGARILLE*. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige  : 

On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé, 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire  1695 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et  malgré  tons  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence. 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance  :        1700 

Je  tâche  à  profiter  *  de  cette  occasion. 

I .  «  Sur  le  reoorii  »  aa  singnlier,  dans  les  textes  de  1666  et  de  1673.  — 
Les  éditions  de  i663  et  de  1697  écrivent  recorps  ;  et  celles  de  1675  A,  84  A, 
9$  A,  94  B,  records. 

a.  Mascaaille,  seul,  dans  Tédition  de  1734*  qui  fait  du  monologne  de 
MascariUe  la  scène  n.  —  Ce  monologue  et  la  scène  sairante  correspondent  aux 
scènes  zn  et  xm  du  IV*  acte  de  VinawertUo  .*  les  développementi  en  sont 
d'ailleors  tont  différents.  Andrès  n'a  rien  des  ridicules  du  terrible  capiumo 
Beliero/oHte  Martelione, 

3.  Tâchons  à  profiter,  dans  les  deux  aeolet  éditions  de  i68a  et  de  1693  A 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  219 

Maïs  Ils  viennent  :  songeons  à  Inexécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance*, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  ;  . 

Si  le  sort  nous  en  dit',  tout  sera  bien  réglé;  170$ 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures, 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 


SCÈNE  IL 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

▲NDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 

N^ait  (ait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur,    x  7  xt> 

Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 

La  g^uefre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 

Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi  ', 

Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi. 

Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose,        1715 

Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 

Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 

Panni  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant*, 

I.  Ce  tour  «Tec  en  «  est  hors  d'usage,  »  dît  M.  Idttré.  Sst  à  ma  hUnr- 
tianctf  Tcat  dire  «  me  conTÎent;  »  est  en  ma  bienséance  nons  parait  signifier» 
œ  que  développe  le  ven  soirant  :  «  est  à  ma  disposition.  » 

a.  Tel  est  le  texte  de  toute»  les  éditions.  Le  tour  est  hardi  et  étonne  quel» 
qne  peu.  M.  littré  traduit  par  si  le  sort  n<ms  est  favorable,  et  considère  cette 
location  conune  déduite  de  Texpression  bien  connue  :  «  Le  cœur  en  dit,  »  e'est- 
â-dire/  a  de  Pinelination,  Cette  manière  d'expliquer  HiémistiGhe  nous  donne 
an  sens  qui  cadre  bien  aTec  le  reste  de  la  phrase.  Nous  ayouons  toutefois 
qB*cOe  nous  laisse  du  doute,  mais  nons  n'en  aTons  pas  d'autre  à  proposer. 

3.  Cest-à-dire,  sans  présomption,  sans  avoir  une  trop  haute  idée  de  moi. 

4>  n  semble,  comme  Aimé-Martin  l'a  remarqué  le  premier,  que  dans  ce  pas- 
sage assez  obscur  il  y  ait  un  souTcnir  d'une  des  plus  célèbres  nooTelles  de  Cer^ 
▼sntès  :  voyez  dans  U  traduction  de  Rosset  (Paris,  i633)  l'histoire  de  la  Belle 
Égjptiennei  mais  le  déno&menk  est  tout  antre.  «  Constance,  est-il  dit  dans 


aïo  L'ÉTOURDI. 

Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  1790 

Depuis,  par  un  hasard  d*avec  vous  séparé , 

Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 

Je  n^ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni  peine. 

Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne, 

Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort,  17a 5 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort, 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 

J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  ^       1 730 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse , 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 

Si  pour  vous  la  retraite  a  voit  quelques  appas, 

Venise  du  butin  fait  parmi  les  combats 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre.     1 7  s  5 

Que  si  comme  devant  il  vous  faut  encor  suivre. 

J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 

Pour  en  paroître  triste  il  faudroit  être  ingrate  ;        1740 

Et  mon  visage  aussi  par  son  émotion 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion  : 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence , 


rArgnineiit  (page  i),  fille  de  dom  Ferdinand  d'Aieredo  et  de  la  dona  GvioaMr 
de  Menenei,  est  dérobée  par  une  Tieille  égyptienne....  Cette  Tieille  loi  met  le 
nom  de  PrecioM....  Dom  Jean  de  Carcamo  en  devient  amooreax;  quitte  h 
niaieon  de  eon  père;  ee  dégaiee;  ee  rend  égyptien;  te  fait  appeler  Andrée  : 
il  tne  an  liomme,  et  comme  il  cet  prêt  d*étre  exécuté,  Preciosa  est  reconnne  de 
•on  père  et  de  ea  mère,  et  die  et  dom  Jean  le  marient  eniemble.  »  M.  'bardot 
nous  apprend  en  outre  (p.  366  de  ses  ÊtudeM  sur  i'hisloire.,,,  de  Im  Uttérê' 
imrë,  «te.,  en  Espagne,  Parie,  mai  i835)  que  le  poète  espagnol  Solis  avait  mil 
la  nottfdle  en  comédie. 

I .  Cest-à-dire,  qu'il  toos  plaira  de  donner. 


ACTE  y,   SCÈNE  II.  aai 

Et  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours,    1745 

Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

▲NDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère , 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  ^  qu'à  vous  plaire* 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos  : 
L'écriteau  que  voici  s'ofire  tout  à  propos.  1750 


SCÈNE  IIP. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  ANDRÈS». 

▲NDRÈS. 

Seigneur  suisse,  étes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASCARILLE. 

Moi,  pour  serfir  à  fous. 

ANDRÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

MASCARILLE. 

Oui,  moi  pour  d'estrancher  chappon  champre  garni; 
Mais  ché  non  point  locher  te  gent  te  méchant  vi  ^. 

ANDRÂS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage.       1755 

MASCARILLE. 

Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

1.  Ne  huientf  ne  tendent. 

a.  VlnavyertitOj  acte  IV,  scène  zit. 

3.  CÊLU,  Andris,  "NUackniiXA  déguUé  en  suisse,  (1734.) 

4*  Ban»  ce  baragonin  tudeaqne,  le»  anciennes  édition»  offrent  dÎTerse»  va- 
nantcs.  Au  commencement  de  ce  Ter»,  mas,  pour  mais  (1697,  171 B,  3o); 
à  h  fin,  /?  (1734};  deux  vers  pins  loin,  nouveau,  pour  nouviau  (1697,  17 18, 
3o)  ;  aa  suivant,  à  Monsieur  (1674)  :  MonUieur^  par  un  «,  n*e»t  que  dans 
les  texte»  de  1 663  et  1666;  an  même  ▼ers,  mariache  {l'jS^);  tM  ytn  l'jSg, 
fenir  (1675  A,  84  A,   $3  A,  94  B,    1730,  34)»  comme  notre  texte  même 


aaa  L'ÉTOURDI. 

Oui. 

MASCARILLS. 

La  Matame  est-il  mariage  al  Montsieur? 

ANDRÉS. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

S'il  être  son  famé ,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÂS. 

Non. 

MASCARILLB. 

Mon  foi,  pien  choli.  Finir  pour  marchandisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  Palais  choustice?         1760 
La  procès  il  fauit  rien  :  il  coûter  tant  tarchanti 
La  procuralr  larron,  la  focat  pien  méchant. 

ANDRÊS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener,  et  recarter  la  file? 

ANDRES. 

Il  n'importe.  Je  *  suis  à  vous  dans  un' moment.        176$ 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement , 
G)ntremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien? 

ANDRÂS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 


porte  on  pea  plus  bas;  morc^mtctf  (1697,  1718),  marehatUisê  (1734),  jmt- 
ehaniicfi  (1730,  73);  pais  on  hien  (i68a,  97),  te  procès  (1697,  1718,  3o), 
lafoeat^  en  on  mot,  sans  apostrophe  (1694  B)  ;  fiiUj  ^wc  JtU  (les  dcn 
fois  1673,  74,  et  une  fois  seaJenieiit,  U  première,  1684);  JiMWon,  pour 
son  (i68a,  I734)* 

I .  Ce  qui  suit  est  précédé  des  mots  :  J.  Cédêf  dans  Pédîtion  de  1734* 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  Aa3 

màscarille. 
Moi,  chavoir  de  pon  fin  et  de  fromage  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maisson  ^ .        1770 


SCÈNE  IV». 

LÉLIE,   ANDRÈS. 

Quel  que  soit  le  transport  d^one  âme  Impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
Comme  de  mes  destins  le  Gel  veut  disposer^. 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  *  ?  1775 

ANDRiS. 

Cest  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  l'heure. 

LÉLIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRES. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  : 
lisez. 

LELIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue.  1780 

Qui  diantre  Fauroit  mis,  et  par  quel  intérêt...? 

I.  Dus  l'édition  do  1734,  ce  Ten  est  siÛTi  de  cette  indication  :  Célie,  A^ 
^èi  et  Moseariile  entrent  dans  la  maismt, 

a.  Voyex  PInavpertitOf  acte  IV,  scène  xt. 

3.  LtiXK,  semi^  dans  les  éditions  de  i68a,  93  A,  1734.  Cette  derni^,  qn 
Cdt  de  ce  monologue  la  scène  t  (yoyei  d-dessus,  p.  a  18,  note  a),  supprime 
rcB.téte:IiuK,  Aminàs. 

4*  Apris  ce  vers,  on  lit  :  André*  sort,  dans  les  éditions  de  i68a  et  de 
1693  A.  Dans  celle  de  1734,  ce  qoi  soit  forme  one  scène  à  part  ^  la  yi*,  avec 
Pintitoié  :  Aimnis,  Liui;  an-deuos  duTers  1775,  on  7  lit  :  Iàum,  à  Andrée^ 
f^  iort  de  la  maison. 

5.       Demando-Toos  quelqu'un  dedans  cèttff  demeure?  (i734«) 


aa4  L'ÉTOURDI. 

Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  cVst  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j*augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret;    1785 
Mais  pour  vous  il  n^importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paroitre , 
Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi,       1790 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  Tàme  piquée,  et  qu  il  faut  que  j'obtienne; 
Je  Tai  déjà  manquée  ^,  et  même  plusieurs  coups. 

▲NDRES. 

Vous  l'appelez? 

LÉLIE. 

Cclie. 

ANDRÈS. 

Hé  !  que  ne  disiez- vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute    179^ 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LEUE. 

Quoi?  vous  la  connoissez? 

ANDRÀS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉUE. 

Oh  !  discours  surprenant  ! 

ANDRis. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 

I.  Cinq  édltioiis  des  fHoM  anciennes  (1666,  73,  74,  8a,  97)  ont  une  nèa» 
faute,  choquante  à  la  fois  par  le  défaut  d*accord  et  par  l'biatns  :  moMfae,  ai 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  a»5 

Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre ,  1 80 o 

Et  je  sais  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Qae  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

Quoi?  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j^espère? 
Vous  pourriez...? 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÏLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire,  et  quel  remercîment. . .  ?      x  8  o  5 

ÀNDRÂS. 

Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 


SCÈNE  V. 

MASCARILLE,  LÉLIE,  ANDRÈS*. 


mascarille'. 


Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
D  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre  ^. 

LÉLIE. 

Sous  ce  crotesque  *  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu.  xSxo 


I.  Anniii  kêmriê  à  sa  porte,  (1682.)  —  AiiDftsg,  allant  frapper  à  la  porte, 

a.  liuB,  AsDifts,  MàiGAmixxji.  (1734.) 

3.  Mâiriiiif.i.g^  à  part,  (1734.) 

4.  «  Biêseetre,  accideat  CMué  par  l'improdence  de  qae1qn*nii.  Si  vous  laisse» 
tatrer  cet  Homrdi,  il  fera  quelque  hissestre  en  la  maison.  Ce  terme  e»t  po- 
pvline,  et  cet  rena  par  comiptioa  de  hissexte,  parée  qne  les  inperftitieux 
ont  cm  qne  c'étmt  lue  année  malhenreoBe  '.  »  (Dictionnaire  de  Furetière.) 

5.  Ceit  Forthographe  de  toutes  les  éditions  da  dix-ieptiéme  siècle.  Gro- 
Utftê  ne  parait  qa'i  partir  de  celle  de  1730. 

*  L*amiéc  entière  et  particaKèrement  le  joar  bistextil.  Voyez  on  proterbe 
bourguignon  dans  le  livre  des  Proverbes  de  M,  Leroaz  de  lincy,  tome  I,  p.  93. 

MOLISBX.   I  i5 


m6  L'Étourdi. 

MASCARILLB. 

Moi  sonifl  ein  chant  honneur,  moi  non  point  Maqaerille  ^  : 
Qiai  point  fentre  chamais  le  (ame  ni  le  fille. 

LÉLIB. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi. 

MASCÀRILLB. 

Aile  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉUB. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître.        i  S 1 5 

MASCARILLB. 

Partieu,  tiaple,  mon  foi  I  jamais  toi  chai  connoitre. 

LELIB. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLB. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein'  cou  te  point'. 

LÉUB. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d^accord,  et  sa  bonté  m*oblige  :     1 8  ^  o 
Tai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander^, 
Et  tu  n*as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLB. 

Si  vous  êtes  d^accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse'  donc,  et  redeviens  moi-même. 

I.  Moi  BooiiM  ein  dmit  t^lioiiiiair,  moi  non  point  MbqMrine.  (i7S4')  "^ 
Moi  Milt  flin  cfaant  d'honneur.  (1681.)  ^  Moi  sods  ein  dumt  tliooneiir. 
(1730.)  «^  Au  Tfln  1816,  nos  quatre  éditions  étnagirM  et  odles  de  16S9,  de 
i(^,  de  171S  et  de  1734  écrivent  tiahUg  et  h  dernière  fartU%  ^owr^mim» 

n.  L'édition  de  1718  écrit  ûi  ici  et  an  ^tn  181 1. 

3.  Tontes  nos  éditions,  7  compris  celles  de  1734  et  de  1773,  éerivcat 
ainsi  jwMf,  ^oat  poimg, 

4.  J'ai  tout  ce  que  nés  Tcans  Ini  penrent  demander.  (  1673, 74i  te»  >  7^) 

5.  Je  mê  Jêttmiste,  Aoger  rapprodie  de  ce  plaisant  dérivé  d'antrss  moli 
forgés  d'one  manière  analogue  par  Molière  : 

....  L'on  me  des-sosie  enfin. 
Comme  on  tous  dés-amphilryonne. 

{JmpUirjrom^  ede  II!»  scène  m.) 

Et  dans  U  Tartmffe  (acte  II,  scène  m)  : 

••..  Vous  ttnHf  ma  foi,  tartnffiée. 


ACTE  y,  SCÈNE  Y.  M7 

ANDRÉS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu.  1 8aS 

Biais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu  ^. 

LÉLIB. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 

MASCARILLB. 

Que  j'ai  Tàme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIB. 

Ta  feignois*  à  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement?  18S0 

MASCÀRILLB. 

Comme  je  vous  connois,  j'étois  dans  Tépouvante, 
Et  treuve  '  Taventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup; 

Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 

Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage.  x  8  3  5 

MASCARILLB. 

Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


SCÈNE  VI. 

CÉUE,  MASCARILLE,  LËLIE,  ANDRÈS'. 

ANDRÂS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

1.  L'édition  de  1734  fait  de  oe  qni  sait  une  scène  k  put,  ayant  pour  per» 
loiiiiagesIdiiB,  BIascabuxi. — Vojei,  pour  cette  seine  et  les  sniTantes,  T/mir- 
«tr<il0y  acte  FV,  seine  xtx. 

2.  Tu/âgnois^  ta  hésitais. 

3.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  originale  (i663);  tontes  les  antres  ont  trêUMt 
vojei  an  yen  73.  ^  A  la  suite,  dans  la  plapart  des  anciens  textes,  avamiun; 

«K  de  1673,  74,  81,  1773,  aventure  :  voyex  an  vers  i3oS. 

4.  CéuB»  AxDaîs,  JÀUEf  MAiwuBn.T.i.  (i734*) 


/ 


ai8  L'ÉTOURDI. 

LÉLIB. 

Ah  !  qael  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé? 

ANDRÈS. 

n  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable  : 

Si  je  ne  Tavouois,  je  serois  condamnable  ;  i  S40 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 

S*il  fidloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur  ; 

Jugez  donc  le  transport'  où  sa  beauté  me  jette, 

Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  '  pas.         i  S  4  5 

Adieu  pour  quelques  jours  :  retournons  sur  nos  pas'. 

MASCARILLE^. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  *. 
Vous  voflà  bien  d'accord ,  il  vous  donne  Célie, 
Et . . . .  Vous  m'entendez  bien  * . 

LELIE. 

C'est  trop  :  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus;  x85o 

Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souffiîr  que  l'on  le  rende  heureux  : 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence,        i  s  55 

I.  'ngcsy  àêns  le  transport  où  «a  beaaté  ma  jette.  (1682,  9S  A.) 

a.  Pour  votubiê*  en  deux  syllabcty  eoinpaiei  le  Tcn  109,  et  Toyes  la  Boles 
de  la  page  io8. 

3.  L*àition  de  1784  ponctne  auuice  wtn  : 

Adien.  Pour  qndqaes  jonrt  retounions  sur  not  pas. 

I«a  même  édition  (ait  de  ce  qui  soit  une  scène  à  part,  de  cette  frçon  :  SCÈIfEX 
(▼oyei  ci-deasos,  p.  aa3,  notes  3  et  4,  et  p.  227,  note  i).  Lîue,  MiwriMnTJ 
Dans  les  éditions  de  1682  et  de  lÔgS  A,  on  lit,  après  le  vers  1846  :  //  «imkm 
Célie. 

4.  HâJCAAiLU  chanté,  (1682.I  ^-  BIasc&rilli»  après  apoir  chanté,  (1734.) 

5.  Je  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  goère  envie.  (1682,  1734.) 
0.  HemI  yons  m'entendes  bien.  (1682»  1734.) 

—  Cet  hénisticfae  a  été  -onis  dans  les  éditions  de  1673,  74,  81 


ACTE  y,  SCENE  YI.  %%g 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance  ^. 

MASCÀRILLB. 

YoOà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

n  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises       x  8  6  o 

Lui  (ait  licencier  *  mes  soins  et  mon  appui: 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 

Plus  Tobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire, 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu  i865 

Sont  les  dames  d'atour  '  qui  parent  la  vertu. 


SCÈNE  VIL 

MASCARILLE,  CÉUE*. 

céLIB*. 

Quoi  que  tu  veuiUes  dire  et  que  Ton  se  propose» 

De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose  : 

Ce  qu'on  voit  de  succès*  peut  bien  persuader 

Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  ;     1870 

Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 

Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre , 

Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds, 

Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance ,  1875 

Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance, 

I.  L'édition  de  1784  hit  encore  nne  icène  k  part,  k  zi*,  dn  monologiM 
nmoit,  avec  MAMCktauM,  seul,  poor  personnage. 
St  Ucemeùr,  donner  congé  à,  renoncer  à. 

3.  c  D'atomt  »,  an  pluriel,  dans  les  éditions  de  1674,  Sa»97|  17)0. 

4.  Dioa  l'édition  de  1734:  C^uk,  BfAKAttLLX. 

5.  CluB,  à  MasearUie,  qui  lui  a  parlé  bat,  (1734.) 
6k  Smeeit  an  stu  général  de  résultat  » 


a3o  L'ÉTOURDI. 

Qui  ne  soufBrira  point  que  mes  pensera  secrets 

Ginsoltent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  âme, 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme,       1880 

Au  moins  dois-je  ce  prix^  à  ce  qu'il  fait  pour  moi, 

De  n'en  choisir  point  d'autre  au  mépris  de  sa  foi, 

Et  de  &ire  à  mes  vœux  autant  de  violence 

Que  j'en  fais  aux  désira  qu'il  met  en  évidence. 

Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir,  c8S5 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MÀSCARILLB. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très-fàcheux  obstacles. 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants*. 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tout  sens,         1 S90 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 


SCÈNE  VIII. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

HIPPOLTTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 

Si  vous  leur  dérobez  leura  conquêtes  plus  belles  ^      i  s  9  s 

Et  de  tous  leura  amants  faites  des  infidèles. 

Il  n'est  guère  de  cœura  qui  puissent  échapper 

Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper, 

1 .  «  L0  prix  »,  dani  Bot  éditions  aBeSeues,  k  partir  de  i^%  «i^ 
à»  1675  A,  84  A,  93  A  et  94  B. 

a.  ht»  plus  pnÎManti.  Compara  lot  Ten  4  ^  xS^S*. 

3.  HuroLTim,  Céui.  (1734.) 

4..  I«t  phu  bdiet.  Comparei  !•  ?«•  il 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  a3i 

Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes 

Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes.     1900 

Quant  à  moi  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 

Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 

Si  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m*eût  consolé^  de  la  perte  des  autres; 

Hais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous,      190 5 

Cest  un  dur  procédé,  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIB. 

Voilà  d'un  air  galand'  faire  une  raillerie; 

Hais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connoissent  trop  bien. 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  :       19x0 

Ds  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIFPOLTTB. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 

Qui  dans  tons  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 

Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie       1915 

A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

céuE. 
Je  crois  qu'étant  tombés  *  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.       1920 

HIPPOLTTB. 

An  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent  *, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 


I.  Sur ee défaut  d'accord,  Toycs  VXntroduetion  da  Lexique fk  TarCicle  Par- 
*  ticipe  passé, 

a.  Tefle  est  l'orthograplie  de  rédition  originale  et  des  édidons  de  1675  A, 
84  A,  93  Ay  94  B  ;  les  antres  écrrrent  gâtant, 

3.  n  7  a  tombée  an  aingnlier,  dans  les  éditions  de  i68a,  97,  1710,0e  qni  est 
évidemment  nne  faute. 

4.  lytm  nr^  d'une  façon  :  Toyes  an  yen  1907. 


aSa  L'ÉTOURDI. 

Pj  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L^inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux  19*5 

Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux. 
Et  le  '  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

MASCARILLB. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès'  surprenant. 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant!   1930 

CÉLIB. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCARIIiLB. 

Écoutez,  voici,  sans  flatterie ..•• 

GÉLIB. 

Quoi? 

MASCARILLB. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  égyptienne  à  l'heure  même.... 

CÉLIE. 

Hé'  bien? 

MASCARILLB. 

Passoit  dedans  la  place,  et  ne  songeoit  à  rien , 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée,  1935 

I.  La^  ponr  /«,  dans  les  édidons  de  1666,  73,  74.  Ces  deux  deraUict 
•éditions  donnent  également,  an  Tcrs  suivant,  la  leçon  imposiible  ramumit. 
9.  CiuB,  HiFpoLTTB,  Mascaullb.  (i734.) 

3.  Yoyex  ans  Ters  j  869  et  loaS. 

4.  Nons  éerivons»  comme  an  rers  i  de  la  pièce,  Hé  (voyei  p.  io5j  noCes)^ 
mais  ici  l*orthogrBpbe  de  presque  toutes  les  éditions  anciennet  est  Ei  Hea/ 


ACTE  y,  SCÈNE  IX.  a33 

L^ayant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux. 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches  ' , 

Ne  faisoit  voir  en  Tair  que  quatre  griffes  sèches,         1940 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d*arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair  '. 

On  n'entend  que  ces  mots  :  chienne,  louve,  bagace  '• 

D'abord  leurs  scoffions  *  ont  volé  par  la  place. 

Et  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux,  1945 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

AncLrès  et  Trufaldin,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accouitis  d'aventure, 

Ont  à  les  décharpir  *  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés.  1 9  So 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

I .  L*éditloii  «U  168a  indique  par  det  gmllemeto  qno  ce  Ten  et  les  trois 
soÎYUits  étaient  sapprimés  à  la  représentation. 

a.  Compares  pour  la  rime  les  vers  569  et  570  du  Dépit  omoumur,  et  Toyet 
le  Lêxifus  à  Tartide  Ftrsifieaiio», 

3.  Bagasse  (en  italien,  bagaseia),  femme  de  mauTaise  TÎe.  Le  mot  lom^e^ 
qni  précède,  a  le  même  sens,  comme  en  latin  iupa  (d*où  laftimar)  : 

Sadiant  bien  qne  Fortnne  est  ainsi  qa*ane  lonre, 
Qni  sans  chois  s'abandonne  an  pins  laid  qn*eUe  trouTe. 

(Replier,  satire  Uf  ren  83.) 

4.  EseofflonM^  dans  les  éditions  de  1682,  93  A  et  1734.  —  Seoffion  (en  ita* 
lien  êtmffioim)^  coîlEe,  bonnet.  Ceit  à  tort  qa*Anger  a  prétendu  que  Molière  a 
snppriaié  de  son  autorité  IV  ^eseo/fions  pour  faire  entrer  ce  mot  dans  son  Ters. 
Scojfion  se  tronre  dans  Ronsard  et  ailleurs  ;  il  compte,  cooune  id,  pour  trois 
syUabeSy  aoÎTant  la  règle  ordinaire  de  notre  Tersification;  mais  si  Mdière  ayait 
Toula  se  donner  è  eteojficn*  qne  trois  syllabes  an  lien  de  quatre,  0  n*eÀt  lait 
que  ae  conformer  à  la  prononciation  italienne,  et  même  à  la  prononciation  firan- 
^iae,  à  la  prononeiatioîi  fiunilière,  que,  dans  une  comédie,  Il  est  bien  permis  de 
ne  pea  changer. 

5.  Décharpir,  séparer  des  gens  qni  se  battent,  se  prennent  aux  cherenx;  de 
dé  t/l  dn  Tiens  verbe  ekarpir^  effiler,  mettre  en  loques  (charpir  se  dit  encore 
dana  qoelcfues  proTinees  de  France  :  Toyes  le  Dictionnaire  de  M,  Liltréf  an 
mot  CHARra).  Le  mot,  ici  fort  expressif,  est  évidemment  pris  dans  le  sens 
o&  Ton  diaait  ekarpir  on  décharpir  de  la  laine^  défaire,  démêler  (en  latin  car» 
pert^  diseerpete). 


!i34  L'ÉTOURDI. 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  que  Ton  veut  savoir  qui  cansoit  cette  homeor, 

Celle  qui  la  première  avoit  feit  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue,  19 5S 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

«  Cest  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  ^  inconnu  dans  ces  lieux,  » 

A-t-elle  dit  tout  haut;  a  oh!  rencontre  opportune  ! 

Oui,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune  1960 

Me  fait  vous  reconnohre,  et  dans  le  même  instant  ^ 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 

Lorsque  NajJes  vous  vit  quitter  votre  famille, 

J'avois,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fiUe, 

Dont  j'élevois  l'en&nce,  et  qui  par  mille  traits         196$ 

Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 

Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur,        1970 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 

Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux; 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue,     197 S 

Qu'elle  fesse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  » 

Au  nom  de  Z^obio  Ruberti,  que  sa  voix 


I.  «  Qnl  Tiyei  w,  dans  tontes  les  éditions  dn  du-septième  nèele,  sanf  b 
pramière  et  celles  de  1675  À.,  84  A,  93  A,  94  B. 

9.  L'édition  de  168a  indique  par  des  guillemets  qae  les  vers  1961-1976,  et 
pins  loin  les  yers  1985-aooo,  étaient  supprimés  à  la  représenUtion.  Mofière 
aTait  bien  senti  que  oe  récit  était  difficile  à  snivre  et  fort  long,  pwsqa'aa 
^éAtre  il  a  retranché  loi- même  une  explication  nécessaire  pourtant  :  on  ne  sait 
pas  comment  s*est  faite  la  reconnaissance  de  Celle;  les  vers  aooi  et  suivants 
ne  font  que  Pindiquer  vaguement  : 

Enfin,  pour  retrancher  ee  que  plas  à  loisir,  tfbc* 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  a3S 

Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 

Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A  Trnfiildm  surpris  a  tenu  ce  langage  :  1980 

«  Quoi  donc?  le  Ciel  me  fait  trouver  heureusement 

Celai  que  jusqu*ici  j^ai  cherché  vainement, 

Et  que  j'avois  pu  voir  sans  pourtant  reconnohre 

La  source  de  mon  sang  et  Tauteur  de  mon  être  ! 

Oai,  mon  père,  je  suis  Horace,  votre  fils  :  19S5 

D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 

Me  sentant  naitre  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études. 

Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 

Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  1990 

Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 

Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 

Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n  y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

Si  bien  qu'à  votre  quête  ^  ayant  perdu  mes  peines,     1995 

Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 

Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 

Teusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  » 

Je  vous  laisse  à  juger  si  pendant  ces  affaires 

Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires.         a 000 

Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 

Par  la  confession  de  votre  égyptienne) , 

Tnifaldin  maintenant  vous  reconnoit  pour  sienne  ; 

Andrès  est  votre  firère;  et  conmie  de  sa  sœur         aooS 

D  ne  peut  plus  songer  i  se  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoître 

A  (ait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 

I.  A  potre  9«lr#y  à  Totre  ndwrclie. 


a36  L'Étourdi. 

Donne  à  cette  hyménée  ^  nn  plein  consentement;  soio 
Et  ponr  mettre  nne  joie  entière  en  sa  famille, 
Ponr  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés. 

CÉLIB. 

Je  demeure  immobile  i  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes; 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 

Moi,  je  vais  avertir  mon  mattre  de  ceci. 

Et  que  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d^obstacle, 

Le  Gel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle  '.     aoao 

HIPPOLYTB. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n*en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE   X. 

TRUFALDIN,  ANSELME,    PANDOLFE,   ANDRÈS, 
CÉUE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE». 

TRUFALDIN. 

Ah!  ma  fiUe. 

CÉUB. 

Ah  !  mon  père. 


I .  «  Cette  hyménée  »,  an  fimbin,  dans  les  éditions  de  i663 ,  66,  73.  Les 
réimpressions  étrangères  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94.  B,  ooixigent  ctti*  en 
cet, 

a.  Après  oeTers,  on  lit  dans  l'édition  de  17)4  ;  MatearilU  tort. 

3.  L'édition  de  1734  rejette  le  nom  d'Anomès  toot  à  h  fin.  Celle  de  1697  ctf 
la  première  qoi  igonte  ans  noms  des  personnages  cdui  de  fiiwnii,  osais  dsas 
les  préoédentes. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  a37 

TRUFALDIN. 

Sais-ta  déjà  comment  le  Gel  nous  est  prospère? 

CÉLIB. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  ^  merveilleux.       s  o  a  5 

HIPPOLYTB,    à    Léandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LléANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 

Mais  j'atteste  les  Geux  qu'en  ce  retour  soudain 

Mon  père  (ait  bien  moins  que  mon  propre  dessein .     a  o  3  o 

ANDRÈS,    à   Célie. 

Qui  Tanroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  oondanmée  un  jour  par  la  nature? 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir  '. 

CÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  blàmois,  et  croyois  faire  faute,     ao3  5 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute  : 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'airétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 
Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Qaemessenss'efforçoientd'introduireenmon âme.  9040 

TRUFALDIN*. 

Mais  en  te  recouvrant  que  diras-tu  de  moi , 

I.  A  pan pràt  f**!"™*  aa  ven  1869  :  «ce  résultat,  dénoànent, événemeDt ». 
■  Letnceia  »^  dans  les  testes  firançais  de  1666-1730.  L'éditîoii  de  1734  mo- 
^sÎBiileTen: 

Pen  vieiis  d'entendre  ici  le  succès  meireiUeiix. 

3.  Dans  la  Emilia  (acte  V,  scène  m),  le  jeune  PoHpo,  eomme  Andrès,» 
sdiète  une  csc]a?e  qu'il  aime»  et  qui  est  ensuite  reconnne  pour  sa  sœnr.  c  Hé- 
lu!  ma  icrar,  loi  dit-il,  je  te  perds,  et  en  te  perdant  je  te  tronre,  et  toi  aussi 
■oi;  tu  m'eimnies  {îu  mCaffiigti)  et  me  r^onis  tout  ensemble;  je  Tenz  changre 
BMA  amonr  en  pareille  bieuTeillsnoe,  et  je  ne  me  repens  point  de  t'ayoir  nûse 
CB  liberté.  »  (La  Smilia,  traduction  française  de  1609»  ^  177  r".) 

3.  T&OTAumi,  à  Cilié.  (1 734.) 


a38  L'ÉTOURDI. 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d*hyménée? 

CÉUB. 

Qae  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


SCÈNE  XL 

TRUFALDIN,   MASCARBLLE,   LÉLIE,   ANSELME, 
PANDOLFE,  CELLE,  ANDRÈS,  HIPPOLYTE, 

LÉANDRE*. 

MASCARILLB*. 

Voyons  si  Totre  diable  aura  bien  le  pouvoir  *  9045 

De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si  contre  Texoès  du  bien  qui  vous  arrive  * 

I.  DuM  rédition  de  1784  :  SCÈNE  DERNIÈEE  (xti*,  «f'upr^  Ut  dinêwu 
faites  pUu  haut),  TtuvALDcr,  Aicseuix,  Pandolfs,  CiLiK,  HsnoLTTty  LÉus, 
T.^A»fnm»^  ÀHiMub,  MàiiCAiin.ïJi.  —  Cett0  scène  ett  abrégée  de  h  dernière  de 
FInavMrtito.  On  a  reproché  arec  raison  à  Molière  de  n*aToir  pas  emprunté  de 
la  pièce  italienne  on  trait  final  Traîment  comique  :  FuItio  (Lélie)  a  commis 
tant  de  maladresses,  qu'il  commence  à  se  défier  absolument  de  lui-même  :  on 
a  peine  à  le  retrourer,  puis  à  Pempécher  de  s*enfnir  ;  et  quand  Û  ne  faut  plus 
que  son  consentement  pour  terminer  tout,  il  craint  si  fort  de  répondre  en- 
core qudque  sottise,  que  dans  son  trouble  il  n'ose  pas  aToner  son  amour 
pour  Gélie  :  «  Veux-tu,  lui  dit  son  père  (Pantalon),  que  je  te  donne  cette  jeune 
fille  pour  ilBmme?  Fultio.  Scapin?  Pautaloh.  Et  qn*est-il  besoin  îd  du  con- 
sentement de  Scapin  ?  Cnrmio.  Le  pauTre  jeune  homme  a  peur  de  se  trom» 
per,  excusei-le.  »  Et  il  faut  que  son  Talet  lui  crie  :  «  Eh  !  dites  que  oui,  an  nom 
dn  Qd  I M  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  répondre. 

«.  Ifàsc&miLLB,  à  Liliê,  (1734.) 

S.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  Tert  et  les  trois  sid 
▼ants  étaient  supprimés  à  la  représentation.  C'était  à  tort,  ce  nous  semble;  car 
le  morceau  est  Ûen  de  situation;  un  mot  surtout  7  produit  le  plus  heureux 
effet,  celui  d'ûiMfûiaftpe,  si  souTcnt  répété  dans  cette  pièce*,  oà  Traîment 
LéUe  s'est  mis  en  finds  d'imagination  pour  faire  manquer  luinnéme  son  boa- 


4*  «  Qui  nous  arriTO  »,  dans  tontes  les  éditions  anciennes,  sauf  les  deux 
pramièns  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

•  Voyei  les  ters  843,  847,  879,  1099,  ia35,  i37i. 


ACTE  V,  SCÈNE  XI.  289 

Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous.         aoSo 

LSLIB. 

Groirai-je  que  du  Gel  la  puissance  absolue...? 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PÀNBOLFB. 

La  chose  est  résolue. 
Je  m*acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LELIB,    à  Biaicarille. 

n  faut  que  je  t*embrasse,  et  mille  et  mille  fois. 
Dans  cette  joie.... 

MASCARILLB. 

Âhi,  ahi*  !  doucement,  je  vous  prie  :  a  o  5  5 
Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 

TRUFÂLDIN,    à    LeliA. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoie  ; 
Mab  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie,  a  o  6  o 
Ne  nous  séparons  point  qu'il*  ne  soit  terminé, 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  ^. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus  :  n'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  *? 


I.  Aimais,  à  Lélie,  (1734.) 

a.  Voyei  ci-dei8iif,  p.  i53,  note  4. 

3.  Quif  pour  qu^il,  dans  l*édidon  de  1666. 

4*  On  ne  comprend  pai  toot  de  fuite  qa*il  s*agit  da  père  de  Léindrey  ar- 
rivé à Meidne  ren  la  fin  da  HT*  acte.  {Ifoied' Juger. )'^Yojttlnren  i655- 
id58. 

5.  n  eit  de  tradition  qn'en  pronon^t  cet  Tera,  racteur  i^aTanee  près  de 
la  rampei  et  promène  ms  regards  dans  la  salle. 


%io  L'ÉTOURDI. 

A  Toir  diacim  se  joindre  à  sa  chacune  ici,  9o65 

Tai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

AlfSBLMS. 

Tai  ton  fait. 

MASCARILLB. 

Allons  donc,  et  que  les  Geux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


wat  DU  corQuiàifz  bt  Dmcm  Acn. 


APPENDICE  A  L'ETOURDI. 


L'INAVVERTITO^ 

OVBEO 

SCâPPINO  disturbato  e  mezzettino  trayagliato 

OOMBDIA 

DI  NICOLO  BARBIERI  DETTO  BELTRAME. 
ooir  ucaorru  de'  •unaioBX,  s  p&itilboio. 

Ul    YXSSriA,    M  DC  XXX. 
na    AXOELO    SALTADOaX   UlBAaO    A    s.  MOUE. 


La  première  éditioa  ert  de  Feiib^  préeédente  (voyes  la  dédioace,  datée  dn 
6  jeillet  1639);  nooa  n'avona  pa  noot  la  procurer*.  Notre  texte  est  pris  tor 
h  leconde  édition,  plof  oonect  qne  celai  de  la  première,  si  Ton  en  croit  TAns 
•oiTaiit  imprimé  aa  veno  da  titre  : 

A  i  benigni  letton. 

il  mamiê  délia  eomêdia  è  rinarfertito;  •  Valtro  titolo  è  pottoper  infrasctw  la 
faeemta* 

Non  ho  potto  i  p^rtcmaggi  nellê  laro  lingue ^  per  gtarê  nêlle  huons  régale^  e 
pertki  o§tC  MO  poua  leggerê  •  proferire  senza  dif/leoltà;  ma  vi  sono  i  tin  e 
modi  ridieoli  ait  u*o  di  Seappino  ê  Meuetino,  por  agovolar  la/aiiea  a  quelli 
oho  woUssero  rapptêtontaro  la/avola  eon  i  limguaggi  da  moi  usait. 

Gii  orrori  dolla  lingua  o  dalla  crtogra/ia  si  condoneranno  alP  hahito  di  Bol' 
trame  et  aWuêo  délie  stampe.  In  questa  seconda  impressione  èpih  eorretta*. 
il  Cialo  wi/elieiti. 

Malgré  cette  promette  de  eoirectioB,  les  ineonséqneBoes  d*orthographe,  les 
arehaisaies  très^Taiiés,  les  formes  dialectiques,  disaient  de  la  constitation  da 
texte  nae  tJiclie  laborieuse  et  difficile.  M.  DmfeuiUes,  qui  s*est  chargé  de  sniTic 


I .  Toycz  ci-dessus  la  Notice  de  V Étourdi^  p.  89  et  90. 

9.  Bret  Ta  eue  sous  les  yeux;  il  eo  reproduit  le  titre,  qui  ne  diflère  de  ce- 
lui-cî  que  par  ces  mots,  indiquant  la  date  et  le  Uen  d'impression  :  in  Torino^ 
1639,  et  par  Pabsence  du  nom  de  riraprimeur  (tome  I  des  Œuvres  de  Moliàre^ 
1773,  noie  à  la  page  83). 

3.  Noos  crojonaqn'fl  fiiut  soa»<«ntendre  ici  la  eommedia.  Il  n'y  a  aucun  signe 
de  ponctuation  après  le  mot  stampe  dans  l'original. 

MOLIÈBB.   I  16 


2/|a  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

rimprea«ioii,  s*est  acquitté  de  ce  soin  avec  Tattention  la  pins  scmpuleosc.  Aidé 
dcfl  eoiueib,  trèft-nécesaaires  pour  une  telle  besogne,  dVn  savant  italien, 
M.  A.  Mossafia,  prufessenr  des  bngnes  roounes  à  rUnlTersité  de  Tienne  en  Ao- 
tricbe,  qui  a  en  Tobligeance  de  lire  en  placards,  pnis  en  pages,  nos  éprenTcs 
de  riaawertito,  et  que  nous  prions  d'agréer  ici  nos  sincères  mnercf ments,  il 
s'est  efforcé  de  mettre  de  Taocord  et  de  rnniformité  dans  Tortliographe,  tout 
en  Ini  laissant  le  cachet  do  temps.  L'ancit^  usage  rapprochant  les  mots  de  leur 
étymologie,  i^ds  que  ne  fait  Tosage  actuel,  est  loin  d'en  rendre  pour  des 
étrangers  la  lecture  et  l*inlelligence  plus  difficiles.  Ça  et  là  des  notes  indiquent, 
quand  cela  en  Tant  la  peine,  les  changements  auxquels  ont  donné  lien  des  fanta 
soit  évidentes  soit  probaUes.  Un  petit  nombre  de  passages  qui  nous  oat  para 
les  plus  obscurs  ont  aussi  été  expliqués  d'après  les  réponses  que  11.  Mussafia  s 
bien  vonlu  faire  à  nos  questions. 


>kLLA  SERENISS.  MADAMA  CHRISTIANA  DI  FRAIVCIA, 
PRINCIPESSA  DI  PIEMONTE  >. 

Tba  quei  pochi  soggetti  di  comédie  che  sono  uscîti  dal  mîo  de- 
boringegno,  Madama  Serenissima,  r//ia(>t'«r/î/o  è  quello  c' ha  havuto 
sorte  d'  esser  stato  gradito  più  de  gl'  al  tri ,  e  d*  e«ser  aocettato  da 
tutti  i  comici,  ore  che  ogn'  uno  ne  ha  copia  e  tatti  lo  rappresentano*. 
Ben  è  vero  che,  nella  diversità  de  gl*hiimori,  V  è  cfai  per  ador^ 
narlo  1*  ha  tirato  a  forma  taie,  ch'  io,  che  gli  son  padre,  quasi  non 
lo  conosceva  per  mîo.  Ingelosito  perciô  del  mio  frutto,  per  mostrarlo 
al  mondo  quaie  lo  gênerai,  ho  preso  questa  fintica  di  spiegarlo  ;  e 
lo  havrei  fatto  prima  d' faora,  se  la  felice  memoria  del  Serenissimo 

I.  Christine  on  Chrétienne  de  France,  Madame  Royale,  seconde  fille  de 
Henri  lY  et  de  Marie  de  Médicia,  sœur  de  Loub  XI II  par  conséquent,  née  an 
Louvre  le  lo  février  1606,  mariée  il  treiie  ans,  en  16 19,  &  Yictor-Amédée,  pre- 
mier du  nom,  prince  de  Piémont,  qui  devint  duc  de  Savoie,  après  la  mort  de 
son  père  Charles-Emmanuel  I*'  ou  le  Grand,  le  a6  juillet  i63o.  Restée  veuve 
le  7  octobre  1637,  elle  mourut  à  Turin  le  27  décembre  i663.  La  princesse 
de  Piémont  devait  être  grosae  alors  de  Louise-Marie-Christitte,  qui  fut  aaariée  à 
son  onde,  le  prince  (d*al>ord  cardinal)  Maurice  de  Savoie,  et  monmt  en  169s. 
Son  premier  fils  ne  naquit  qn*en  lôBa,  et  le  second,  Charles»Km manuel  II, 
qu'en  i634*  "^  ^  beau-frère  dont  il  est  question  dans  l'^hre  était  ThcMnas- 
François,  tige  de  la  branche  des  princes  de  Carignan. 

a.  L*Inawertito  fut  donné  il  Paris  jusque  dans  la  seconde  moit^  du  siècle 
demiatr.  «  Ifotre  dernière  troupe  iuUenue,  dit  Cailhava  dans  ses  ÉimtUs  *mr 
Molière  (180a),  p.  aa,  représentoit  asses  souvent  la  pièce  de  Nioolô  Bariueri« 
Zanutzi  y  reœpliasoit  le  rôle  de  Fulvio^  non  en  amant  tronUé  par  son  aaonr, 
mais  en  fou  échappé  des  Petites-Maisons,  ayant  nn  habit  couvert  de  mfaans, 
nn  bas  vert,  un  autre  ronge....  » 


L'INAVVERTITO.  LETTERà  DEDICATORIA.    a43 

Ferdinando  Gonzaga  daea  di  Mantoa  *  non  mi  haresse  dato  inten- 
tione  di  spiegarlo  a  soo  gusto  ;  ma  poi  che  le  sue  noiose  cure  e 
corso  finale  non  m*  hanno  lasciato  conseguire  tant^  honore,  io  ho 
intrapreso  ]a  fatica,  et  ho  cercato  d' imitare  tutti  quei  valent^  huo- 
mini  che  mi  hanno  accreditato  il  soggetto*.  E  per  essere  gV  interlo* 
cotori  e  l' autore  honorati  deï  titolo  de'  comici  di  V.  A.  S.,  mi  è 
pano  bene  mandarlo  alla  stampa  sotto  il  glorioso  Tostro  nome  ;  e 
stimo  che  non  sarà  senza  proposito  il  porre  fra  le  tante  tragédie, 
che  la  fama  imprime  per  il  gran  Re  rostro  fratello,  e  per  i  vostri 
tempre  invitti  Suocero,  Marito,  e  Cognato',  in  caratteri  eterni  ne  i 
fogli  de  i  secoli,  una  faceta  comedia,  che  serra  per  intermedio  aile 
tanle  eroiche  azioni  di  questi  eccelsi  campioni,  e  tanto  più  alP  at- 
tese  allegrezze  del  primo  frutto  del  vostro  regio  ventre*.  K  se  lo 
stile  mio  non  muta  la  fortana  al  soggetto,  io  non  havro  titolo  di 
tropp'ardito  per  appoggiar  un*  opéra  mia  alla  protezione  drlla 
maggior  Principessa  del  christianesimo  ;  ne  Y.  A.  harrà  occasione 
dt  sdegnare  il  mio  rivèrent*  e  dévot'  afTetto,  poichè  non  le  dedico 
cosa  di  rinscita  incerta,  ma  comedia  di  già  approbata  dal  gusto 
delte  gran  Maestà  délia  Francia",  dal  vostro  stesso,  da  i  vostri  Re- 
cela di  Savoia,  e  da  quasi  tutti  i  Serenissimi  d' Italia  :  questo 
adanqae,  e  la  benignita  di  V.  A.,  che  d*  ogni  possibile  s'appaga, 
mi  hanoo  affidato.  Per  tanto  la  supplico  a  rimaner  servita  che  le 
siain  grado  il  mdo  devot'affetto,  quai  è  tant' in  colmo,  che  puô 
SQppIire  pervalore  ail*  eccellenza  di  Plauto  e  Terenzio.  Il  Signore 
la  feliciti,  e  la  fecondi  di  regia  proie. 

Il  di  6  di  luglio  i6ag. 
DiV.  A.  S. 

Humiiiss.  e  dévot,  servo  de'  suoi  servitori, 

Nicolo  Bahbisri  detto  Bblthaivb. 

I.  Ferdinand  do  Gonsague,  coonn  germuiin  do  la  princesse,  mort  trois  ans 
environ  atant  la  date  de  eotto  épttre,  ta  i6a6,  d'abord  cardinal,  pais  dnc  de 
Mantoae  à  la  mort  de  son  frère  aîné  en  i6ia.  Il  était  fils  do  Vincent  I***  et 
d'Hléonoro  de  Médicis,  aoenr  aUiée  de  la  seconde  femme  d*Henri  IV.  Son  frère 
*^  a^ait  laissé  TeuTO  Marguerite  de  Savoie,  sosar  de  Victor-Amédée  I*'. 

a.  Beitramo  veut  très-probablement  parler  ici  de  ses  camarades,  les  comé- 
diens dont  le  jeu  et  les  improvisations  avaient  contribué  au  succès  de  sa  pièce. 

3.  Yoyex  pour  tous  1«  personnages  rappelés  ici  la  note  x  de  la  page  précé- 
dente. 

4.  Tojez  encore  la  note  i  de  la  page  précédente. 

5.  «  Ce  comédien  auteur  {Beltrame),  dans  un  onTrago  intitulé  Supliea,  qui 
^t  an  tra^  sur  la  comédie,  nous  apprend  que  Louis  XIII  l'honora  de  sa 
protection  et  le  combla  de  bienfaits.  »  (Bret,  tome  I,  note  à  la  page  83.) 
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La  sema  n  fioge  in  Napoli. 

INTERLOCUTORI. 

PARTALONEi. 

FULYIO,  MO  figHnolo. 

SCAPPINO ,  loro  serridore. 

BELTEABIE>. 

LAVmiA,  Ma  figUooIa. 

MEZZETTINO,  mercante  da  schiaTÎ. 

CELIA,  Ma  icMaTaS. 

CINTIO,  Molare^ 

SPAOCA*,  amico  di  ScAmiro. 

Cartaito  BELLOROFONTE  MARTELIONE,  forestiero«. 

LAUDOMIA,  schiaya,  sorella  di  CcuA. 

CàPoaàLE  db'  Buri,  e  Ssouaa. 

BiREo  na  iiQUUTmi. 


BELTRAME 

va   IL    PROLOGO. 

Se  gl'  ingegni  hamanî  non  fossero  disslmili  nel  grado  délia  cogni- 
zione,  le  persone  non  harerebbero  gosto  nell*  udire  tante  direnità 
di  pareri  intorno  aile  cose  difficili  ;  ma  la  disomiglianza  de  gl'  intel- 
letti  fa  tenere  diverse  opinioni,  e  questa  Tarietà  mantiene  ogn'  hora 
famelico  il  gusto,  che  lo  fanno  perpetuo  nella  brama  délie  norità'. 
E  questa  dirersità  nel  cimentare  le  cose  pur  verrebbe  ad  esser  coq* 
somata  dalla  forza  del  sapere  de*  più  allerat'  ingegni  e  ridotta  alla 
para  Terita  ;  ma  V  interesse  e  l' opinione  gli  soministrano  tanti  aiuti. 


I.  Pantaione  tU*  Bisognùêi^  marchand  Téniden  :  rojn  acte  V,  scène  rni, 
acte  III,  scènes  ir  et  n,  et  acte  IV ,  scènes  n  et  ti. 

a.  II  appelle  dans  la  pièce  (acte  II,  scène  Tin)  aa  nutson  la  easata  Mea- 
/ormii. 

3.  Fille  de  Gmtherto  Querâmoro,  bourgeois  de  Païenne  (i**  scène). 

4.  Cintio  Fidentio,  de  BéncTent  (acte  III,  scène  ir,  et  acte  lY,  scène  tx). 

5.  Spaeca  Strombolo  (acte  V,  scène  tiii). 

6.  Fils  de  Saizimuzio  (on  SaUimtuio)  FariabelU  (acte  IT,  acène  m)  :  le 
premier  de  ses  noms  héroïques  est  tantôt  écrit  Bellarofonte,  et  tantôt  BtlUro- 
fonte;  le  second,  tantôt  Martelione^  et  tantôt  JUariellione.  Il  arrive  de  Sicik. 

7.  Il  Ciut  sans  doute  entendre  ;  «  attmdn  qu'elles  {les  dwertêg  opùtÙMu] 
entretiennent  en  lui  une  soif  perpétudle  de  nouTcantcs.  » 
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che  faimo  rimaner  le  oose  indiffinite,  ore  non  si  discerne  la  Yerità; 
anû  che  sono  tanto  potenti,  elie  taP  hora  usurpano  il  luogo  délia 
stessa  reiità,  e  danno  materia  a'  seguaei  dell'  una  e  altia  parte  di 
&r  tette  de*  pareri  oontradieenti  l' uno  ail*  altro,  ove  le  cose  Hman- 
gono  sempre  indécise.  A  questo  segno  si  troyano  anclie  le  comédie 
moderne,  ancorchè  honeste,  che  vengono  lodate  da  chi  ha  gusto  di 
tal  virtQosa  axione,  e  biasmate  da  chi  non  ha  genio  a  tal  sokuo. 
Per6  mt  pare  che  la  Comedia  habbia  nn  gran  rantaggio  sopra  i 
fooi  nemici,  poiohè  viene  lodata  da  chi  V  ode  e  rede,  e  biasimata 
da  chi  né  la  yede  né  ascolta.  Qnello  che  landa  ci6  che  ha  Teduto 
ed  adito,  se  non  falla  o  per  poca  cogniûone  o  per  passione,  parla 
oon  TOitÂ  ;  ma  biasmare  quello  che  non  si  yede  è  opinione  fondata 
iopra  interesaata  relazione,  poichè  V  nso  del  riferire  è  sempre  ac- 
oompagnato  dalla  passione.  E  chi,  per  fireddezza  d' età  o  austerità 
di  oondizione  o  genio  contrario,  non  ama  quest'  honorato  tratte- 
nimento,  deve  pensare  che  non  tntti  hanno  una  stessa  opinione,  e 
che  non  è  giosto  che  un  appassionato  faocia  legge  del  suo  gusto, 
poichè  gl'  interessati  non  s*  ammettono  a  diffinir  le  cose;  e  chi  tras- 
cora  qoesti  limitr,  fonda  i  suoi  pensieri  ne  gV  enrori,  e  fa  capitale 
de'biasmi.  L'intéresse  ofinsca  gPintelletti  in  maniera,  che  fa  yeder 
noa  stessa  cosa  con  più  sembianti.  Corne  per  essempio  uno  sparerà 
an'archibugiata  ad  un  suo  nemico,  ed  in  quel  tempo  il  nemico  si 
mooye  e  Y  archibngiata  non  colpisse  *  ;  V  offensore  dice  :  «  D  De- 
monio  l' ha  fatto  muoyere  in  quel  ponto  ;  »  e  colni  che  non  è  stato 
offeso  dice  :  c  Iddio  mi  ha  fatto  muoyere  a  tempo  :  i  tal  che  un 
istess^atto,  V  interesse  lo  fa  essere  e  di  Dio  e  del  Demonio.  U  simile 
aTTÎene  délia  Comedia  :  qnello  che  noi  chiamiamo  documento,  altri 
dicono  mal  essempio,  e  fanno  più  schiamazzo  d'  un  amor  finto  di 
comedia,  che  di  cento  yeraci  conceputi  nelle  conyersazioni  e  nelle 
mite,  oye  con  parolette  o  sguardi  si  ruba  l' arbitrio  alF  incaute 
qoando  manco  se  lo  pensano.  Ma  di  questo  non  se  ne  tratta,  per- 
ché tal  yolta  i  censori  délie  comédie  si  troyan'  anch'  essi  a  tali  col- 
loqoii,  se  ben  che  posai  essere  per  altro  fine  :  ma  il  pericolo  è  per 
tutti.  lo  dico  ch'  il  legno  gênera  il  tarlo,  e  ch'  il  tarlo  poi  rode  il 
legno  :  V  amore  è  effetto.  o  diffetto  di  natura,  e  non  deriya  dalle 
comédie;  et  i  comici  non  sono  quelli  ch*  insegnano  a  far  l' amore,  ma 
n  bene  a  fîiggire  questi  lacci,  mostrando  soyente  quanto  sono  dan- 
neroli.  E  poi  yolesse  il  Cielo  che  le  persone  imparassero  a  far  l'a- 
more  daUe  comédie,  che  pur  sarebbe  fatto  con  un  poco  di  ter- 


I.  Cei  fonaes  en  #m  aa  lîea  de  see  sont  da  dialecte  yénitien  :  dles  se  ren- 
eontreiit  eoncoRenaiiicnt  ayec  les  fonnea  ordinaires  dans  notre  impression  : 
▼oya  ci^près,  p.  ^54»  3i4, 35z  et  36i. 


a46  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

mine  e  con  molta  honestà  ;  e  non  ri  sarebbero  tante  ooncnbîne  al 
mondo,  poichè  le  comédie  non  insegnano  a  far  ehe  le  fancinlle  di- 
▼entino  meretrici  :  anzi  per  lo  contrario,  se  ▼'  interriene  ona  mère- 
trice  nella  farola  (ancor  che  di  rado,  perché  si  recita  sovente  al 
cospetto  di  Principesse),  si  conclade  Tamicizia  in  matrimonio,  tal 
che  la  Comedia  insegna  dal  maie  cavar  il  bene,  e  non  dai  bene  il 
maie.  Nella  Comedia  ogni  Tizio  Tien  detestato,  i  forti  ne  i  servi- 
ton  punit],  i  lenocinii  gastigati,  V  avanKie,  i  sciocchi  amoiî  ne  i 
▼ecchi,  e'  mali  goremi  di  casa  derisi  ;  et  ogni  cosa  si  tira  a  boon 
fine.  Ma  perché  i  docnmenti  sono  portati  da*  comici,  questi  dalle 
sentenze  miniate  d*oro  e  conteste  di  eredito  non  graccettaoc'  :  dis* 
grazia  délia  parte  debole!  Il  mondo  ra  cosi,  e  Tautorità  cuopreî 
difTetti,  o  che  gli  mata  il  nome.  Se  un  gentilhuomo  dioe  alcone 
cose  ridicolose,  si  dice  ch'  egli  é  faceto  ;  ma  ad  on  pover  hoomo 
^enz'  altro  [che]  é  un  bufTone.  S*  un  signore  dice  un  motto  satirico, 
yien  tenuto  per  arguto  ;  ma  il  porerello  é  stimato  mala   lingna. 
S' un  nobile  dà  noia  ad  un  povero  compagno,  é  riputato  nn  bell* 
homore  ;  ma  s'  egli  é  di  bassa  liga  *,  é  tenuto  per  insolente.  S' un 
huomo  d*  eminenza  va  a  mangiare  sorente  a  casa  di  queato'  e  di 
quello,  Tien  detto  cb'  egli  é  affabile  ;  ma  s*  é  nn  meschino,  é  im 
scrocco.  S'  un  huomo  di  qnalità  si  piglia  qualche  licenza  ad  usa 
mensa  tra  con^itati,  passa  per  huomo  senza  cirimonie  ;  ma  un  po- 
Teretto,  per  scrianzato.  In  somma,  ibrilli  in  mano  a  caraglieri  sono 
stimati  diamanti,  et  i  diamanti  in  mano  a  povere  persone  sono  te- 
nnti  brilli.  lo  per  me  tengo  che  le  comédie  moderne  siano  degne 
di  Iode,  e   necessarie  per  divertire  molti  mali  ;  e  dico  ehe  sono 
honestissime.  E  che  ci6  sia  rero,  eccone  nna  per  mostra  ;  quest'è 
lo  stile  usato  da'  comici  moderni  :  degnateri^  per  cortesia,  di  ve- 
derla  con  attenzione,  acciô  che  ne  potiate  poi  far  retto  giudizio. 

I.  «  Ces  measieon  avt  sentcnoes  dorées  et  lootes  tÎMaes  d'autorité....  *| 
ces  gens  qui  n*ont  à  k  bouche  que  bdles  maximes  et  graves  autorités  n'aeoep- 
tent  plus  de  leçons,  quand  e'est  la  comédie  qui  se  mêle  d'en  donner. 

a.  c  De  bas  aloi  »,  de  basse  condition.  Liga  est  une  forme  dialectiqae  pour 
Uga, 

3.  Dans  notre  impression  :  diquesîi. 
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ATTO   PRIMO. 


SCENA   PRIMA. 

CINTIO  B  FULVIO. 

ciinno. 
Vintendo,  signor  Fulrio  :  voi  m*andate  motteggîando  per  aolle- 
ticarmi  il  silentio,  acciô  che  nello  tcomponi  ri  dia  materia  di  ri- 
dere  oon  suoi  sjpropositi  ;  ma  non  potrebbono  forei  esser  tanto  spro- 
ponionati,  che  havesti  materia  di  sodiftfare  al  vostro  gusto  o  alla 
voilra  sitibonda  euriosità;  poichè  ad  essausto  palato  poco  liquore 
non  rimedia,  e  la  poc'  acqua  del  fabro  non  spegne,  ma  raviva  la 
fiamma.  Voi  stimate  forsi  violenza  qucllo  cli*  io  prendo  per  elezio- 
ne  :  altr*  oggetto  non  mi  muove  di  casa  per  tempo,  che  il  desio  di 
conservarmi  la  sanità,  et  avantaggianni  nello  studio,  poichè  TAu- 
rora  è  délie  Muse  arnica. 

FULVIO. 

Signor  Cintio,  ne  per  violentare  con  Tamicizia  il  vostro  silentio, 
ne  per  spegnere  alcuna  sete  di  curiosità  ch*  io  habbi  de*  vostri  af- 
fari,  io  ho  detto  felice  quell'  oggetto  cbe  fa  cosi  vigilante  il  signor 
Cintio  ;  ma  è  stato  un  scherzo,  quai  è  sdrucciolato  per  la  via 
dell'  amicizia  sino  al  ritegno  délia  confidenza,  mosso  da  un  pre« 
rappoftto  che  V  amore  délia  signora  Lavinia  sia  quello  che  v^  invita 
a  passeggiar  per  tempo  queste  contrade.  Perà  quando  questo 
pretupposto  non  habbia  forma  di  verità  che  lo  ritenga,  lasciatelo  ca- 
der  nell*  elemento  délia  nostr*  amicizia,  che  non  sarà  molesto,  es- 
sendo  in  sua  propria  sfera. 

CINTIO. 

Nel  crociuolo  délia  fede  V  oro  délia  nostra  amicizia  a  fiamme 
d*  amore  è  stato  moite  volte  copellato,  et  i  sophistici  moltiplica- 
menti  di  sdegni  o  disgusti  si  consumeranno  mai  sempre  a  si  pure 
fiamme.  Ma  perché  in  con  affinât*  oro  d*  amicizia  non  si  deve  le* 
gare  mentita  gioia,  ma  candida  margarita  di  verità,  io  v'  assicuro 
che  non  è  la  bellezza  di  Lavinia  il  primo  mobile  che  conduca  la 
sfera  de*miei  pensieri  a  mover  i  passi  per  questi  contomi.  E  se  ben 
amore  semina  nel  mio  cuore  abbondantissime  granella  de*  suoi  me- 
nti ,  e  che  i  raggi  de  suoi  begl'  occhi,  quasi  vivî  soli,  faccino  il  loro 
officio  di  generare,  non  havend'  io  gia  mai  con  1*  acqua  del  mio 
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consenso  inafl&ato  qaetto  cuore,  il  semé  non  ha  potnto  ooncepire 
yegetatiyo  germoglio  :  e  quando  anche  la  natora  ÂioeMe  sfono,  al- 
meno  nella  superficie,  sapend*  hora  che  la  signora  LiaTÎnia  dere 
esser  rostra  consoite,  non  inaffierei  di  speranza  i  yerdeggianti 
prati,  ma  V  innonderei  d' acqua  létale,  per  disperder  tutto  (joello 
che  potesse  contaminare  l' amiciûa  nostra. 

FULTIO. 

Per  esser  le  grazie,  ch'  io  le  devo  render  di  tanta  cortesia,  senza 
fine,  io  non  le  do  principio,  e  per  non  diminnire  con  parole  di  de- 
bito  riserbato  a  gl'  efifetti,  taccio  ;  ma  ben  le  dico  che  la  signora  La- 
Tinia  non  sarà  mia  moglie,  ancor  che  mio  padre  tratti  questo  parcn- 
tado,  atteso  ch'  io  ho  collocato  i  miei  pensieri  in  altr'  oggetto. 

cnmo. 

Abenehè  i  fiutti  primitiTi  non  siano  di  sostanza  per  eisere  in- 
tempestiyi,  tnttayia  il  gosto  délia  noyità  gli  fa  bramare  :  io  vera- 
mente  doTrei  aspettare  il  maturo  tempo  di  sapere  chi  è  la  dama 
da  Vostra  Signoria  amata  ;  ma  la  curiosita  délie  cose  nnove  me  ne 
fa  YOglioso.  Perè  sia  sempre  anteposto  il  sno  al  mio  gosto. 

FULVIO. 

n  non  compartire  i  gosti  co'  snoi  amici  è  on  p<Mtar  ricchissime 
gioie  per  pompa  e  tenerle  coperte,  che  ponno  periedare,  e  non 
far  honore  ;  1*  allegrezza  non  compartita  è  on  gosto  di  sogno,  wi 
schermir  con  molta  leggiadria  al  buio  *,  un  hnmore  malenconioo; 
et  il  gusto  compartito  ail*  amico  è  dôppio  contento  :  per  raddop- 
piare  adunque  il  mio  contento  con  famé  parte  ail'  amico,  le  dico 
com*io  amo  una  giorane  nomata  Celta,  schiava  di  Mezzettino; 
qnest*  è  la  signora  de'  miei  pensieri  ;  e  perô  mio  padre  non  potrà 
Tiolentar  il  mio  arbitrio,  ore  gli  couTerrà  condescender'  aile  mie 
giuste  pretensioni. 

CTHTIO. 

(Siamo  due  falconî  ad  una  stama  :  manco  maie  ch*  io  sono  venuto 
in  chiarezza  del  dnbbio  ch*  io  teneya.) 

FULTIO. 

Par  che  Vostra  Signoria  facci  molta  reflessione  sopra  questo  mio 
amore:  non  vi  par  forsi  giovine  mentevole  quella? 

ciimo. 

Per  certo  si,  ma  iaccTa  riflesso,  non  sapend' il  fine  di  questV 
more. 

I.  Ce  psMsge,  nous  dit  M.  Matasfia,  non  è  ehiaritnmo^  eome  tniti  fneMti 
iueorMt  tdtremodo  piédeuz.  Fulpio  mol  dire  s  ValUgrêzaa  non  divùn  eogU 
ami»  è  manckepoU^  âcana;  i  corne  una  gùya  eke  prommmo  durante  ii  sognoi  è 
corne  un  giocare  di  sckerma  con  molta  arte^  un/are  bei/aiti  ttarme^  ma  ait 
oteuro^  con  che  neuuno  li  vede^  neseuno  li  #a,  e  tu  non  ne  cavi  verun 
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FULTIO. 

Il  fine  è  di  prenderia  per  consorte. 

CIHTTO. 

Per  consorte? 

FULTIO. 

Signer  si  ;  e  cod  Vottra  Sîgnoria  potrà  prender  la  «ignora  LaTi- 
nia,  che  non  solo  non  me  ne  farà  dispiacere,  ma  mi  darà  gusto  ;  si 
perché  tanta  bellezza  restera  ben  eollocata,  qnanto  che  mi  sarà  le- 
▼ata  la  molestia  che  per  tal  cagione  mi  potrebbe  dar  mio  padre. 

cumo. 

G>me,  Signore,  sposare  nna  schiava?  E  chi  sapete  voi  ch*  ella  si 
sia?  D  Gelo  sa  chi  è  costei;  potrebbe  esser  anche  di  cosi  vil  lignag- 
gio,  cbe  Te  ne  hayesti  a  pentire  col  tempo.  lo  non  nego  ch*  ella 
non  habbia  nn  non  so  che  di  nobile  nell' aspetto,  e  che  non  sia 
Testita  in  modo  da  potersi  argomentare  ch'  ella  sia  di  médiocre 
fortnna  ;  ma  non  tntti  i  bei  fiori  hanno  gentil'  odore  o  salutifera 
riitu  :  bel  fiore  è  anche  il  leandro  ',  e  pure  è  priro  d'  odore,  e  di 
non  molta  Tirtù.  £  poi  moite  Tolte  i  mercanti  stessi  addobbano  le 
loro  schiave  et  insegnano  loro  il  sussiego  per  tenerle  in  prezzo. 
Vedete  <piello  che  fiite,  che  non  ve  ne  habbiate  a  pentire  quando 
poi  il  pentire  nnlla  gioTa. 

PULYIO. 

lo  Ti  ringrazio  dell'  arriso  ;  ma  sappiate  che  la  schiaya  è  figlinola 
d'an  bnon  cittadino,  chiamato  il  sîgnor  Gusberto  Quercimoro  Paler- 
mitano,  qoal  fo  da'  Turchi  con  questa  et  un*  altra  sua  figliuola  et 
altri  amici,  che  insieme  barcheggiavano,  fatti  schiavi.  I  loro  parenti 
hanno  riscattato  il  padre,  et  trattano  di  riscuoter  le  figliuole,  e 
sin  ad  hora  hanno  notizia  di  questa,  ove  non  puô  passar  molto 
tempo  a  giongere  il  suo  riscatto  :  io  so  qnesto  caso  da  un  mio  fidato 
amioo  ;  ma  il  mio  dubbio  è  che  Tayaritia  di  Mezzettino  suo  padrone 
non  la  faocia  yendere  prima  che  il  padre  la  possî  liberare,  e  che 
non  yada  lontana  da  Napoli,  e  ch'  io  ne  rimanghi  priyo.  Io  yolon- 
tieri  la  rîscuoterei,  ma  non  ho  commodità,  e  non  oso  di  chieder 
danari  a  mio  padre,  e  massime  per  tal  compra.  Vero  è  ch*  io  ho 
per  ainto  il  mio  fidatissimo  Scappino,  quai  tenta  ogni  strada  per 
bayer  soldi  da  consolarmi  ;  ma  la  mia  frettolosa  passione  mi  ha 
fatto  molteyolte  inayyertito,  onde  ho  sconciato  scioccamente  P  ordi- 
tnre  ch'egli  hayea  fatte  :  ma  da  qui  ayanti  l'intéresse  mio  mi  farà 
esser  più  accorato.  Vostra  Signoria  sëguiti  pur  dunque  la  sua  im- 
presa  e  procnri  d' hayer  la  signora  Layinia,  ch'  io  gli  la  rinonzio 
in  tntto  e  per  tntto. 

I .  Forme  abrégée,  et  do  dialecte  toscao,  ponr  oleanJro, 
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SCâPPIHO. 

E  che  dubbio? 

FULTIO. 

Diibito  ch'  egli  non  mi  sia  rivale,  e  che  prima  di  me  non  ri- 
ftcnota  qaesta  giovine,  perché  m'  ha  detto  ch'  egli  atpetta  dngento 
ducati  da  suo  padre,  et  che  in  cambio  d^  addottorani  si  tuoI  mari- 
tare  :  e  potrebb'  easer  questa  la  moglie  ;  e  poi  io  V  ho  Tedato 
moite  Tolte  passeggiare  per  questi  contomi,  e  potrebbe  ester  per 
Celia,  e  non  per  Lavinîa,  come  io  credera. 

scAPPuro. 

Non  è  il  Tostro  dubbio  senza  fondamento  :  la  giovane  è  bella,  e 
s' egli  havrà  i  danari  pronti,  le  mie  astuzie  serriranno  per  stecca- 
denti  dopo  pasto.  O,  qui  bisogna  pensar  bene,  star  aTrertito,  e  non 
perder  tempo. 

FULYIO. 

Guarda  pur  tu  queUo  che  debbo  &re  per  aiutarti,  e  non  dnbitar 
ch'  io  porr6  ogni  mio  ingegno  in  opéra. 

SGAPpnro. 
Se  Toi  ponete  il  TOStro  ingegno  in  opéra,  la  schiara  è  perduta. 

FULTIO. 

Oh,  che  dici? 

SGAPPniO. 

Dico  che  il  bisogno  ch'  io  ho  di  Toi  è  che  faccîate  nnlla,  e  le 
manco  di  nulla  si  puà  fare,  che  Io  facciate  :  che  sarete  più  presto 
senrito,  e  sarà  bene  per  Toi,  e  non  rorinarete  me. 

FULTIO. 

O  poter  de)  Cielo  ',  è  possibile  ch'io  sii  taie,  che  le  disarrenture 
mie  lerino  la  fortuna  a  gl'  altri  ! 

scAppnro. 

Signore,  non  è  tempo  di  ragionar  di  fortune  né  far  pmom  se 
r  una  fiiitiga  il  rigor  dell*  altra.  So  ben  che  sin  ad  hora  la  Tostra 
ha  distrutto  le  mie  astuzie;  perè,  scommodatevi  un  poco  in  far 
nuUa,  et  essercitateri  un  poco  in  tacere,  ch'  io  m'  accingerè  a  ser- 
▼irvi.  Se  bene  che  il  mercantare  senza  soldi  e  senza  credito  è  on 
comprar  sogno,  tuttavia  V  astuzie  ponno  assai  :  aiutatemi  ancor  voi 
col  star  lontano  e  tacere. 

FULVIO. 

Io  sequestro  le  mie  invenzioni  nella  mia  mente,  e  sigillo  col 
silenzio  le  mie  parole,  e  lascio  l' opéra  tutta  sopra  le  tue  spalle* 
Ma  dimmi,  non  ynoi  ch'  io  saluti  Celia  ? 

SGAPpnio. 

Questo  non  è  se  non  bene  per  rallegrarla  un  poco,  e  per  inten* 

I .  Dans  notre  impression  :  dal  Cielo, 
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I 
I 

dere  ccm  tal  oocasîone  se  ci  fosse  norità  alcima  da  che  non  le 
paiiasti  :  V  întenderete,  e  ri  ehùrirete  del  signor  Cintio,  e  conso- 
hrete  roi.  Ecco,  io  faccio  il  cenno,  e  mi  ritiro  a  far  la  guardia. 


SCENA  TERZA. 

FULVIO,  CEUA  aUa  finettra,  s  SCAPPINO  în  dispute. 

PULTIO. 

Senitor,  signora  Celia,  Cielo  ore  le  mie  speranze  s*inviano,  pri- 
mo mobile  OTe  le  mie  Toglie  si  reggono,  e  sfera  ore  i  miei  pensieri 
soggiomano  :  ecoomi  con  il  solito  tribjito  de  i  saluti,  con  i  doTuti 
osae<]iiii  di  riverenza,  e  con  V  augurio  dell'  osato  buon  giorno. 

GKLIA. 

Signor  Folrio,  io  godo  d*  esser  Cielo,  primo  mobile,  e  sfera  délie 
Tostre  speranze  e  Tostri  contenu;  e  benedico  amore,  cagione  effi- 
deote  di  tanti  miei  oontenti,  i  quali  sono  inenarrabili,  si  come 
sono  infinité  quelle  grazie  cb*  io  gli  rendo  per  tal  cagione.  O  mio 
FiJTio,  per  Tostra  benignità,  donatemi  il  credito  di  qoei  tant^ 
oblighi  ch'io  Ti  dero,  che  vi  giuro,  per  quell' amore  ch'  io  Ti  porto, 
che  non  so  come  sodisfarvi.  O,  quai  rentura  sarebbe  mai  di  colui 
chesolcando  tal  hor*  il  mare  quando  più  è  procelloso,  e  cbe,  in  rece 
d' esser  assorto  dalPonde,  trorasse  benigna  Oeità  che  non  solo  Io 
libérasse,  ma  Tarricchisse  di  preziosissima  gemma!  ben  potrebbe 
dir  colni  :  «  O  arrentunita  disarventura  !  •  E  che  cosa  debbo  dir 
io,  cadnta  nel  mare  de  i  traTagli  per  la  mia  captirita?  e  quando 
penso  d'  ha^er  perduta  la  libertà,  ritrovo  roi,  mio  terreno  Nume, 
che  non  solo  cercate  di  liberarmi,  ma  mi  donate  anche  l*amor 
Tostro  :  oimè,  che  felice  disayrentura,  o  che  disgrazia  aYrenturata  ! 
loperme  mi  stniggiereî  '  di  gioia,  se  il  dubbio  che  non  mi  fugga  il 
tempo  a  proseguir  tanto  bene  non  mi  rallentasse  il  contento. 

FULVIO. 

0  mia  Signora,  roi  non  solo  m*  havete  levato  V  arbitrio  con  le 
tostre  bellezze,  imprigionato  il  cuore  con  la  rostra  grazia,  che 
anche  m*  annodate  la  lingua  con  l' amorose  vostre  ragioni  :  io  per 
me  mi  rendo  rinto  alla  vostra  facondia. 

CKUA. 

Le  mie  bellezze  e  grazie  t'  hanno  imprigionato?  O  Signore,  o 
▼oî  scherzate.  meco,  o  che  t'  infingete  le  cause  che  mi  vi  fanno  parer 
bella.  Vostra  Signoria  scoi^e  e  Tede  in  me  quello  che  a  me  nasconde 

I.  Tel  est  notre  texte,  par  un  adoneitsement  de  proaonciatîon  qui  n'est  pas 
nrtt  qui  se  rencontre  par  exemple  on  peu  plus  loin  duaAigieri  (pour  Algtri). 
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lo  Bpecchio.  Ad  ogni  modo,  sia  come  n  sia,  io  la  ringrazio,  e  godo  che 
lodando  me  ella  faccia  pompa  délia  sua  facondia  :  le  sue  lodi  ser- 
Tono  appunto  come  V  opère  de  gl*  eccelû  pittori,  che  nel  servlre 
altri  illustrano  &e  stessi.  Queste  lodi  che  mi  date  non  sono  gênera  te 
dal  mio  merito,  ma  dalla  vostra  gentilezza,  la  quale,  facendomi 
moite  volte  arrossire  nell'  udir  a  lodarmi  contra  ogni  mio  merito, 
fa  che  quel  rossore  partorisse  '  poi  quelle  grazie  che  a  voi  tanto 
piacciano;  ma  rcdcte,  Signore,  la  generazione  è  fatta  da  yoî,  onde 
ogni  cosa  che  scorgete  bella  in  me  è  vostra  figliuola,  e  non  è  mera- 
vlglia  percio  se  tanto  le  amate. 

FULVIO. 

n  rossore  suole  anche  apparire  nelle  guancie  de  gli  humili  per 
esser  lodati  di  verità;  dunquB  la  verità  fa  cosi  bella  generazione,  e 
se  y.  S.  mi  chiama  padre  di  tali  figliuole,  sono  dunque  padre  pu- 
tativo;  e  pero  ringrazio  la  mia  verità,  che  gênera  nella  vostr*  hu- 
miltà  e  che  mi  fa  padre  di  si  leggiadra  proie. 

CELIA. 

Suol  anche  tal  hora  awampar  il  viso  per  dubbio  di  qualche  man- 
camento.  Voglia  il  Cielo  ch*  il  mio  rossore  sia  come  Vostra  Signoria 
interpréta,  e  che  non  nasca  dal  mancamento  di  quel  meriti  che 
y.  S.  dice  di  scorger  in  me. 


SCENA   QUARTA. 

MEZZETTINO,  CELU,  SCAPPINO. 

MKZZBITIKO. 

Schiavetta,  o  schiavetta  ! 

CEJJA. 

Signore. 

SCiPPISO. 

Retiratpvi,  e  lasciate  parlar  a  me. 

PULVIO . 

Mi  ritiro. 

MEZZETTINO. 

Dove  sete?  Ah  !  alla  finestra  :  vi  sentiva,  e  non  vi  vedeva. 

CELIA. 

Era  quà. 

MEZZETTINO. 

Ah,  ho  inteso  adesso  :  è  arriva to  quà  il  procaccio  col  dispaccio 
deir  honore.  Che  fate  quà,  galant*  huomo,  che  facende  havete  vui 
con  la  mia  schiava? 

I.  Yoyei  â-deMos,  p.  a45,  note  i. 
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BCAPPINO. 

lo  era  venuto  un  poco  a  domandarle  se  nella  sua  schiaTerîa 
havrebbe  mai  conosciuto  un  mio  fratello,  quale  fu  fatto  schiavo 
andando  ail'  Isole  Filippine  gîà  moltl  gîorni  sono. 

MBZZETTIIIO. 

E  voi,  Madonna  scbiava,  ch'  andavate  filippinando  con  questo  se- 
gretario  de  î  piaceri  di  Venere,  e  che  havete  da  far  de'  suoi  fratelii  ? 

GRLIA. 

Eglî  mi  ha  veduto  qui  a  caso  alla  fenestra,  e  mi  ha  dimandato 
di  questo  suo  caro  fratellino  ;  et  io  per  cari  ta,  compassionando  lo 
stato  suo,  diceva  di  non  haverlo  mai  yeduto,  e  1'  andava  confor- 
tando  con  le  mie  miserie. 

XEZZBTTIHO. 

Oh,  voi  sete  troppo  caritatevole  de'  fratellini.  Ho  caro  che  non 
rhabbiate  veduto,  perché  non  potevate  Teder  cosa  buona,  e  per 
levar  V  occasione  a  costui  che  non  tomi  più  quà  con  tal  scusa. 
Ritiratevi. 

CELIA. 

Volontieri.  Amico,  se  mi  sowerrà  di  questo  Tostro  fratello,  ve 
ne  daro  nuoya. 

SGAPPIHO. 

Io  vi  dir6  le  sue  fattezze,  e  certe  sue  imperfezioni,  per  le  quali 
lo  potreste  conoscere. 

MSZZBTTUIO. 

Non  mi  state  a  dipingere  ne  a  descrivere  i  fratelii  aile  mie 
schiave  :  m'  havete  inteso  ?  £  voi,  sfacciatella,  voleté  rititarvi,  o  vo- 
leté ch*  io  venghi  a  privarvi  anche  del  comodo  délia  finestra  ? 

GKUA. 

Signor  si,  signor  si. 

MBZZSTTIHO. 

Messer  Scappino,  parlate  con  me  di  questo  vostro  fratello,  che  per 
tutto  marzo'  io  ho  da  tornar  in  Algieri  per  comprar  schiavi  :  che 
persona  è?  che  ofObdo  era  il  suo?  perché  i  virtuosi  non  si  pongono 
al  remo. 

scAPPUfo. 

Mio  fratello  è  di  statura  médiocre. 

MBZZETTIHO. 

Deve  somigliare  a  voi  senz'  altro.  Che  professione? 

SCAPPINO. 

Era  tiratore. 

MBZZBTTniO. 

Di  che,  d'archibugio  o  di  borse? 
I.  «  Car  avant  la  fia  de  mars.  » 
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scAPPnro. 
No,  tîraTa  1*  aitig^eria. 

MBZZKTXnro. 

Bombardiere,  Tolete  dire. 

acAPPnro. 
No,  tiraTa  raitiglicria  oon  le  corde,  dore  ntm  potevano  andar 
buoi  o  cayalli. 

MBooDrnvo. 
Era  gnastatore  '  aduoqae. 

SGAPPnro. 
Si,  ù. 

aucuiiuio. 
Anch'  io  ton  gnastatore,  e  credo  d*  harer  guastato  adesso  il  n- 
gionamento  che  roi  facerate  con  la  mia  fchiaTa,  e  questo  en  qoal- 
che  raccomandazione  del  Tostro  padrone.  Onu,  voglio  consoluri: 
flentite  ail'  orecchio  :  rogliono  etser  dogento  ducati  e  non  chiac- 
chiere;  perô  starà  arrertito  per  qnalche  stratagema. 

fCAPPnro. 
Havete  torto,  mester  Mezzettino  :  né  io  ne  il  mio  padrone  hab- 
biamo  peniiero  délia  Tostra  scbiaTa.  Il  signor  Folrio  è  maritato,  et 
io  Tolera  intender   del   fratello,  e  non  altro  :  ma  poichè  Tedo 
cbe  Toi  T'inaospettite,  men'  ander6.  A  Dio. 

MBzttrrnro. 
ArriTedersi  alla  lontana.  O,  il  gran  mariuolo  cb*  è  cottni! 


SCENA  QUINTA. 

FULVIO  s  MEZZETTINO. 

FULTIO. 

Scappino  è  pardtodisgustato  :  costoi  non  ha  Toluto  fargli  terrizio. 
— -Yedete,  messer  Meuettino,  Toi  la  Tenderete  poi  a  qnalche  persona 
che  non  Ti  farà  mai  un  serTizio  al  mondo,  et  io  Ti  poaso  pur  for 
quakhe  piacere;  e  §e  non  habbiamo  danari  bora,  aapete  bene  di 
chi  aon  figliaolo,  e  se  poMO  da  un*  bora  ail'  altra  far  toldi  :  ma  in- 
dugio  per  non  diagustar  mio  padre.  Almeno  non  la  Tendete  ad  altri 
per  Otto  giomi,  tc  ne  prego,  cb'  io  Ti  paghero  la  ^>eaa  del  sno  TÎtto. 

MSZZEITDrO. 

Signor,  ho  inteso  il  tuono  délia  canzone  ;  ma  la  mnsica  non  la 
melodia,  rispetto  a  Toi,  che  acte  fuori  di  concerto.  DoTerate  prima 
prender  la  Toce  dal  Tostro  aenritore,  che  ha  intonato  in  on  ak^ 

I«  GuaétaUtre^  en  tannes  de  goerrey  sapeur,  pionnier,  soldat  dn  génie 
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modo  ;  ma  tpero  che  la  saa  mustea  comincierà  con  la  chiare  délia 
giastitia,  segaiteià  con  alti  sospiri,  e  darà  fine  con  moite  battute  an 
giorno  di  mercato.  Signor,  ri  tuoI  concerto,  o  che  bisogna  eiser 
solo  a  far  star  le  persone  che  non  sono  meriotte.  lo  credo  che  toi 
siate  qnello  dal  fratello  tiratore  e  guastatore,  poichè  harete  gua- 
•tato  forsi  1*  orditnra  di  Scappino.  Ail'  erta,  Mezzettino  ! 

FULTIO. 

O  misero  me,  che  cosa  ho  fatt'  îo  ? 


SCENA  SESTA. 

SCAPPINO  s  FULVIO. 

scAPPiiro. 
E  doTe  sara  andato  costoi  ?  Ma  eccolo. 

FULTIO. 

Ho  parlato  con  Mezzettino,  e  V  ho  pregato  a  darti  la  schxaTa  in 
credenza,  ch*  io  gli  sarei  stato  sicurtà,  o  che  almeno  non  la  Tenila 
ad  altrui  per  otto  giorni  aTTcnire,  che  noi  gli  sborsaremo  il  ris- 
catto;  et  egli  si  burla  di  me:  non  è  stato  taie  il  tuo  ragionamento? 

SGAPPnro. 

Giusto  appnnto.  O  meschlno  me,  eostui  m'  ha  roTinato  a  fatto.  O 
poTeretto  Toi,  e  che  cosa  haTcte  detto!  Io,  per  non  darglisospetto, 
ho  mostrato  d' haTer  un  fratello  schiaTo  e  di  cercame  indizio  dalla 
sua  schiaTa,  e  V  ho  cercato  d'  assicurare;  e  Toi,  per  far  al  solito 
Tostro,  siete  andato  al  mercato  senza  soldi,  e  V  haTete  posto  in 
sospetto,  acciô  ch'  io  non  possa  praticare  a  casa  sua  :  e  Toi  sete  poi 
quelle  che  tuoI  esser  serTito?  Son  ben  io  pazzo  a  piglîarmi  una 
briga  che  puzsta  di  galera,  o  per  lo  meno  d'un  esilio. dalla  casa  di 
Pantalone  per  sempre,  e  per  chi  poi?  per  uno  che  mi  ha  da  far 
perder  o  il  cenrello  o  il  credito. 

PULTIO. 

Piano,  fratello,  piano,  ch*  io  non  ho  pensato  di  far  maie.  Si  dice 
che  chi  dice  la  Terità  non  falla  :  io  non  credeTa  di  fallare  dicendo 
la  Terità.  Tu  m'  bai  detto  di  Toler  leTar  questa  schiaTa  o  con  da* 
nari  o  con  qoalcbe  stratagema;  tu  non  m'  bai  detto  con  bugie  :  ma 
hora  cb*  io  intendo  che  bisogna  dir  délie  bugie,  lascia  pur  far  a  me, 
che  non  m'  uscirà  più  Terità  di  bocca. 

9C4PPI1IO. 

O  bello  !  e  per  cominciare,  dite  che  Toi  sete  on  gioTane  trincato 
et  accorto,  e  che  sopra  il  tutto  tapete  tacere  otc  bisogna.  Ditemi,  di 
gracia,  corne  sono  i  noatn  patti 

MousEB.  17 
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FULTIO. 

Cfae  *'  io  voglio  haTer  la  tchiara,  ch*  io  non  m' intriglii  più  in 
cota  alcuna,  e  che  lasci  tutto  il  carico  a  te  :  non  è  coti? 

•CAPPIIIO. 

E  perché  re  ne  intrigate  ? 

FULVIO. 

Fratello,  qnesto  è  stato  on  accidente,  per  harer  trorato  Menettino 
in  strada,  che  del  rimanente  io  non  havrei  parlato  già  mai  ;  e  dà 
qui  avanti,  o  a  Mezzettino  o  a  chi  «i  sia  non  parlerà  lenz'  ordino 
tuo  ;  e  che  ci6  ûa  rero,  ecco  ch'  io  taccio  e  parto. 

SGAPPOrO. 

Questo  poTero  giorine  non  ha  mai  praticato  il  mondo,  ed  è  stato 
sempre  sotto  i  precetti  del  padre  e  la  cvan.  de*  maestri,  onde  non 
ha  potato  imparare,  per  esperienza  o  per  nécessita,  V  astuzie  del 
mondo  ;  perô  io  Io  compatisco,  e  Io  TOglio  aiutare  ad  ogni  modo, 
s' io  poûrô.  Questo  Cintio  col  suo  danaro  pronto  me  la  potrebbe 
far  délia  mano  ;  ma  s'io  sarè  a  tempo,  Torrà  ch*il  mioingegno 
furbesco  avanzi  la  sua  commodità.  Questanottehopensatounmodo 
d*  haver  danari  che  mi  par  riuscibile.  Messer  Beltrame  mi  ha  cre- 
dito;  et  ancor  clie  gli  faccia  una  truffa,  come  ho  tempo,  rorrô  anche 
haver  ragione.  O,  di  casa! 


SCENA  SETTIMA. 

BELTRAME  s  SCAPPESO. 


BELTBiaiB. 

•CAPPDIO. 
BBLTHAME. 

SCAPPIHO. 
BBLTBAXE. 


Chi  è  là? 

Amici. 

O,  se*  tu,  Scappîno? 

Signor  si. 

Che  chiedi? 

scAPpnro. 
Son  Yenuto  a  darri  il  huon  giorno. 

IIBX.TRAMK. 

Bnon  giorno  e  bon  anno,  ti  ringrazio.  A  Dio. 

BGAFPIKO. 

o  che  haomo  di  pache  oerimonie!  —  Messer  Beltrame! 

BELTHAMB. 

Chi  è  là? 
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BCAPPUrO. 

Son  io. 

BXLT&AKI. 

Qie  Tuoi? 

SCAFPIHO. 

Son  Tenato  a  salatanri  da  partç  del  padrone  ancon. 

BSLTRAXB. 

Si!  ben  Tenuto,  ti  ringrazio,  raceomandami  a  lui. 

scAPPiiro. 
Fennateri,  di  gratîa,  ch*  îo  non  ho  finito  il  ragionamento  :  il  mio 
padrone  Torrebbe  un  serritio  dl  roi. 

BSLTBAKB. 

Egli  Tuol  un  servitio  da  me  ? 

scAPpnro. 
Signor  si. 

BBLTRAMB. 

Onu,  corne  verra,  lo  servira  volontieri. 

SGAPPnro. 
Fennateri,  in  buon'  hora,  se  voleté  intender  il  rimanente. 

BBLTBAMB. 

Fratello,  fa  presto,  ch'  io  non  ho  tempo  da  perdere. 

SGAPPIHO. 

Far6  presto.  Corne  stà  vostra  figliuola? 

BBLTBAME. 

O,  quest*  è  un  altra.  A  Dio. 

scAPPnro. 
Fermatevi;  se  non,  vi  straccierô  il  ferrainolo. 

BBLTBAKB. 

E  che  hai  da  far  tu  di  mîa  figliuola  ? 

SGAPPIBO. 

Non  è  ella  moglie  del  figliuolo  de]  mio  padrone  ? 

BBLTRAU. 

Ha  daessere. 

SGAPPIirO. 

O,  bene,  io  Tho  da  salutare  da  parte  del  signor  Fnlvio  ;  e  poi  ho 
da  parlar  con  Vostra  Signoria. 

BBLTBAMH. 

È  ben  tempo  ch'  egli  mandi  un  saluto  :  io  non  ho  mai  veduto  ma- 
trimonio  più  freddo  di  questo.  Lavinia  ! 
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SCENA   OTTAVA. 

I-AVINIA,  BELTRAME,  b  SCAPPINO. 

LATmiA. 

Signor  padre,  che  voleté? 

BSLimAMB. 

Eccoti  quâ  il  magnifico  inesser  Scappino,  che  t' ha  da  parlare. 

LATIiriA. 

A  me? 

BBLTBAMB. 

A  te,  SI. 

scAPPiiro. 

H  fignor  Fulvio  mio  patrone  manda  mille  saluti  a  Vostra  Signoria, 
e  y'i  priega  a  tenerlo  nella  Tostra  buona  gratia,  e  manda  me  a  &r 
scusa  con  Yostra  Signoria  per  non  harer  mandato  prima  d'  hora  a 
salutarla,  poichè  egli  non  sapeva  che  fusse  costume  di  mandar  saluti 
aile  spose  avanti  lo  sposalizio  :  perô  chiede  perdono  dell*  inav- 
vertito  mancamento ,  e  le  fa  intendere  per  me  che  non  commet- 
terà  più  tal  errore. 

LATIiriA. 

0,  come,  il  signor  Fulrio  dice  cosi  ?  Puà  ben  pensare  il  signor 
FuWio  ch'  io  penso  quello  che  si  puô  pensare  intomo  a  questo;  et 
in  risposta,  so  che  direi  cose  che  non  si  potrebbono  esprimere 
sapendole  :  ma  a  tutti  non  è  dato  d'  andar  a  Corintho.  Ma  dir6 
tra  me  appunto  come  disse  quel  savio  ch'  intendera  il  parlare  de 
gl'  uccelli  (che  forsi  fu  simile  al  signor  Fulvio,  poichè  egli  ha  sem- 
pre  professato  belle  lettere),  et  in  vero  ch*  egli  mérita,  a  mio  parère: 
ma  che  parère?  che  voglio  giudicar  io  inesperta  et  ignorante?  Io 
son  appunto  come  qnello  che  tal'  hor  o  sa  o  non  sa,  poichè  tutti 
non  hanno  uno  stesso  ingegno  ;  pur  si  prende  la  rosa  e  si  lascta  la 
spina,  che  far  d' ogni  herba  fascio  non  è  da  una  giovane  che  vive 
con  r  obedienza  patema;  e  poi.  so  ch'  il  signor  Fulvio  non  havreUte 
caro  ch'io  facessi  come  dice  colui....  ';  ma  il  dovere  è  dire  se  non 
quello  che  s' ha  nel  cuore  :  so  che  son  benissimo  intesa,  e  tante 
più  dal  mio  signor  padre. 

BELTEAMB. 

A  fè  che  t' inganni,  più  tosto  liavrei  inteso  il  parlar  Arabico  o 
Caldeo,  che  il  tuo  ;  io  non  credo  che  t'  intendesse,  parlando  cosi, 

1 .  Noos  ajontons  ici  cet  points,  la  phrase  ne  paraissant  pas  offrir  on  sens 
co:nplet.  Du  reste  tonte  cette  réplique  de  Layinia  est  embrouillée  à  desscia. 
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manco  il  primo  inteq>rete  délia  toire  di  Babelle:  quette  tue  non 
son  nwflsime  sciolte  né  parlar  conciâo,  ma  più  toito  mi  paiano 
lettere  sciolte,  che  tra  tante  si  potrebbe  far  un  anagramma  che  di- 
cesse  qualche  cosa;  ma  cosi,  s'  io  intendo  nulia,  non  dicono  nulla. 

Che?  Vostra  Signoria  non  m*  intende  adunque? 


Madonna  no,  ch*io  non  t' intendo;  né  credo  che  niun'altro  t'in- 
tendesse,  se  non  t' intendease  a  caao  messer  Scappino,  che  è  pratico 
&ino  del  parlar  in  zifera. 

8GAPPIV0. 

Io  capisco  moite  zifere  :  intendo  gli  oltramontani  per  pratica,  i 
muti  per  cenni,  e  gPanimali  irrazionali  per  discrezione;  ma  il 
lingnaggio  vostro  di  senso  incognito,  io  non  Io  ao  interpretare  coai 
all'improTiso.  O  matate  modo,  o  acoprite'  il  aenao,  o  datemi  il 
Tostro  Calepino;  se  non,  Toratore  non  aaprà  riportar  la  riposta  al 
suo  padrone. 

LATliriA. 

Mi  dispiace  d*  esaer  tanto  ignorante,  ch*  io  parli  in  modo  che 
niiino  m' întenda  :  Tedr6  di  farmi  intendere. 

acAppiao. 

Queato  modo  è  buono,  e  a*  intende  benisaîmo  ;  segoitate  questa 
frase,  che  saremo  d' accordo. 

Dite  al  signer  Fulyio  che  gl*  ardenti  miei  sospiri,  ancorchè  in- 
distinti  tra  Fariae'!  fuoco,  che  Tanno  alla  determinata  loro  sfera  ; 
e  che  gV  occhi  miei,  bramoai  di  contemplar  V  oggetto  délia  loro  fé- 
licita, che  aono  quasi  anenrati,  uaciti  dal  loro  coucaro,  e  che  quasi 
dinotano  un'  obliTione  di  spiriti  visiTi  ;  e  che  non  tanta  ambrosia 
e  nettare  consumano  gli  Dei  aile  loro  mense,  quanto  sono  le  dol- 
cezie  che  in  amando  si  prorano  ;  e  che,  se  '1  cuore  è  centro  d' un 
amoroso  petto,  che  V  amore  è  ceatro  d' ogni  cuore  amante  ;  e  che 
si  corne  è  impossibile  ch'  il  sole  si  parta  dall*  ecclittica,  cosi  è  im- 
possihile  di  far  retrogrado  d'un  ben  radicato  amorc  nel  cielo  dell' 
altmi  Toglie;  perôegli,  che  spira  tutta  grazia  e  gentilexza,  che  pu6 
co'  suoi  Taghi  portamenti  bear  un  mondo  intero,  e  che  a  sua  signo- 
ria sta  il  dar  salute  a  chi  tanto  la  brama. 

SCAPPINO. 

0,  se  Vostra  Signoria  m*  haresae  parla to  coai  alla  prima,  forai 
l' hanei  intesa  manco  di  quello  che  ho  fatto  adesao  :  perô  io  ho 

1.  Daat  notre  exemplaire^  par  faute  sans  dente  :  O  mtUare  modo,  0  teopriré 
il  têmto. 
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parlato  oon  roi  eome  ho  aapoto,  Vottn  Signciria  meoo  oome  ha 
Tolnto,  il  tignor  Beltnme  ha  înteso  corne  il  Cîelo  ha  concedoto,  et 
io  referirô  oome  mal  inatratto. 


Va  in  casa! 

tAWtMlA. 

E  percbè? 


Va  Tia,  ti  dico. 

ULTtXlk, 

Serritrice  di  Voftra  Sîgnoria. 


SCENA  NONA. 

BELTRAME ,  SCAPPINO.   LAYINIA  tta  ritinta,  mettando 
foori  il  capo  alcmia  Tolta  dalla  porta  per  «dire. 

BMlXKàMM. 

Che  ne  dici,  Scappino  ? 

SGAPPUro. 

Di  che? 


Del  ragionamento  di  mia  figliuola. 

SGAPPniO. 

Dico  che  §e  Tostra  figliaola  stadierà  nîente  niante  pîù  in  coiii- 
plimenti,  che  rioscirà  la  più  pazza  dottoressa  c'  habbia  il  donnesco 
stuolo. 

BKLTBAME. 

Io  ho  inteso  il  concetto. 

scAPPnro. 
O,  Toi  sareste  da  più  délia  Sfinge. 

BKLTBAME. 

U  concetto  è  questo  :  sdegno  o  timoré,  quette  cagioni  1'  hannu 
fatta  parlare  con  quel  si  imbrogliato  stile^  :  Ù  timoré  della  presenza 
mia,  e  Io  sdegno  che  le  ha  cagionato  il  signer  Fulvio.  Come  do- 
mine! che  in  tanto  tempo  che  Pantalone  ha  dato  parola,  mai  suc 
figliuolo  si  sia  degnato  farsi  vedere  dalla  sposa  ?  E  gli  paiono  a  loro 
cose  queste  da  captar  benerolenza  ?  Ove  sono  i  fiori  e  le  galanterie 
che  si  sogliono  donar  aile  spose  quando  sono  promesse  ?  In  somma, 
ha  ragione  d'  haTer  parlato  in  modo  di  non  perdere  il  rispetto  a 
me  e  di  non  si  gettar  dietro  a  chi  forsi  poco  la  cura. 

SGAPPUO. 

Signor  Beltrame,  Toi  dite  troppo  la  rerità,  et  il  signor  Pantalone 
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se  ha  niia  mortîfieazione  grandistima;  et  appunto  io  tono  renuto 
da  parte  sua  a  far  la  acusa,  et  a  pregarri  d' un  aiuto  appartenente 
aqaettonegozio.  Ilsignor  Fulvio  si  tniova  inamorato  d' ana  schiaTa 
di  meiser  Mezzettîno,  e  per  questo  ritarda  il  parentado  :  per6  il 
sigDor  Pantalone  ba  trovato  per  espediente  che  Vostra  Signoria 
compri  questa  schiaTa,  e  che  la  ponga  in  luogo  naaeofto,  e  che 
faceia  che  Mezsettino  dica  d' haTerla  venduta  ad  on  forattiero  che 
non  sa  chi  si  sia  ;  che  in  tanto  fiu*à  che  suo  figlinolo  spotî  la 
signera  Larinia  rostra  figliuola;  e  poi  esso  ripiglierà  la  schiaTa, 
e  sborserà  il  costo  e  pagherà  la  spesa  del  Titto  a  Vostra  Signoria  ; 
ed  egli  poi  ne  farà  esito  sohito,  ma  non  in  questa  dttA,  per  lerar 
Toccasione  a  suo  figliuolo  di  rÎTederla. 


E  perché  non  far  far  questo  sermio  da  un  altro,  e  non  far  pa- 
Icsar  i  difetti  di  suo  figliuolo  a  me  nell*  hora  del  parentado  ? 

scàPPnro. 

Perché  ogn'altro  che  la  oomprasse  potria,  per  farsi  ben  rolere 
dal  iignor  Fulrio,  palesar  il  negozio  ;  ma  Vostra  Signoria  non  lo 
scoprira,  per  esaere  interessato;  e  perché  le  cose  non  possono  star 
sempre  celate,  tï  fa  saper  di  hnon*hora  come  passa  il  negoûo, 
qoale  non  trasoende  lo  stile  délia  gioTanezza,  e  V.  S.  ben  lo  sa. 


Ha  pensato  bene  e  condnso  meglio.  Io  andr&  bor  hora  da 
Menettino ,  quai  appunto  mi  dere  aspettare  in  casa ,  poiché  io  gli 
ho  promesso  di  rireder  ceite  sue  scritture  e  fargli  certi  conti.  Mi 
sbrigherù  di  questo;  di  poi  gli  trattarÀ  délia  schiara,  e  me  la  far6 
condor  da  lui  aîno  a  casa  mia  ;  e  poi  la  nasoonder6  per  quattro  o 
lei  giomi,  ma  con  pati»  per6  che,  subito  fatto  il  parentado,  il  tuo 
padrone  mi  rimborsi  il  mio  danaro,  e  poi  che  faceia  esito  délia 
ichiata,  perché  non  sia  cagione  di  far  bayer  mala  vita  a  mia 
figliuola. 

SCAPPXVC. 

Voitra  Signoria  non  si  dnbiti,  ch'  il  mio  padrone  non  promette 
se  non  attende. 

BILTHAMB. 

La  casa  é  aperta,  et  io  to  a  far  il  senrizio. 

scAPPuro. 
Andate. 
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SCENA    DECIMA. 

LAVmU  B   SCAPPINO. 

LATIXIA. 

MetterScftppino,  a  qnetto  modo,  eh?  quette  lono  le  promette  che 
mi  fiiceste  a  giomî  adietro,  qoando  ri  palesai  V  amore  ch*  io  porto 
al  signor  Cintio  ?  e  forti  che  non  gîoratti  topra  l*  honor  Tottro  di 
stnrbar  il  trattato  di  mio  padre  et  agcTolar  il  matrîmonio  del  BÎgnor 
Cintio  ?  et  hora  concertar  con  mio  padre  il  modo  di  farmi  rimancr 
di  Fulrio  !  Ma  non  yi  renirà  afTettoato  '  il  rottro  concerto,  e  Toi 
haTcte  da  far  meco,  che  tuoI  dire  con  ona  tdegnata  :  e  tanto  basta. 

8GAPPDIO. 

Piano,  piano,  e  non  con  tanta  oolera  :  cappe  !  to  che  ri  fuma  io. 
E  Tero  ch*  io  ho  prometao  di  aiutarri  in  farri  hayer  il  lignor  Cintio. 
a  ch'  io  havrei  disturbato  il  trattato  del  tignor  Fulvio,  e  Io  giorai 
sopra  r  honor  mio,  giuramento  in  Tero  interdetto  al  mio  pareil- 
tado  :  perô  io  tono  qui  per  otsenrar  quanto  io  t*  ho  promesto  :  e 
quello  che  Vottra  Signoria  da  me  ha  ndito,  qoando  ho  paiiato  con 
il  signor  Beltrame,  è  il  principio. 

LATiaïA. 

Se  dal  be  mattino  ti  pa6  argumentar  baon  giorno,  poco  potio 
sperar  dal  rottro  principio. 

tcAPraro. 

Signora,  Toi  non  tiete  ancora  capace  délie  cote  del  mondo.  Per 
più  ttrade  ti  Ta  a  Roma;  anche  il  getttr  ria  il  grano  per  i  campi 
pare  che  tia  pazzia,  e  pur  è  *1  principio  d*  barer  del  grano  ;  Io 
uccidei  i  yitelli  et  i  caponi  pare  crudeltà,  e  pore  t*ammaizano 
per  pietà,  perché  la  lor  morte  è  nntrimento  a  tanti  galant*  huo- 
mini.  Vostra  Signoria  non  ta  per  che  Terto  io  mi  narighi  per  hr 
M  il  battello  del  tignor  Cintio  entrî  nel  porto  de*  Tottri  gusti, 
quando  egli  ha  il  timone  riToIto  altroTc.  Io  non  bo  danari,  qnesta 
è  cota  che  ha  del  credibile;  il  tignor  FuItîo  patta  totto  V  ittctt^in- 
flotto,  e  non  è  solo  al  certo  ;  e  per  bayer  quetta  tchîaya  ci  yogliono 
dugento  ducati  :  hora  io  bo  pensato  di  terrirmi  di  quelli  di  yottro 
padre,  e  V  ho  mandato,  con  qaella  inyenzione  c'  hayete  udita  et 
inteta,  a  comprarla,  acciochè  Mexzettino  non  la  yenda  al  tignor 
Cintio,  e  ch*  il  tignor  FuItIo  tia  poi  cottretto  far  a  modo  del  pa- 
dre. Faremo  porre  la  schiaTa  in  casa  Tottra,  e  poi  faremo  cbe 
Folyio  yenghi  a   yisitare   Vottra  Signoria  come  tposa;  e  voi  gli 


I.  La  eonfosioB  d*affetto  et  éPeJjfetto  est  ordioaire  daas  les  SBcieBS  tatet 
CoBpaxes  ci-après,  p.  168,  note  i,  p.  271*  286»  et  p.  356,  note  i. 
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darete  commodità  che  s' abbocchi  aeco  e  che  la  condaca  dore  gli 
sarà  in  piacere;  e  cosi  piÎTandone  GntiO|^  egli  poi  si  risolyera  dî 
far  qaello  che  non  puô  far  adesso  per  occaiione  di  questa  schiaTa. 

I^TINIA. 

lo  ho  inteso  ;  ma  quel  dar  commodità  ad  un  gxoTine  che  meni 
ria  ima  sua  moroaa',  che  ufficio  si  chiama? 

scAPpnro. 

Ad  on  par  mio  si  direbbe  di  ruffîano  ;  ma  se  ci6  facesse  un  gen- 
tir  huomo,  si  direbbe  un  serrizio,  et  ad  una  par  Tostra  si  dice 
aiuto.  Il  ruffianesmo  ècome  il  furto  :  in  un  grande  è  agrandimento  di 
stato,  ad  un  mercante  è  ingegno,  et  in  un  disgraziato  è  latrocinio. 

Z.AVIinA. 

Che  dira  poi  mio  padre,  come  si  accorga  délia  fuga  délia  schiaya  ? 
Darà  la  colpa  a  me  délia  mala  custodia. 

SGU>PIHO. 

E  Toi  Ti  dorrete  di  lui  che  habbia  posto  donna  taie  *  în  Tostra 
compagnia  da  dar  cattiro  essempio,  e  vi  dorrete  dell' affronto 
fiittoTi  dal  signor  Fulvio  per  colpa  sua,  e  cosi  il  poYero  vecchio 
haTrà  il  maie,  e  la  beiTe. 

LATIHIA. 

Misser  Scappino,  roi  siete  un  gran  mariuolo. 

scAPpnro. 
Signora,  sono  ancora  norizzo,  ma  spero  col  tempo  di  perfe- 
zionarmi. 

LAVIiriA. 

Se  più  TÎ  perfezionate ,  potrete  por  scuola  d' insegnare  quello 
che  non  sa  il  Demonio. 

scAPpnro. 
0  Signoni,  m*  honorate  troppo. 

LATIHIA. 

Non  dico  faor  de  i  rostri  meriti.  Orsù,  aspettero  il  Tostro  aiuto, 
attenderô  i  Tostri  arnsây  e  starô  lesta  a'  Tostri  cenni. 

SGAPPniO. 

0,  con  Ta  bene,  aiutarsi  V  uno  con  V  altro,  perché  il  negozio 
butti  megiio. 

lo  saio  sempre  pronta. 

SCAPPIHO. 

Ed  io  redrô  di  ritroTarmi  lesto. 

1,  Pour  amarosa,  M<»^>ta^  «  mie  m,  est  une  abréviatioa  Téoitieiuie. 
a.  Donme  taie  dans  notre  impreesion. 

IL  riHl  DU.  PRIMO  ATTO. 
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ATTO  SECONDO. 


SCENA    PRIMA. 

BELTRÂME,  MEZZETTINO,  b  CELIA. 

BSLTRAMS. 

O,  via  !  cessino  hormai  i  pianti  et  i  lamenti^  e  Teniterene  meoo  a 
coDtar  i  Tostri  soldi,  hora  che  habbiamo  reviste  le  scritture. 


Signore,  non  potto  far  di  meno  di  non  gettar  quattro  lagrimaocie. 
Se  si  perde  solo  un  cagnolino,  che  pure  è  una  bestia,  corne  Voscia 
Signoria  sa  meglio  di  me,... 


Che  asinaccio  ! 

....  pur  dà  dolore  :  o,  redete  che  farà  il  perdere  una  giovine  belh 
corne  è  questa  !  lo  sono  una  persona  che  mi  affizîono  tanto  aile 
créature,  che  io  non  me  gli  rorrei  mai  lerar  d*  attomo;  e  se  io  fovi 
ricco,  non  la  rorrei  mai  rendere,  ma  tenerla  per  farmi  far  delle 
sberettate  dalla  giorentù,  per  far  freqnentar  qoeste  strade  délia  hri- 
gata,  e  per  farmi  dar  del  «  molto  magnifico  »  da  gP  amanti  :  questa  mi 
senrirebbe  per  compagnia  in  casa,  per  couTenazione  alla  tarola,  e 
per  materia  a*  miei  sogni,  che  mi  fiireliboiio  star  allegro. 


Yeramente  la  gioTane  è  bella  e  meriterole  d'esser  accarenata; 
ma  non  è  cosa  da  roi  :  Toi,  a  tenerla  in  casa,  portatepeiicolo  d^et^ 
ser  tenuto  in  mal  concetto,  et  ella  in  poca  rîputaûone  ;  e  pol  non 
mi  negarete  che  non  riviate  sempre  oon  qualche  sospetto  o  cfae 
▼i  sia  menata  ria  di  furto,  o  che  non  s*  inferma  e  defranda  il 
riscatto,  o  che  non  moia  e  che  perdiate  il  vostro  capitale  :  cousob- 
tevi  dunque  e  Tenite  a  prender  i  danari. 


È  yero,  e  pîù  per  questo  la  rendo  che  per  il  guadagno.  La  saa 
spesa  non  mi  dà  fastidio,  perché  ella  è  di  buona  bocca  ;  ella  s' ac- 
comoda  a  quello  che  le  rien  post*  aranti,  e  non  rifiuta  mai  coa 
alcuna  :  questa  non  è  come  certe  svogliate  che,  se  il  cibo  non  è  con- 
forme aUe  loro  voglie,  torceno  il  muso,  fiutando  sopra  ad  ogni  cosa, 
del  poco  si  sdegnano,  e'I  molto  lo  strapaztano  :  questa  no;  eUa  è 
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di  baona  natnny  digerifloe  tutto,  e  Mmpre  fi  oonserra  un  poco 
d' appedto  per  qoeUo  ohe  gli  puô  occorrere. 

BKLTEAMB. 

0,  cosà  Togliono  etsere  le  donne  a  manteneni  lane.  Orsù,  andiamo. 


Andiamo. 

CBUA. 

0  Signor  patrone,  e  pur  mi  rolete  mandar  via  di  ca«a  rottra  ? 
Paiieiiia  !  abneno  m*  haresti  tenuta  tanto  che  n'  haveste  trovat*  on' 
altia  !  ma  rimaner  roi  solo  loletto  !  corne  farete  ?  e  chi  wi  farà  da 
mangiare,  e  chi  sapera  fare  quelle  torte  tanto  a  Toatro  gnsto  corne 
sapera  far  io  ? 


0  misero  me  !  è  rero  :  hoimè,  te  la  torta  non  mi  h  mancar  di 
paro]a,  niuna  coaa  mi  fa  mancare.  Signor  Beltrame,  per  grazia  la- 
sciatemela  ancor  un  poco,  due  o  tre  giomi,  sin  tanto  che  io  ne 
compri  on*  altra,  e  che  questa  gli  dia  la  dota  di  quella  buona  torta^ 
e  r  intavolatura  di  certi  macharoni  *  che  mi  rimettono  il  fiato  in 
corpo  quando  sono  srogUato. 

BBLTEâMB. 

Mi  meraTiglio  di  Toi  :  e  ri  lasciate  dunqne  prender  per  la  gola 
da  on  piatto  di  macharoni  o  di  una  torta?  O,  sarebbe  bella  che, 
stando  Toi  soletto  in  casa,  che  questa  schiava  Ti  ayrelenasse  la  torta 
o  i  macharoni,  e  tî  facesse  morire  per  haver  libertà  :  fareste  meglio 
a  non  mangiar  nnlla  délie  loro  mani. 


Voi  dite  il  vero,  ancorchè  la  mia  morte  potrebbe  esser  peggiore, 
poicfaè  sono  stato  pronosticato  ch*  io  ho  da  morire  per  giustizia, 
ore  che  sarebbe  pur  meglio  morire  con  la  bocca  unta  di  buona 
torta,  che  con  la  gola  stretta  da  tristo  laccio. 


Non  TÎ  &te  questo  augurio  in  vano,  di  grazia. 

SCENA  SECONDA- 

FULVIO,  BŒZZETTINO,  BELTRAME»,  b  CELIA. 

FULT10. 

Non  oso  di  passare  per  questa  strada,  per  non  disturbare  le  inren* 
zioni  di  Scappino  :  ma  che  veggio!  Misser  Beltrame  e  la  mia  Celia? 

I.  Cette  phdsuterie  rerient  encore  deux  fois  :  Toya  d-eprèi,  p.  97s,  et 
p.  3 10,  note  3. 
2«  Le  nom  de  BcLTEAia  manque  ici  dans  notre  tmpreision. 
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ravo. 

lo  spero  che  V  astrologia  tara  faUace  ;  e  poi  mi  nrebbe  pîà  caro 
morire  di  qoà  cent'anni  impiccato,  che  morir  Himani  aimegato 
nel  mêle,  moite  la  più  doloe  che  û  poaaa  fare. 


Mi  piace  il  rostro  homore.  Onù,  andiamo  pure. 


Andiamo.  Ma,  caro  Signore,  fiitemi  grazia  di  darmi  monetabaona, 
perché  la  voglio  rimetter  in  un*  altra  schiava  o  in  un  paio,  te  sa- 
ranno  a  buon  mercato  :  io  sono  principiante  in  qnest'  arte,  e  non 
ho  altro  che  trecento  scudi  da  trafficare,  co'qnaliio  Tado  campan- 
do  la  yita. 

FULTIO. 

Hoimè,  mi  tréma  il  cuore  :  che  cosa  è  questa? 


Non  dobitate,  che  harrete  sodisfazione  da  me.  E  roi,  bella  gîoTme, 
non  t'  attristate  per  lasciar  la  casa  di  misser  Mezzetdno,  che  ande- 
rete  in  luogo  dore  non  tarete  men  ben  reduta  ch'in  casa  sua.  E  che 
mirate?  Statemi  allegra,  per  cortesîa. 

PULTIO. 

Hoimè,  che  odo?  Beltrame  la  compra  ?  Questo  è  qualch' ingumo 
che  hanno  ordito  i  recchi  contra  di  me  ;  ma  non  reira  lor  fatta. 
—  Serritor,  signor  Beltrame. 


Ben  venuto,  Signor  genero, 

FULTIO. 

Non  mi  chiamate  per  genero,  in  cortesia,  sîn  tanto  che  non  naiio 
afFettuate'  le  nozze.  Ma  che  mercanzia  è  questa  che  Vostra  Signoiia 
fa  con  misser  Mezzettino  ? 

laLTRAMB. 

Ho  comprato  questa  schiaxa. 

PULTIO. 

Per  Toi  ? 

BELTHAMB. 

Signor  no,  per  un  mio  amico. 

FULTIO. 

(Questo  è  rispondente  del  padre  di  Gntio,  e  certo  ch*  egli  la 
compra  per  lui.  Hoimè,  son  roTinato.)  Caro  signor  Beltrame,  V.  S. 
mi  faccia  grazia  di  ritrattar  questo  mercato,  ch*  io  lo  riceTer&  per 
un  faTor  segnalatissîmo. 

BELTHAMB. 

£  perohèy  Signore? 

I.  Voyci  ci>deisiu,  p.  264,  note  1. 
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WLTIO. 

Perche  sono  stato  pregato  da  un  mio  amico  a  far  uffizio  che 
Hetzettino  tenga  ancor  on  poco  questa  giovane,  tanto  ch*  i  suoi 
parenti  la  riseaotano;  e  presto  gli  sarà  sborsato  il  riscatto,  e  la 
poTert  gioYane  andrà  in  poter  de*  suoi,  senza  andare  hor  in  mano 
di  qaesto,  hor  di  quel  altro. 

BBLTBAMB. 

V.  s.  mi  mostri  o  mi  fitccia  mostrar  lettere  de*  suoi  parenti,  che 
Tolootieri  TÎ  compiacerÂ. 

FULTIO. 

Le  lettere  sono  nelle  rnani  di  questo  mio  amico. 


Horsù,  porrà  la  schiava  in  casa  mia,  e  poi  rerrô  con  esso  Yoi  a 
Teder  le  lettere.  Ma  chi  è  questo  yostro  amico? 

VULTIO. 

y.  S.  non  lo  Gonosce. 


Forsi  che  si. 

FULVIO. 

Echièegli? 

BKLTRAMK. 

Horsù,  basta  :  questo  è  mio  amico  ancora  tanto  quanto  mi  siate 
▼oi,  e  per  sno  beîie  io  1*  ho  comprata. 

FULTIO. 

Sîgnor,  non  ri  harete  ad  impacciar  se  quello  che  la  vuole  fa 
bene  0  maie. 


Ne  Toi  t'  harete  ad  impacciar  nelle  mie  mercanzie. 

FULYIO. 

Io  ▼'  ho  più  intéresse  che  voi. 

BSI.TRAMB. 

Et  io  ho  più  possesso  di  toî,  e  la  yoglio. 

FULTIO. 

Et  io  non  voglio  che  V  habbiate. 

BBLTHAm. 

Che? 

MBzzamiio. 
Olà,  Stgnore,  non  mi  rovinate  i  miei  mercati  :  io  1*  ho  renduta;  la 
schiaTa  è  mia,  et  è  ben  renduta. 

ruLTio. 
Ve  ne  pentirete  ambedue. 

BXLTBAMB. 

Olà,  che  parlar  è  il  vostro?  che  arroganza  è  questa? 
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SCENA  TERZA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  FULVIO,  b  MEZZETTIXO. 

rAHTALOm. 

Olà,  oli,  che  strepito  è  questo?  Signor  Beltnune,  con  chi  1*  harete? 
con  mxo  figiiuolo  fone?  Che  fai  quà  ta?  non  parli?  Che  Gosa  è 
queftta,  signor  Beltrame?  che  cosa  ▼'  ha  fatto  qnesto  forfimte? 

BBLTBAMB. 

■ 

E  !  son  pazzo  io  a  Toler  le  brighe  de  gl*  altri  !  Pîgiiate,  signor 
Pantalone,  ecco  re  la  do  in  mano,  è  bella  finita. 

TàXTàUOVR, 

Che  cosa  è  questa  ? 

BBLTBAIIB. 

11  negozio. 

paxtaloub. 
Qoal  negozio? 


Il  negozio  Tostro. 

TàXTAJJOmL, 

y  ingannate,  ch*  io  non  negozio  più  tal  mercanzia,  ma  solo  at- 
tendo  a  cambi. 


Ma  è  ben  cota  di  rostro  ordine  e  per  Tostro  conto,  anzi  cosa 
che  m*  ha  fatto  perder  il  rispetto,  che  mi  si  deve  per  Tetâ,  da 
yostro  figiiuolo. 

Mio  figliaolo  ha  hamto  cosi  poco  rispetto  a  roi,  si  poco  timoré 
di  me,  e  cosi  poco  gindizio,  di  dir  parole  in  disgosto  Tostro? 


Ha  detto  tanto,  che,  se  non  fosse  stato  per  amor  Toctro,  mi  sarei 
risentito  con  parole,  se  io  non  haxessi  potnto  far  de*  fiitti. 

PAHTAI^aB. 

Ah,  manigoldo  !  tu  me  la  pagherai. 

FULTIO. 

Signore, .  •  • 

PAmALOSB. 

Tacci,  fiiHànte  :  sai  bene  ch*  io  ti  conosco.  E  che  cosa  rolete 
ch'io  faccia  di  qnesta  schiara? 


Qaello  che  a  toi  piace. 

PA2ITAU>HB. 

Io  non  ho  che  far  altro  che  tomarla  a  Toi. 
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A  me?  lo  noD  voglio  più  questa  briga;  troyate  pur  un*  altra  in- 
venûone,  et  accommodatevi. 

PASTALOSB. 

Mi  posso  accommodar  corne  voglio,  cli'  io  non  farô  nulla,  non 
sapendo  a  che  fine  mi  ponete  in  questo  imbroglio  :  di  grazia,  par- 
latemi  chiaro. 

BBLTBAMB. 

£  Tolete  ch*  io  par]i,  se  ci  è  vostro  figliaolo? 

PAHTALOlfE. 

E  che  ho  che  far  io  di  mio  figliuoio  ? 

FULT10. 

Non  mi  son  io  apposto  die  questo  è  quaich'  inganno  ordito  con- 
tra di  me  ? 

BStniAIEB. 

Ma  poi  che  cosi  Tolete,  la  dira  chiara  io. 

PAflTAU>ni. 

Ditela,  in  bnon*  hora. 

BBLTBAMB. 

Sctppino  è  venuto  da  parte  xostra,  e  mi  ha  detto  ch'  il  paren- 
tado  nostro  non  si  conclade,  rispetto  che  rostro  figliuoio  è  inamo- 
rato  di  questa  schiava,  perd  che  io  la  comperassi,e  ponessi  in  luogo 
segreto  fin  tanto  ch'  il  matrimonio  sia  affettuato  ',  che  poi  Y.  S.  mi 
rimborserà  il  mio  danaro,  e  che  doppo  mandera  la  schiava  tanto 
lontano,  che  il  signor  Fulrio  non  saprà  dov'  ella  sia,  per  torgli 
l'oceaMone  del  disgustar  me  e  la  sposa  :  e  cosi  ho  fatto. 

PABTALOHB. 

Vi  ringrazîo.  Scappino  è  un  menzognero,  et  io  non  gP  ho  dato 
questo  ordine  ;  e  quando  Io  mando  per  danart  o  per  altro,  sapete 
l>ene  ch'io  scrivo  sempre  una  poliza  di  mia  mano  ;  perô  io  non 
▼oglio  i  suoi  imbrogli.  Dichi  è  questa  schiava? 


Mia,  Signore. 

pautalobb. 

Toglîetela,  e  custoditela  bene,  perché  se  mio  figliuoio  la  com- 
prerà,  ve  la  farô  tomar  in  dietro,  e  vi  protesto  che  non  mi  farete 
ptacere  a  vendergliela  :  mi  havete  inteso? 

afBZZBTTIBO. 

Io  ri  ho  inteso,  et  io  vi  protesto  che,  se  rostro  figliuoio  o  il 
^ottro  senridore  manderanno  sotto  mano  a  comprarla,  ch*  io  non 
Toglio  che  sia  ben  xenduta  a  loro;  e  se  mi  haTeranno  data  caparra, 

I.  Toyes  â-dcMos,  p.  264,  note  i. 
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vorr6  cfae  sia  perduta,  e  mi  terrà  la  schiava  per  uso  ordînario  di 
casa. 

PAICTALOHB. 

Per  me  mi  contento,  e  mi  farete  piacere. 


Signor  Beltrame,  io  piglio  questa  chiaritara  per  amor  rostro 

BKLTBAMB. 

Fratello,  io  non  la  compravo  per  me  :  harete  inteao  eome  è  pa»- 
sato  il  negozio.  Habbiate  pazienza  ancor  toî  :  lenserà  che  ri  dia 
V  intarolatura  de  i  macharoni  e  la  dosa  délie  baone  torte. 

Havete  ragione  :  a  ponto  qnesta  sera  io  la  Toglio  adoprare  on 
tandno  per  mio  conto,  e  xoglio  ch*  ella  meni  un  poco  più  del  iolito 
le  mani  per  amor  mio,  e  cbe  mi  faccia  qualcbe  cosetia  di  gostoM, 
poi  cb*  eUa  è  in  transito  di  perder  casa  mia.  Horsù,  Tien  qoà, 
figliuola  ;  andiamo,  che  sei  fatta  cavalla  di  ritomo. 

GBUA. 

Signor  padrone,  babbiamo  fatto  con  le  doglienze  in  Tano,  per 
queUo  cb'  io  scorgo. 


Orsù,  terriranno  queste  cerimonie  per  on*  altra  Tolta. 

FULTIO. 

O  Scappino  traditore,  o,  s' io  ti  posso  trovare  ! 

vautalosk. 

E  ta,  sai  qnello  che  ti  xoglio  dire  ?  tnSTati  qnesta  sera  di  bnon' 
hora  a  casa,  che  Toglio  cbe  si  tocchi  la  mano  alla  sposa;  e  non  far 
cb^  io  babbi  da  dare  ne  i  rotti*,  cbe  sarà  maie  per  te. 

FULTIO. 

O  Signore! 

PAHTÀIjOHB. 

Che  signore? 

PULTIO. 

Almeno  datemi  on  poco  più  tempo. 

PAVTAI^OnB. 

Non  Ti  è  altro  tempo  :  m' bai  ta  inteso?  Andiamo,  signor  Beltrame, 
alla  Yolta  di  piazza,  che  trattaremo  del  vestir  la  sposa. 


Andiamo. 

FULTIO. 

Non  la  Yoglio,  signor  Beltrame  :  m' intendete  ? 


I.  Dare  ns  i  rotti^  comme  andare  tulle  fturU^  «  se  fâcher,  te  mettre  en 
colèrei  s'emporter  ■. 
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Et  io  non  re  U  dAr6,  che  non  la  meriutt  :  m*  intendete  anoor  voi 
Che  borbottate  ?  ohe  cota  dice  colui  ? 


Niente,  niente. 

PARALOUB. 

Non  gnardate,  Signore,  al  suo  poco  ingegno 


Anâ  TÎ  dero  ben  goardare. 

PAirTAU»B. 

Per  amor  mio,  sopite  le  soe  leggiereue. 


Io  le  ho  hell*  e  sopite  *. 

FULTJO. 

Non,  fapete,  no  ! 


No,  no,  in  lettere  maiuscole  ! 


SCENA  QUARTA. 

FULVIO  B  SCAPPINO. 

PULTIO. 

Ah  Scappino,  a  me,  eh  ?  ed  io  Io  sopportero  ?  Ah,  non  fia  vero  ! 

SCAPPIVO. 

E  dove  troTerà  oostni  hora?  O,  eccolo. 

FULTIO. 

Ah  traditore  ! 

•GAPPIMO. 

Hoimè,  ton  morto  !  O,  signor  Fulrio,  oon  la  qpada  ignada  oontro 
dl  me?  ad  nn  vottro  fidato  senritore? 

PtTLTIO. 

Gmtra  ad  un  nemioo. 

ftCAPPIVO. 

Hoimè,  che  dite?  Frenate  l' ira,  per  grazîa,  e  ditemi  in  che  y'  ho 
offeso. 

PULTIO. 

O  anataino,  addomandalo  tu  alla  tna  consdenza. 

scAPPnro. 
E  dore  voleté  ch'  io  trovi  la  mia  conscîenza  hora  ?  il  Cielo  M  dore 
si  ritrora  :  eh»  ditemelo  toI,  per  grazia. 

X.  Du*  BoM  imprenion  i  Io  Uho  MU  sepiu. 

MouÈBS.  I  18 
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FULVIO. 

Ah  cane,  anoora  tu  ti  bnrli  di  me? 

KAVPuro. 
Ah  Signore,  ah  Signore,  giustizia  per  roi,  e  compattione  par  me! 
Hoimè,  è  possibile  ch'io  non  Ti  poasa  far  sospendere  quest'ira? 

FDLTIO. 

A  questo  modo,  assassinarmi  in  questa  maniera  !  Tu  non  la  icap- 
perai  certo. 

SGAPPUro. 

Hoimè,  ditemi,  per  grazia,  in  che  xi  ho  offeso;  e  poi  fate  di  me, 
non  quello  che  V  intelletto  rostro  xi  somministrarà,  ma  queUo  che 
la  giustizia  comportera. 

FULTIO. 

In  che  m' hai  ofYeso  ?  e  ancor  t' infingi  ?  Far  comprar  la  achiaTa  da 
Beltrame,  et  ordinargli  che  la  nasconda,  acci6  che,  perduta  la  spe- 
ranza  d*  harer  Celia,  io  sia  necessitato  a  prender  Lavinia  !  e  ti  par 
nulla  questo  ?  Per  sodisfar  al  recchio,  aagaMuiarmi  in  questo  modo  ! 
O  traditore  ! 

SCAPPISO. 

Adagio,  adagio  !  £  per  questo  sîete  adirato  controme?0,respLro. 
Rimettete  pur  la  colera,  e  lasciatemi  dir  la  mia  ragione  senza  farmi 
paura. 

FULVIO. 

Che  ragione?  Di'  pur  che  vuoi  scusarti  del  mancamento,  e  che  nu 
Yuoi  far  vedere  d' haver  fatto  bene  con  la  tua  logica  salratîca  ;  ma 
non  mi  ci  farai  star  questa  volta  a  fè  :  di*  pur  quello  che  sai. 

SGAPPUro. 

È  yero.... 

VULYIO. 

£d  ecco  ! 

SGAPPINO. 

Piano  !  £  rero  parte  di  quello  che  havete  detto,  ma  non  tutto. 

FULVIO. 

E  vero  tutto ,  et  io  ho  udita  tntta  la  trama  :  non  vi  oocorrono 

scAPPnro. 
Ho  caro  che  havete  ndito.  E  bene^  corne  sta  il  negozio?  ditelo,  per 
cortesia. 

FULVIO. 

Io  mi  son  trovato  présente  quando  che  Beltnune  voleva  menar 
via  la  schiava,  e  mi  son  adirato  seco,  et  in  questo  è  sopragionto 
mio  padre,  e  Beltrame  gV  ha  detto  V  ordine  tuo,  ove  mio  padre 
ha  fatto  che  Mezzettino  pigli  la  sua  schiava,  e  che  non  oontratti 
più  né  meco  né  teco  ;  e  cosi  sono  levate  le  mie  speranze  :  che  dici 
hora,  non  è  cosi? 
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•CAPPDIO. 

£  Tero  :  ma  e  chi  ri  ha  fatto  parlare  oon  Bdtrame? 

PULTXO. 

La  mia  buona  fortona,  acciochè  Celia  non  paria  da  Napoli,  e 
ch'  io  eonoaca  chi  mi  tradiMe. 

scAPPnro 

La  Tostra  disgrazia,  acciochè  perdiate  quanto  prima  roi  la  schia- 
Ta,  et  io  il  cenrello.  Havete  denari  roi  ? 

PULTIO. 

Che  dimande  tono  queste  ? 

•CAPPZHO. 

Dùuande  gioste,  acciochè  da  voi  vi  accorgiate  del  Tottro  bel!'  in- 
gegno. 

PULYIO. 

Ta  rai  proTocando  1*  ira  mia,  e  pooo  starà  a  precîpitare. 

•G4PPIVO. 

E  Toi  m^  andate  attizzando  la  pazienza  per  ridurmi  alla  dispera- 
zione.  Udite,  di  grazia,  il  mio  fallo  e  *l  xostro  anÛTedere.  Io  ho 
fatto  comprar  la  schîara  con  as tuzia  dal  signor  Beltrame,  e  gl*  ho 
ordioato  che  la  tenga  nascosta  ;  e  poi  ho  passato  accordo  con  la  si- 
gnora  Larinia,  per  dar  colore  alla  cosa,  che  voi  1*  andiate*  a  yisitare 
corne  sposa,  e  ch*ella  poi  vi  dia  commodità  di  condur  via  la 
uhiaTa  ;  Beltrame  V  ha  comprata,  e  mentre  la  conducevamo  via,  è 
sopragionto  il  vostro  bell*  ingegno,  et  ha  rovinato  tutto  il  trattato, 
et  ha  posto  me  in  contumacia  di  Pantalone,  in  poco  credito  a  Bel- 
trame, et  in  conto  di  fîirbo  con  Mezzettino,  dove  che  non  potro 
mai  più  far  colpo  che  vaglia  :  questo  èl'  assassinamento  ch'  io  v*  ho 
fatto.  Castigatend,  ch*io  Io  merito. 

PULVXO. 

0  Scappino  mio! 

SGAPPinO. 

No,  no,  castigatemi,  dico;  ch*  io  lo  merito,  non  perché  io  habbia 
fiitto  errore  a  far  comprar  la  schiava,  ma  perché  vogKo  servire  uno 
che  mi  rovina  1'  invenzioni  ch'  io  con  tanto  pericolo  vado  ri- 
trorando  per  serrirlo  :  no,  no,  merito  ogni  maie;  fate  quello  che 
▼olete. 

PULTIO. 

Io  merito  castigo,  fratello,  e  non  tu.  Scappino,  confesso  V  error 
mio,  io  ho  &tto  maie  ;  ma  da  quà  avanti. . . . 

SGAPPDIO. 

Farete  maie,  e  peggio.  Orsù,  operate  on  poco  voi  per  FaTrenire, 
e  fate  conto  ch'  io  non  aii  in  questo  mondo  per  roi. 

I.  On  lit  tmdfOtê  daaa  notra  imprcHÎoa. 
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PULTIO. 

O,  corne  ta  non  sei  in  qaes|o  mondo  per  me,  biiogna  cli*  io  etca 
dal  mondo  per  te,  perché  senza  il  tuo  aiuto  io  ton  morto. 

•GAFPnro. 

Ed  harete  ancor  animo  di  dire  ch'  io  r'  aiati,  et  hora  mi  role- 
yate  uccidere? 

FULTIO. 

Perdonami,  Scappino  :  la  diffidenza  lola  è  stato  ent>re,  ma  dd 
resto  io  non  ho  errato.  O  fratello,  io  Tede^o  condor  ria  la  donna, 
e  mot  ch*  io  pensibene?Ah  Scappino,  trasformati  in  me,  tipriego. 

SGAPriKO. 

Per  far  gilè  de*  merlotti  ',  non  è  vero  ?  Signor  Fulrio,  io  non  Torrei 
tener  in  mal  concetto  niuno  ;  ma  se  xostro  padre  fosse  stato  al  mio 
paese,  corne  mio  padre  è  stato  al  vostro,  io  dubitarei  di  mia  madré, 
stante  il  gran  bene  ch*  io  yi  voglio.  Andate,  che  ri  perdono,  e 
vedrô  quello  ch*  io  potrô  fare ;  ma  avrertite.... 

ruLvio. 
Io  t' ho  inteso  :  aprirà  ben  gl*  occhi. 

scAPpnro. 
Si,  per  yedere  più  presto  dove  mi  potrete  goastare. 

FULVIO. 

No,  da  qua  avanti  ha  d'andar  in  altro  modo.  A  rÎTederci. 

SGAPrXHO. 

Sarebbe  meglio  a  non  si  rivedere  sino  che  il  negozio  non  fosse 
finito. 


SCENA  QUINTA. 

CINTIO,  B  SCAPPINO  [inSgputt]. 

cnrrio. 
Io  non  Yoirei  che,  in  tanto  che  s' assortiscono  le  lettere  e  clie 
se  ne  fa  la  lista*,  ch'  il  signor  Fulvio  tratussedi  qnanto  gli  hodetto 
a]  suo  servitore,  perché  senz'  altro  s' aTredrebbe  de*  miei  andameDti, 
e  potrebbe  comperare  la  schiara  avanti  di  me  :  io  1'  ho  quasi  posto 
in  sospetto,  e  quel  Scappino  è  tanto  trincato,  che  mi  fa  dobitare. 

I.  «  Pour  qa*à  nous  deux  nont  iataiolit  la  paire  de  béjaimes.»  Ciiè  oa  gUU 
est  nn  terme  de  jea,  qui  se  dit  de  deux  cartes  ayant  même  Bgnre  oa  mène  ti- 
leur.  L'espreadon  analogue  de  /aire  trieon  a  été  employée  i  pca  prit  de 
même  par  le  eardinal  de  Rets  :  Toyei  le  JHeiiomMMirt  de  M,  Littré. 

a.  Il  t*agit  ici  de  qadqne  opération  intérieon  de  la  poste  :  Cintltto  Ttel 
d'apprendre  TarriTéc  da  coarrier  :  Toyes  ci-apris,  b  soine  TiDt  p.  aSo. 
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O,  s' îo  havetsi  un  tervidore  oome  è  quello,  beato  me  !  le  mie  cote 
aDdrebbero  atsai  meglio.  Perè  faccia  quello  che  Tuole  .Scappino  • 
Falyio  :  io  la  procmvrà  col  denaro  ch*  io  aapetto,  e  prima  del  de- 
naro  con  un  poco  di  caparra. 


SCENA   SESTA, 

MEZZETTINO,  CINTIO,   b  SCAPPINO  iaditpivto. 

ro. 


Ghièlà? 

cumo. 
Amici. 

HKonnao. 
O,  lerritore,  patron  mio. 

cnriTO. 
Ben  trorato,  mister  Meuettino.  Ditemi,  per  graûa,  non  harete 
Toi  ona  schiaTa  da  Tendere? 

KBonmiro. 
Signore  si. 

cmno. 
La  Yolete  rendere  a  me? 

MMuaiTiao. 
Ln  renderè  ad  ogn*  uno,  fuori  ch'  al  signor  Fulrio  et  a  quel  ma- 
riolo  di  Scappino  suo  senritore. 

scAppnro. 
0,  bella  oosa  esser  in  credito  corne  son  io. 

CIHTIO. 

Ho  caro  che  la  rendiate  a  me,  e  non  a  quelli  che  œrcano  d'in- 
gannarri.Quanto  ne  voleté? 

Exinro. 


Io  la  oomprai  oosi  vestita,  e  cosi  vestita  Te  la  venderô;  e  per  non 
br  longhe  parole,  mi  darete  quello  che  mi  dava  il  signor  Beltvame, 
se  il  signor  Pantalone  non  gnastava  il  mercato. 

SCAPPZHO. 

Mercè  del  bell'  ingegno  del  signor  FuItîo. 

GDmo. 

Beltrame  oomprava  la  schiava  ?  che  domine  ne  Toler*  egli  fare 
Manco  maie  ch*io  sono  a  tempo.  Quanto  tj  dava  il  signor  Bel- 
trame? 

Mirtsmuo. 
Dugento  dueati. 
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cnmo. 
E  dogento  daeati  ri  darà  io. 

•CAPPIVO. 

FuItio,  buon  pr6  tî  faccia  !  è  fatto  il  beoco  ail'  oca. 

cnrno* 
Io  atpetto  hoggi  dngento  ducati. 

•GAPPOIO. 

Et  io  è  an  pezzo  che  gl'  aspetto  :  ben  è  vero  che  Don  Ycngono 
mai. 

cnmo. 

In  tanto  eceori  dieci  ducati  di  capam  ;  hoggi  ri  darà  il  resto,  e 
▼oi  mi  darete  la  schiaTa. 

MBEBimO. 

Son  contento. 

cnmo* 
Ma  avrertite,  non  la  date  ad  alcnno,  se  non  vedete  la  mi  per- 
sona  OTero  quest*  anello. 

MBZZEITDIO. 

Lasctatemelo  reder  bene  :  che  cosa  è  qnetta? 

cnmo. 
È  il  mio  âgUlo  legato  in  oro;  xedete  la  mia  arma* 

SCAFPIVO. 

Qui  non  r'  è  più  rimedio. 

rmro. 


Io  la  terrà  a  memoria  bene. 

como. 
Mi  niooommando,  misser  Mezzettino. 

BOBZSTTOrO. 

A  rivederci. 

SCENA   SETTIMA, 

SCAPPINO  ti  kteU  reder  da  MEZZETTINO. 

scAPpnro. 
Quel  sigillo  m' ha  sigillato  tutte  le  mie  inTenziani  :  hor  si  ch'io 
son  finito. 


A  Dio,  miiser  Scappino  :  che  late  coiî  penaoso?  pensate  for*c 
anoora  a  quel  rostro  fratello  tiratore? 

SCAFPDIO, 

Misser  no,  io  penso  hora  ad  ima  sorella,  éhe  sla  in  transito  dl 
perdersi. 


L'INAVVERTITO.  ATTO  II,  SGENA  VII.     a;^ 


ro. 
Che  ha  forse  da  venir  nelle  rostre  mani  ? 

•GAmiro. 
Se  Teniue  nelle  mie  mani,  non  sarebbe  perdula. 


Almanco  saria  in  transite  dell'  honore. 

8CAFPI90. 

Non  siamo  tutt'  uno  roi  et  io,  e  perciô  nelle  mie  mani  sarebbe 
sicora  :  olà,  gnardate  oome  parlate  con  gV  haomini  honorati. 


Chiè  honorato? 

scAmvo. 
lo,  al  dispetto  di  chi  non  lo  crede. 


lo  credo  cbe  siate  honoratissimo,  anzi  on  buomo  carico  d' bo- 
nore;  ma  non  è  patrimonio  ne  lecito  acquisto,  è  tatto  ftirto. 

SCàPPDIO. 

Ë  Tero,  e  m*  incresce  cbe  toî  non  habbiate  mai  haruto  capitale  di 
questo,  perché  mi  sarei  ingegnato  di  far  qualclie  avanzo  ancora 
sopra  il  Tostro;  ma  zéro  yia  zéro  fa  nulla. 


lo  ne  bo  a  bastanza. 

SGAPPIHO. 

Per6  non  si  vede. 


n  cieco  non  giadica  de*  colori. 

SCAPPDIO 

Ne  il  fallito  pu6  far  sicurtâ. 


£,  cbe  Toi  non  conoscete  il  mio  honore 

SCAPPIVO. 

Dere  donque  esser  forestiero. 


L'  bonor  mio  è  paesano. 

soAPpnro. 
Ma  bandito,  cbe  non  si  vede. 


Voi  Tolete  la  bnrla. 

scAPPnro. 
Si  per  certo  adesso,  ma  non  borlerô  sempre,  s' io  potrô. 


IngegnateTÎ,  se  potete. 

scAPPnro. 
S'io  Tedrà  il  tempo,  Toi  vedrete  l'ingegno  ;  se  non,  pazienza 
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Honù,  adonque  îo  godcro  il  tempo,  e  roi  ool  rottro  tngegno  go- 
derete  la  pazienza. 

•CAPPDIO. 

Io  godr6  la  mia  per  sin  a  tanto  ch'  io  yi  fiiccîa  rin^ar  la  roftn. 


Voi  parlate  in  modo  ch'  io  non  r*  intendo. 

tcArraro. 
Ho  caro,  e  ooià  potûno  ester  1*  operazioni  mie. 


Honù,  Toi  siete  pazzo. 

SCAPPDIO. 

Un  pazzo  mi  fa  dir  pazzo  da  nn  pazzo. 


Mi  fate  ridere  roi. 

tCAPPnro. 
Far&  al  contrario  nn*altra  volta.  A  rirederci. 


Ma  con  più  cerrello. 

SCÂPPDTO 

Con  più  sorte  sarà  meglio. 


SCENA  OTTAVA. 

BELTRAME  leggendokttcre;  B  SCAPPINO  anakmtsDa. 


c  ....  Fategli  rendere  le  sue  scrittnre,  e  fatelo  tomar  in  possesso, 
<c  ch*io  son  sodisfatto  da  lui.  Yi  ringrazio  del  farore,  et  aspettero 
«  d' esser  commandato  da  V.  S.,  per  baver  sicurta  di  domandargli 
«  altre  volte  de  i  faxori.  Gli  bacio  le  mani. 

<c  Di  Nochiera  il  di....  » 

scAPPnro. 

Questa  non  fa  per  me. 


Qnesta  è  quella  ch'  io  aspettavo. 

«  Molto  magnifico  Signor  mio  osserrandisfimOf 
<c  Piacera  a  Y.  S.  di  sborsare  dugento  ducati  a  mio  figlinolo, 
«  quali  hanno  da  servire  per  vestirsi  e  per  addottorarti,  e  mettete- 
«(  gli  alla  mia  partita. 

SCAPPDTO. 

Sin  adesso  mi  par  d' haver  un  candelino  da  on  tomese  allumato: 
comincio  a  reder  nn  poco. 
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«  Priego  y.  S.  ad  eiser  «Jtittente  quando  si  addottorerà.  lo  ho 
caro  che  ti  faccîa  honore  col  tolito  limito  de*  galant*  huomini, 
ma  che  non  faccia  da  cayalierazzo,  per  non  dar  danno  alla  sua 
modeftia  et  alla  mia  bona.  Inteû  poi  dal  signor  Domizio  corne 
y.  S.  trattara  di  maritar  tua  figliaola.  Se  fosse  mariuta,  haTreî  caro 
dd  suo  eontento  ;  ma  se  non  fosse  il  trattato  conclnso,  e  che 
y.  S.  credesse  che  mio  figliuolo  fosse  meritevole  di  qnesto  pa- 
rentado,  io  per  me  non  voirei  cercar  miglior  partîto  di  qnesto  : 
tciîyo  anche  a  mio  figliuolo  in  conformità  di  questa  ;  e  priego 
il  Cielo  che,  s'  è  per  lo  meglio  d' una  parte  e  Taltia,  che  le  cose 
habbino  esito  secondo  il  mio  buon  pensiero;  et  haverei  gusto 
cfa*  ail' arriTO  di  mio  figliuolo  io  lo  redessi  addottorato  e  maritato. 
Aipetto  subito  risposta,  e  gli  bacio  la  mano. 
«  Di  Benerento,  ecc.  » 

0,  qoesto  sarebbe  a  mio  gusto  ! 

SGAPPnro. 
Et  a  mio  proposito. 


Bfla  figliuola  irede  volontieri  qnesto  gioTine,  et  io  haverei  caro 
di  oompiacerla,  haverei  gusto  di  non  la  dare  a  quel  puzia-zibetto 
del  signor  Fulvio ,  che  pare  che  mia  figliuola  sia  cosi  mostruosa , 
che  sia  d' esser  abbomta  e  non  amata  ;  io  non  posso  digerire  ch'  uno 
mi  dica  in  faccia  :  «  Non  la  voglio  :  »  questo  è  troppo  poco  conto 
ch'cgli  fa  délia  casata  Benfomiti;  ma  s'io  potrà,  egli  non  V  haverà. 

soArpmo. 

Quest*  è  un  principio  di  mar  placato,  che  m' invita  a  far  il  mio 
Tîaggio. 


Io  non  voglio  dir  nulla  a  nûa  figliuola  ;  ma  lasciarè  la  lettera 
sopra  la  tavola  :  so  che  la  sua  ouriosità  gliela  farà  leggere,  e  forse 
il  negozio  si  disponera  senza  mio  fat tidio. 

SCAFPDIO. 

Sar6  anch*  io  buon  sollecitatore. 


yoglio  andar  in  casa  e  mostrar  d*  esser  turbato,  per  darle  occa- 
tione  ch*  ella,  per  sapeme  la  cagione,  legga  la  lettera  subito. 

SCAPPIlfO. 

Andate  in  buon*  hora.  U  sentir  i  fatti  de  gl*  altri  aile  volte  è  un 
grand' avantaggio  ;  se  bene  délie  volte  si  sente  quelio  che  non  si 
bsTrebbe  voluto  sentire  :  ma  questa  volta  a  me  mi  è  un  lume  che 
mi  mostra  una  strada  molto  agevole. 
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SCENA  NONA. 

CINTIO,  B  SCAPPmO  in  diiparte. 

CIHTIO. 

In  somma,  la  félicita  di  qoesto  mondo  è  sempre  accompagnata 
COQ  qualche  disgusto.  Hora  dimmi ,  Fortuna,  oome  vnoi  ta  ch'io 
faccia  a  levar  questi  dugento  scudi  da  Beltrame,  se  sopra  )a  stessa 
lettera  mio  padre  scriTe  ch*  io  procuri  d*  hayer  la  aignora  LaTÎ- 
nia  per  consorte  ?  E  quello  ch*  è  peggio,  mi  dice  d'  haTer  acritto 
ancora  al  signor  Beltrame  di  questo  n^;ozio  ;  onde,  s^  egli  haTn 
caro  il  mio  parentado,  come  credo  (non  hayendo  gntto,  per  quelle 
ch'  intendo,  che  le  nozze  di  Fulvio  segoino),  mi  tara  alla  yita  tn  modo, 
che  non  hayr6  tempo  di  scusarmi  ;  e  il  dir  di  no  non  è  conTeniente 
per  rispetto  delP  amicizia  nostra  e  per  il  merito  deUa  gioTane, 
oitre  V  esserri  il  commandamento  del  padre  ;  e  il  dir  di  si  è  oontro 
ogni  mio  gnsto  :  a  taie  che  io  son  confuso,  e  non  so  a  che  risolTer- 
mi.  O  misero  me  ! 

SGAPPIIIO. 

O  Fortuna,  scrolla  il  capo,  ti  priego  :  che  s*  io  non  m'  attaeco  a' 
primi  capelli  che  io  Tedrù  sciolti,  Toltame  le  spalle  per  sempre, 
ch'  io  ti  perdono. 

cnmo. 
S' io  haTcssi  un  amico  fidato,  io  Tonrei  mandar  la  lettera  di  cam- 
hio  e  far  riscuoter  i  danari  per  terza  persona,  mostrando  nécessita 
de*  soldi  et  un  impedimento  grande  in  quest*  hora  ;  e  per  dargli 
speranza  del  matrimonio,  fargli  dire  ch*  io  ho  bisogno  di  parlaigli 
di  cosa  che  molto  importa,  ma  in  tempo  commode  a  tutti  due:  ma 
chi  mi  potrà  far  questo  senrizio  fedelmente? 

scappoio. 
(Hora  mi  par  tempo  di  far  (rutto.)  O  mesehino  me!  Pazienu, 
scrÎTete  quest'  azione  nel  libro  de  i  Tostri  fiitti  heroict.  Serritore, 
signor  Cintio. 

onrno. 
A  Dio,  Scappino.  Dore  vai  cosi  turhato  ? 

acAPPnro. 
Fuggendo  disgrazie  e  cercando  rentura. 

cmTo. 
Che  disgrazie?  che  oosa  ri  è  di  nuoTo  ?  e  dore  è  il  signor  Falno? 

SGAFPnO. 

Il  signor  FuWio  sta  troppo  bene,  e  meglio  starà  da  qnà  avantî, 
che  non  havri  più  Scappino  che  s'  opponga  a'  suoi  gusti. 
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CIRTIO. 

Oh,  oh!  sdegno  e  martello? 

scAPPnro. 
lo  non  so  di  martello  ne  di  tenaglie  per  me  :  so  ben  ch'  io  non 
lo  serrirô  mai  più,  se  bene  credessi  di  morire  di  famé. 

cnrno. 
O,  la  cosa  è  rotta  fuor  di  modo!  Mi  dispîace,  perch'  egli  tirolera 
bene,  e  tu  lo  senriyi  con  grand*  afTetto.  Qnalcbe  grand*  accidente  è 
stato  questo  che  ha  rotto  que8t*amicizia. 

tcAppnro. 
Eh,  le  straccie  Tanno  ail'  aria,  corne  dice  Lombardo  '  :  pazienza  ! 

cnmo. 
Si  potrebbe  sapere  la  cagione  di  questa  separatione  ? 

sCAPvnro. 
SignoT  u  :  questa  ar?iene  dall'  hayer  due  padroni  contrarii  di 
pareri,  che  1*  uno  diea  :  t  Va  li  ;  se  non,  ch'  io  ti  spezzo  le  brac- 
cie,  »  e  r  altro  che  dice  :  «  Sta  quà  ;  se  non,  ch*  io  ti  rompo  il 
capo.  » 

dsno. 
O,  questa  è  una  mala  cosa. 

SCAPPDIO. 

n  signor  Pantalone  ha  inteso  come  suo  figliaolo  non  tuoI  pigliar 
per  moglie  la  figliuola  del  signor  Beltrame,  perché  è  inamorato 
d*  ona  schiaTa ,  et  ha  imposto  a  me  ch'  io  troTi  rimedio  a  questo 
negozio.  Io,  per  sodisfar  al  recchio  et  a  quello  che  mi  è  parso 
giosto,  haTea  preso  per  ispediente  di  far  comprar  quella  schiava 
dal  signor  Beltrame,  e  fark  allontanare  sin  tanto  ch*il  signor 
Folrio  si  troTasse  privo  di  speranza  di  quella  e  prendesse  la  signora 
Laiinia  ;  in  questo  è  anÎTato  il  signor  Fulvio,  ed  ha  sconcertato  il 
tntto,  et  ha  posto  mano  alla  spada  contro  di  me,  e  mi  ha  seguitato 
per  tutta  ma  Catalana. 

cnino. 

Non  t' ha  già  arrivato? 

BCAPPUrO. 

Signor  no,  lui;  mala  spada  m*  ha  giunto  qualche  Tolta  di  pîatto. 
Che  dite,  Signore?  vi  pare  ch'io  habbi  ragione? 

cimno. 

Per  oerto  si  ;  ma  il  signor  Pantalone  non  consentira  che  tu  parta 
dalla  iua  serritii,  e  tî  trorerà  rimedio. 


I.  Ce  provabe,  que  Seoppiao  semble  dire  lombard,  est  encore  mhé  en  Toi* 
eue  :  /  etnei  nuuio  air  ana^  c  «a  vent  s'en  ta  b  loqae;  »  le  sens  est  eeloi  de 
aotre  proverbe  françsîs  :  Cest  U  pot  de  terre  eomtrê  h  pot  de  fer. 
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SCAPPDTO. 

Il  rimedio  è  unguento  d*  alabastro  o  biacca  per  iiDgermi  le  am- 
maccature. 

cnrno. 
E,  dico  rimedio  che  'I  figliuolo  stia  ne'  snoi  termini. 

soAPPiiro. 
Stiasi  pur  corne  Tuole  :  io  non  ho  potseiaioni  oonfinanti  alla  nu, 
e  perô  non  Toglio  manco  i  suoi  termini . 

CUTIO. 

o,  tu  muterai  pensiero  corne  t*  è  passata  la  colera. 

tcAPPoro. 
O,  s*  io  mi  mnto,  che  poasa  io  perder  gV  occhi  che  Tedo. 

cnraio. 
O,  tolga  il  Cielo!  (La  cosa  è  fondata  sopra  la  Terità  :  di  gii  so  ch*  il 
signor  Beltrame  Toleva  comprar  questa  schiara,  talchè  io  mi  potrei 
quasi  serrire  di  coatui  nel  mio  negoxio.)  Dimmi  un  poco,  Scappino, 
faresti  Tolontieri  una  hurla  al  signor  Fuivio  ? 

aCAPFDTO. 

Oimè  Signore  !  dir  ad  un  goloso  se  gli  piace  la  yitella  a  rosto  !  Cht 
non  Io  sa  ?  dire  ad  un  offeso  a  torto  se  fiirebbe  Tolontieri  rendetta, 
questo  è  un  inritarlo  a  nozze. 

cniTio. 
Ti  si  présenta  un'  occasione  di  disgustar  Fuivio  e  di  fiur  serrîzio 
a  Pantalone. 

scAPPoro. 
Oimè  !  o  che  non  sarà  Tero,  o  che  mi  sogno. 

Giimo. 
È  Tero  e  non  è  sogno  :  hor'  a  punto  la  fortuna  ti  facader  lapalla  ' 
in  mano,  se  la  saprai  giuocare. 

sGAPPnro. 
S' io  non  la  saprô  giuocare,  che  la  fortuna  mi  facci  reatar  senza 
palle  acci6  che  io  non  giuochi  più,  ch'  io  gliperdono.  In  che  posao 
servir  Vostra  Signoria  e  consolarme? 

GERTIO. 

To'  questa  lettera,  e  Ta  dal  signor  Beltrame,  e  fatti  dare  dugento 
scudi  da  parte  mia,  e  digli  che  stai  meco  ;  e  perché  ti  possa  credere, 
to\  mostragli  questo  anello,  quai  è  il  mio  sigillo  benissimo  da  loi 
conosciuto,  e  digli  ch'  io  non  son  andato  in  persona  rispetto  al 
grande  affare  ch'  io  ho,  perché  mi  sono  stati  datî  hor  hor  i  punti. 

scAPPuro. 

I  punti?  e  doTe?  aile  calzette  o  aile  scarpe? 

Giano. 

Eh  !  halordo,  i  punti  che  danno  gl'  elettori  dello  studio  per  ad- 
dottorar  le  persone. 
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fCAPPoro. 
lo  non  tapera  che  tî  bisognassero  pond.  Che  domine!  deTono 
eiter  ciabattini  o  rappezzini  da  scienze  questi  officiali? 

GDrno. 
Métier  ti,  cacitori  da  lettere.  E  digli  che  domant  o  l' altro  ho 
poi  da  troTanni  teoo  per  cosa  che  molto  importa  a  tutti  due,  e  che 
Sua  Sîgnona  depnti  V  hora  e  dore  habbiamo  a  troTani  intieme 

SGAPPniO. 

Tanto  farô.  Ma  dore  è  qnesta  Tendetta  ch*  io  ho  da  fare  contro 
il  li^or  FoItIo  ? 

cnrrio. 
Io  To^îo  poi  che  eon  questi  dugento  ducati  radi  da  Mezzettino, 
e  che  tu  riacuoti  la  sua  tchiara,  e  che  tu  la  conduca  a  casa  mia. 
Cbe  ne  dici?  non  è  questo  un  trafiger  il  cuore  al  signor  Fulvio  et 
on  contento  che  darai  a  Pantalone  ? 

soArpnro. 
Oîmè,  oimè,  ch*  io  temo  ch*  il  tempo  non  mi  fugga,  e  che  Mez-> 
zettino  non  faccia  eaito  mentre  ch'  io  riscuoterô  i  danari.  Oh,  Si- 
gnor, oimè,  mi  manca  il  fiato  dall'  allegrezza.  Io  voglio  star  con 
V.  S.  e  Ti  Toglio  aerrir  tre  anni  senza  aalario  per  questa  grazia  che 
mi  £ite. 

cnmo. 
Starai  meco  per  modo  di  provisione,  e  per  1*  ayvenire  parleremo 
poi;  ma  in  tanto  fa  questo  serrigio  come  si  deye. 

scAPPnro. 
Io  non  to  mai  come  renderri  di  questo  beneficio  le  doTute  gra- 
zîe,  e  per6  accettate  il  bnon*  animo.  O  questo  si  che  è  uno  strata- 
gemma  da  far  dar  del  capo  nelle  mura  a  chi  non  se  lo  pensa.  Si- 
gnor, V.  S.  restera  maravigliato  di  me  che  non  passera  troppo*; 
quetto  serrizio  è  più  mio  che  di  Y.  S.  :  di  grazia,  lasciate  tutta  la 
cura  a  me  ;  e  poi  chi  si  lamenta,  tuo  danno. 

ooncio. 
Va  pure,  riscuoti  i  danari,  e  poi  ci  parlaremo. 

SGAPPnro. 
Vado.  (Subito  mi  è  nata  1*  inyenzione  :  costni  non  ruol  esser  re- 
duto  da  Beltrame  né  tuoI  parlar  con  Lavinia;  buono  :  mi  far6  dare 
campe  franco  da  negoziare.) 

Gxano. 
Veramente  un  animo  sdegnato  fa  gran  cose,  e  le  battiture  dis- 
piacciono  intino  a'  cani  \  ma  il  signor  FolTio  è  quasi  stato  autore 

I.  Che  non  postera  troppo^  et  aniil  ehê  non  paturk  (oa  amltrà)  molto , 
t  fous  psuy  sans  trop  aHeâdre.  » 
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de*  suoi  proprii  disgasti,  e|  non  s'  hayerà  da  doleni  né  di  Scappino 
ne  di  me,  quando  si  Tedrà  privo  di  quella  schiaTa. 


SCENA  DECIMA. 

LAVINU  B  CINTIO. 

uLYoru. 
Scappino  m'  ha  detto  in  isfuggendo  sotto  Toce  che  Cintio  è  in 
istrada.  Oh  eccolo  !  —  Senritrice,  signor  Cintio. 

GIXTIO. 

Oimè,  m' ha  yednto.  —  Servitore,  «ignora  Lavinia. 

Ho  Teduto  Vostra  Signoria  dalla  finestra,  e,  per  1'  afTeûone  ch*  io 
le  porto,  trapasso  il  decoro  di  gioTane  da  marito  col  lasciarmi 
spingere  dall'  affetto  ftino  a  gl*  estremi  confini  délia  modestia,  e 
sono  venuta  quà  alla  porta  per  farle  riverenza  ;  la  priego  adonque 
a  prender  in  grado  qaestomio  ardente  affetto  *,  e  non  me  lo  ascri- 
vere  a  isfacciataggine. 

Gomo. 

O,  qaesto  è  troppo  a'  miei  menti,  Signora. 

LATIHIA. 

Forse  troppo  al  Tostro  gusto  :  he,  pazienza  !  Se  Y.  S.  tuoI  Tenir 
in  casa,  mio  padre  ne  hayra  consolazione;  e  credo  che  egli  hahbia 
da  ragionare  con  V.  S.  per  oerte  lettere  venute  hora  dal  Tostro 
signor  padre. 

GDmo. 

Io  lo  8o  ;  ma  hora  non  ho  tempo  di  trattenermi  molto,  e  perciô 
ho  mandato  Scappino  per  nn  mio  bisogno  dal  signor  Beltrune, 
acciochè  la  penuria  del  tempo  non  mi  facesse  commetter  qualche 
mala  creanza  di  lasciar  il  negotio  ch*  io  ho  da  trattar  seco  imper- 
fetto  :  e  poi  è  cosa  da  non  trattarsi  cosi  in  isfuggendo. 

ULTIRIA. 

E  forae  non  hayete  Tolnto  Tenir  in  casa  nostra  perché  non  Ti  è 
soggetto  riguardeTole;  ma  se  fosse  in  altro  luogo,  forse  tutti  gl'  af- 
fari  si  diferirebbono  :  pazienza  !  Ma  sentite,  Signore,  tal*  hora  si  tnol 
mirare  anche  ne  gl*  oggetti  di  poca  stima,  per  conoscer  da  i  con- 
trarii  i  più  meriteroh  :  mirate  dunque  me  bmtta  e  sgraziata,  ch*  io 
eerrirà  per  far  discerner  meglio  la  beliezza,  la  grazia  délia  Toatra 
inamorata. 

I .  EJfettOf  dans  notre  impression  :  Toyes  cl-dessaS|  p«  aOii  nota  i. 
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cinno. 
mo  Vottra  Signoria  dell'  honetto  modo  che  ella  tiene  in 
daimi  del  balordo.  O  che  io  ho  eonoscenza  del  bello  o  no  :  s'  io 
conosco  il  bello,  cono6oer6  anche  Y.  S.  per  bellÎMima  ;  e  s*  io  non 
le  conosco,  non  occorre  ch*io  facci  parâllello  di  bellezza.  Vostra 
Signoria  mi  dipinge  amante,  et  io  non  so  d'esser  taie,  ne  oserei  di 
présumer  tanto.  Io  porero  soolare,  priro  di  quei  talenti  che  si 
ricercano  per  captar  benerolenza  dalle  fanciuUe,  chi  Tolete  che  sîa 
qaella  che  ponga  cura  a  me?  Io  Tado  per  le  strade  come  vanno 
certi  cagnacci  che  non  sono  da  caccia,  che  corrono  per  li  prati  e 
per  le  campagne  :  in  cambio  di  far  preda,  sparentano  gl*  uccelli  e 
ie  salraticine;  taie  a  punto  son  io  :  io  irado  per  le  strade,  e  in 
cambio  di  farmi  un'  amante,  faccio  fuggir  ie  fanciulle  dalle  porte 
e  dalle  finestre  ;  e  se  Vostra  Signoria  non  si  parte  hora  da  me,  n'  è 
cagione  V  amicizîa  de'  nostri  genitori  :  del  resto  passerei  seco  la 
medesima  sorte. 

utTona. 

Signor,  il  mio  modo  non  è  di  far  parer  Vostra  Signoria  di  poco 
ingegno,  ch'  io  non  ho  arte  taie  da  sostentar  il  falso  per  Tero;  ma 
le  manière  di  Vostra  Signoria  son  bene  per  farmi  parer  pazza, 
poichè  tanto  stimo  meriterole  Vostra  Signoria  :  o  forse  è  un  modo 
il  Tostro  di  star  su  le  difese,  per  lerar  Y  oocasione  di  corrispondere 
a  chi  t'  adora  et  ama.  Eh  Signore,  non  bisogna  dar  nome  di  brilli 
a  i  diamant!  ore  sono  gioiellieri,  perché  si  ofTendono  troppo.  Io, 
per  haver  letto  molto,  so  per  scienza  che  cosa  sono  proporzioni 
di  membri  nniti  con  Taghezza  de'  colori,  e  che  cosa  siano  nobili 
portamenti  intrecciati  con  le  grazie  :  ma  si  come  Toi  non  mi  co- 
noscete  atta  alla  distinzione  del  bello  al  brutto,  cosi  mi  dorete 
conoscere  immeriterole  dell'  amor  Tostro,  e  cosi  si  fa  a  chiarire  le 
pazze  che  troppo  presumono  come  son'  io  :  anche  quelli  che  non 
Togliono  prestar  danari,  dicono  di  non  ne  havere  o  d'  bayer  fatto 
on  aborso  poco  fa  :  perô,  pazienza  ! 

civno. 

Vostra  Signoria  Tuolech'  io  commetta  mancamento  in  ogni  modo  : 
o  Tuol  ch'io  tenghi  lei  per  adulatrice,  o  ch'  io  mi  confessi  superbo 
di  quelle  perfezioni  ch'  ella  dice  che  sono  in  me,  o  tuoI  ch'  io  con- 
fermi  d' esser  ignorante  a  non  le  conoscere,  o  pur  avaro  in  na- 
sconderle  e  non  partecipame  a  chi  le  mérita.  Signora  mia,  mi 
ponete  in  confusione  con  i  rostri  concetti. 
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SCENA    UNDECIMA. 

FULVIO,  CINTIO,  SCAPPINO  dietro,  s  LWINU  n  k  porta. 

FULTIO. 

Non  mi  par  ester  tîto  lontano  da  Scappîno.  Ma  ecoo  il  tignor 
Cintio  con  la  signora  Layinia.  — ^  Servitore,  signor  Cintio,  bon  prà 
▼i  faccia. 

O  tîa  maledetto  chî  ha  mandato  costoi  qnà  ! 

CIHTIO. 

Signor  Falvio,  V.  S.  non  mi  tenghi  né  per  isfoccîato  ne  per 
mal  creato  s*io  parlo  quà  con  la  signora  Larinia,  perché  ho  ne- 
gozîo  col  suo  signor  padre,  et  ho  commissione  dal  mio  genitore 
di  salutarla  a  suo  nome,  ed  hora  cominciaTa  a  far  il  débite  mio; 
ben  è  Tero  che  se  V.  S.  non  sopragiongera  con  presto ,  cb'  io  mi 
Toleva  rallegrar  seco  del  matrimonio  che  si  tratta  tra  V.  S.  e  leî. 

FULTIO. 

Bene,  bene,  non  parliamo  di  matrimonio,  che  sono  cose  che 
maneggiano  i  nostri  padri,  e  '1  Ciel  sa  quello  che  sarà;  e  forse  la 
signora  Lavinia  gradirebbe  più  Y.  S.  che  la  mia  persona. 

lAvraïA. 
Signore,  perdonatemi  :  io  havrà  caro  queUo  che  U  Cielo  mi  desti- 
nera, e  che  concluderà  il  mio  signor  padre.  Y.  S.  mi  ùtrk  grazia, 
signor  Cintio,  di  ringraziare  il  suo  signor  padre,  com'  io  ringrazio 
lei  dello  scommodo  che  per  me  s*  ha  tolto. 

scAPPoro. 
La  fortnna  ha  mandato  qni  costui  per  far  che  quest*  altro  noo 
parta  mai,  ed  io  non  potrà  fare  il  fatto  mio.  Hem  !  Hem  ! 

cnmo. 
L' obligo  mio  è  di  senrirla,  e  rescrirendo  farà  quant'  ella  mi  com- 
manda. 

FULVIO. 

(Scappîno  mi  fa  cenno,  e  credo  che  dica  ch'  io  rompa  con  qaest' 
occasione  il  parentado.)  Che  dite,  signor  Cintio,  délie  cortese  ma- 
nière di  qnesta  giovane  ?  non  farebbono  inam^rar  un  inseosatc 
marmo? 

cnmo. 

Per  certo  si. 

SG4PPDIO. 

Hem! 

FULTIO. 

(E  pur  m' acemu  !)  Signore,  s*  io  tî  do  noia,  io  meu'  ander6i 
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CDITIO* 

I  pari  di  V.  S.  non  apportano  mai  noia. 

FULVIO. 

(Par  che  dîca  ch*  io  dii  délie  ferite  a  oostui.)  Se  non  a  Vostra 
Signoria,  forai  alla  «ignora  Larinia. 

n  deooro  mio  non  mi  concède  di  trattenermi  più  ta  la  porta. 
Serntrice,  Signori. 

fCAPPnro. 
Hem! 

vnxtYio. 
No,  no,  partira  io,  ch*  è  di  doYere.  (Scappino  mi  pone  in  eonfu 
sîone.)  V.  S.  resti  pure. 

iG4PPDrO, 

O  Tengh'  il  cancaro  alla  bestia  ! 

GDnro. 
Signora,  il  ugnor  Fnlvio  parte,  et  io  non  gli  Toglio  dar  gelotia  : 
Vostra  Signoria  barednto  come  eraconfiuo,  che  parera  fuori  di  m. 
Serridore. 

ultutia. 
n  Ciel  perdoni  a  chi  I*  ha  mandato  quà  :  non  potera  Tenir  a  peg- 
gior  punto  per  me.  ^ 


SCENA    DUODECIMA. 

SGAPPmO  fiiori  di  cua,  B  LAVINIA. 

•GAPPOrO. 

E  bene,  non  ri  ho  dato  io  campo  da  parlare  ?  io  ho  fatto  contar 
tre  Tolte  i  soldi  a  roatro  padre  per  trattenerlo. 

iATnri4. 

Io  Ti  ringratio,  Scappino  ;  ma  ho  godnto  pooo  il  mio  bel  sole, 
perché  è  fopragiunta  quella  nurolaccia  del  signor  FnlTio,  che 
m'  ha  priTata  di  consolazione,  onde  posso  dire  : 

A  pena  xidi  il  fol,  che  ne  fui  priva. 

fCAPPnro. 
Chi  non  pn6  quel  che  tuoI,  quel  che  puÀ  Toglia. 

LATIVIA. 

Corne  sarebbe  a  dire? 

SGAPpnro* 

Che  Roma  non  si  fabricd  tutta  in  un  giorno  ;  e  chi  non  vuol 

harer  pazienza,  ha  poi  spesse  roi  te  disgusto;  lascia  terni  levar  la 

causa,  ch*  io  levarè  poi  TelTetto.  Io  non  Ti  prometto  nulla  sin  tanto 

Mouiax.  I  19 
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ch*  io  non  ho  riscosso  questa  schiara.  Andate  in  casa,  e  trattenete 
un  poco  Tostro  padre  per  mezz*  hora,  che  non  esca  di  casa,  aoci6 
che  non  mi  dia  impaccio,  ch'  io  redrô  di  servînri  in  piedi  in  piedi. 

J.4TniIA. 

Volonderi  :  mi  raccommando,  Scappino,  e  mi  pongo  nelle  Tostre 
braccia. 

SGAFPDrO. 

E  le  mie  braccia  vi  serriranno  a  tutto  lor  potere,  e  cosi  ogn*  altn 
mia  cosa  che  vi  possa  dar  gusto.  Onù,  non  ri  è  tempo  da  perdere. 


SCENA    DECIMATERZA. 

SCAPPINO  B  MEZZETTmO. 

scAPPnro. 
OU. 

KEZZETTEEIO. 

Chi  è  là?  O,  siete  quà,  sollecitatore  délia  concnpiscenza  ? 

SCAFPIHO. 

Misser  Mezzettino,  son  ben  disgraziato  con  esso  roi  :  che  oosa 
t'  ho  mai  fatto  che  mi  fa  tener  da  roi  in  cosi  mal  concetto  P 

MELixmvo, 
^  Non  m*  harete  fatto  nnlla,  perché  non  ▼'  è  Tennto  tagtio  ;  ma  w 
la  sentinella  dormiya,  il  posto  era  preso. 

scAPPDro. 
Quai  posto  ? 

MEZZKl'l'IUO. 

E,  ch*  innocentino  !  Qoal  posto  ?  La  schiaTa,  quella  ch*  il  TOitio 
padrone  fa  seco  V  amore,  e  che  Toi  vorreste  comprar  senza  soMi. 

SGAPPUfO. 

HaTete  torto.  Il  signor  Fulrio  V  harereblie  tolta  a  credenza,  et  îo 
gli  sarei  stato  sicurtà  ;  ma  non  senza  soldi. 

MBZZKTTIirO. 

O  bella  sicurtà!  Toi  ThaTeresti  assicurato  sopra  i  Tostri  fendi. 

SGAPPUEO. 

Piano,  ch'  al  mio  paese  ho  de*  heni  stahili,  et  anche  quà  :  qnelli 
del  paese  sono  sassi  tanto  grossi,  che  non  si  possono  moTere;  et  i 
stahili  di  quà  sono  ch*  io  ho  stabilito  di  far  una  hurla  ad  nno,  e 
son  risoluto  di  fargliela,  e  gli  la  farô  se  non  cade  il  cielo, 

BfBZZBTTniO. 

A  me  non  la  farete  certo,  e  stabilité  quanto  Tolete  ;  ma  io 
ho  TogHa  di  burlare.  Che  Tolete  da  me? 
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SGAPpmo. 
La  schiaTa. 

mzzBrniro. 
0,  bello  !  roi  siete  renuto  quà  per  farmi  ridere  ;  ma  guadagnarete 
poGO  col  fatto  mio,  cV  ionon  sono  prencipe  da  donare  habiti*.  Eh, 
misier  Scappino,  vogliono  easer  soldi;  e  poi  non  basta,  perché  non 
la  Toglio  dar  al  rottro  padrone. 

SCAPPIHO. 

E  perché  ?  non  ne  havete  riceruto  la  caparra  ? 

maaamso» 

Honù,  Taneggiate  :  la  caparra  io  V  ho  haruta  dal  tignor  Qntio, 
e  non  dal  Tottro  padrone. 

scApporo. 

0,  Tedete  s'io  raneggio  o  s*io  parlo  a  proposito  :  îo  sto  con  il 
signor  Cintio,  ed  egli  é  che  mi  manda  da  Toi  a  sborsarri  i  soldi  et 
t  prender  la  schiara  ;  il  signor  Fulvio  m'  ha  strapazzato,  et  io  ho 
miitato  padrone  :  e  che  si  che  direte  ch'  anche  questa  é  nna 
fnrberia! 

MEZZEinifO. 

He,  se  non  é,  non  sarehbe  manco  giudizio  temerario  a  dubl- 
tune  ;  che  quando  un  medico  va  ogni  giorno  ad  una  casa,  s*  una 
persona  stimasse  che  cola  vi  fossero  infermi,  non  farebbe  grand* 
errore,  perché  farebbe  presupposto  commune.  Voi  siete  tant*  uso  a 
qnesti  negozi  aromatici,  che  si  puo  dubitar  o  del  Tostro  habito  o 
délia  Tostra  natura. 

scAPpuro. 

Veramente  V  habito  mio  non  é  molto  bnono  e  Tal  pochi  soldi; 
la  natura  poi  m*  inclina,  come  fa  ad  ogn*  uno.  Ma  che  dite?  mi 
▼olete  dar  la  schiava? 


Dore  sono  i  soldi? 

SCAPPIHO. 

EccoTi  quà  cento  noTanta  ducati;  diece  n'hayete  di  caparra,  che 
&nno  dugeuto  :  e  questo  é  1*  anello  col  sigillo  del  mio  padrone.  Che 
dite  hora  che  son  io  ? 

MEzzcimio. 

0,  sarehbe  da  ridere,  che  voi  foste  liuomo  da  bene. 

SCAPPIHO. 

Sono  e  sarÀ  sempre,  e  voi  m'  offendete  a  torto  ;  ma  1*  esperienza 
▼i  chiarirà. 

1.  «  Je  ne  sait  pas  homme  •  faire,  eomme  an  prince,  d«  présents  d*hn- 
faîts,  m  c'est-à-dire  «  je  ne  suis  paa  sases  prince  pour  habiller,   récompsnser 

qui  me  font  rire,  poar  entietenir  des  bonlloas.  » 
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ro. 
Frmtdlo,  perdonatemi  :  facera  errore. 

tCAPPOIO. 

Si  oome  fate  adetso,  dorerate  far  prima  :  cfaiarinri,  e  poî  dir  la 
Tenta,  e  non  parlar  con  presappotto  di  bogiarda  fama. 

MJnUlTUIO. 

Paesano  mio,  ogni  huomo  è  atto  a  fallare  ;  ma  da  qnà  aYanti  n 
terrô  in  bnon  conoetto. 

fCàFPiiro. 
Farete  aneh' errore  del  aicnro,  ae  non  lo  fate. 


SCENA  DECIMAQUARTA. 

SGAPPINO,  MEZZETTINO,  b  CELU. 


Celia? 

OSUA. 

Signore. 


Figlinola,  dopo  il  taono  speno  yiene  la  pioggia.  Tnono  di  toi* 
derti  fu  quello  con  il  signor  Beltrame  ;  ma  renne  la  tramoatana 
del  signor  Pantalone,  che  aubito  la  fe  sparire.  Hora  non  ri  t  pià 
•campo  :  ecco  il  rento  di  Levante  di  misser  Scappino,  che  ri  ht 
comprata  e  ri  tuoI  menar  yia,  lasciando  me  nella  pioggia  délie 
agrime  per  la  vottra  partenza. 

tCAPPDTO. 

Mi  piace  cbe  parlate  con  concetti  marinarescbi. 


Eh,  pratico  spetfo  il  mare,  e  non  è  marariglia  cb'  io  m*  inten^ 
di  qnalcbe  rento. 

GBLU. 

Misser  padrone,  ben  era  presaga  di  qnetta  rendita,  che  sono 
due  giomi  cb'  io  non  ho  il  cnore  oontento.  Horsù,  pazienxa  :  qocst'^ 
cosa  cbe  ha  da  snccedere  o  una  yolta  o  nn*  altra  ;  roi  barète  hàr 
aogno  di  trafficare  i  rostri  soldi,  et  barète  ragione.  Messer  Mezict- 
tino,  a  Dio. 


Hoidè,  hoidè,  bùbùbù. 

•CApporo. 
Horsù,  basta  :  andiamo. 
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ro. 


A  Dio,  oara  figtiaola,  hù  hù  hù. 

Mener  Menettinoy  t' io  t*  ho  dâto  faetidio,  perdonatiiiii. 


SCENA  DECIMAQUINTA. 

BmRO«  HEZZETTmO,  CELU,  b  SGAPPINO. 

BXMIO. 

OU  alto  alla  corte  !  Chi  è  messer  Mezzettino  di  Toi  ? 


Io  :  perché? 

BIHBO. 

Togliete  quetta  earta.  Io  ri  sequestro  in  mano  tutto  qaello  che 
baTete  del  ûgnor  Cintio  :  danari,  gioie,  anelli,  et  in  particolare  una 
schiava  nomata  Celia,  sotto  pena  di  cinque  cento  ducati. 

SGAPPWO. 

Qaesto  non  è  tuono  n^  pioggia  :  è  tempesta,  che  coglie  sopra  la 
mia  poneaaione  ayanti  che  ai  suonano  le  campane. 


0  poreretto  me! 

Bnao. 
Quai  è  la  schiaTa?  qaetta? 


Birrittimo  Misaer  si  *. 

BOBO. 

Mandatela  in  caaa  hor  hora. 


Va  in  casa,  figliuola  disgrauata,  et  obediaci  la  aignora  Giustiûa. 

acAPPivo. 
Dîagraziato  aon  io,  o  ch*  io  partecipo  délia  diagraaia  di  FuMo. 

BIBBO, 

Andateri  ancor  roi  a  farle  compagnia  per  bnon  riapetto*. 

MXZZBTTIRO. 

Volontîeri  :  o  meachino,  io  vado.  A  Dio,  Scappino. 

acAPPoro. 
Adagio  :  e  i  miei  soldi  ? 

I.  Aadae  pantt  •'étra  tourana  de  oatte  plaâaaatarle  daai  isi  PUidêurê  i 
vojcs  ci-deiMM,  p.  i45>  note  au  Tert  6ta  de  PÉtourdi, 

a.  Per  huom  riguartlo,  pêr  prêcauzione,  c  pour  ploa  de  préeaiitioni  pour 
phtdeiAnté.» 
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Ma  credo  ch'  i  danari  «iano  sequestrati  con  la  tcliiaTa  e  oon  li 
mla  peraona  :  non  è  cosi,  Misser  giustiuatore? 

BIBAO. 

Cosi  è,  et  avrertite  bene  al  fatto  rottrp. 

BEEZZETTIHO. 

No,  no,  non  m*  usciranno  di  mano  al  certo  :  cappe  !  ho  trc^ipo 
paura  délia  Giustizia. 

SCAPPIHO. 

Ma,  a  che  proposito  la  Giastizia  ruol  seqnettnure  il  miOf  s' io  non 
ho  a  far  seco,  ne  i  danari  sono  di  mener  Mezzettino? 

BIRRO. 

Io  non  so  tante  cose  :  per  me,  ho  fatto  1*  ordine  che  mi  è  stato 
imposto;  se  voi  vi  pretendete  ofTeso,  riccorrete  alla  Giustizia.  £  TOt, 
arrertite  bene;  se  non,  la  Giustizia  procédera  contro  di  Toi. 

XEzzEiTnro. 

No,  no,  che  la  Giustizia  procéda  pure  con  pari  suoi,  e  non  mi 
dii  fastidio  a  me  :  so  bene  '  che  senza  fastidio  non  si  tratta  coo  h 
Giustizia.  Scappino,  mi  raccommando.  Manco  maie  che  Toi  oon 
perdete  altro  ch'  i  denari  ;  ma  io  meschino,  che  perdo  la  Uherti  e 
forse  anche  la  vita,  hù  hù  hù. 

Biaao. 

Et  io  perdo  tempo,  e  non  yado  a  far  la  relazione. 

scikPPiiro. 

Et  io  perdo  il  denaro,  il  credito,  e  il  cerrello.  O  meschino,  le 
qualehe  amico  non  mi  consola,.  quest*è  la  Tolta  ch'io  fo  qoalcbe 
pazzia. 

!•  Le  testa  m  ici  :  m  henê,  qui  lenUe  bioi  étie  ma  liât*  d'iipffcia. 


n»  vun  DiL  snonoo  atto. 
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ATTO  TERZO. 


SCENA  PRIMA. 

SCAPPINO. 

lo  non  oso  d*  andare  alla  Vîcaria  per  intendere  chi  ha  fatto  far 
quel  seqnestro,  per  haver  la  conscienza  maculata.  lo  sono  mentito 
•erridore  del  signor  Cîntio,  e  poco  reale  del  signor  Pantalone; 
e  non  Torrei  ester  trovato  cola  ne  dalKuno  ne  daU'altro,  per  non 
haver  da  inrentar  menzogne  e  per  non  potergli  dire  la  rerità.  Se 
il  «ignore  Cîntio  intende  il  successo,  vorrà  rimediarvi,  e  non  pu6 
rimedîare  al  sequestro  se  non  mi  leva  la  schiava,  ed  eccomi  più 
imbrogliato  che  mai.  O  povero  Fulvio,  io  per  me  credo  che  questo 
gioTane  aii  figliuolo  bastardo  di  Pantalone  e  figliuolo  legitimo  délia 
disgrazia.  Quest'èstato  troppo  il  grand*  accidente:  havcr  laschîava 
pagata,  esser  di  già  fuori  di  casa  di  Mezzettino,  kaverla  io  nelle 
maniée perderla!  quest'  è  cosa  da  far  impazzare  ogni  galant* huomo. 
D  Qelo  sa  dore  si  trova  adesso  Fulvio.  Eccolo  a  punto  tutto  alle- 
gro. O  meschix&o  1  la  sua  letitia  procède  dalla  fede  ch'  egli  ha  délie 
mie  operationi;  ma  non  so  che  far  io  :  la  mia  fortuna  è  troppo  pi^ 
dola  da  contrastare  con  la  sua  gran  disgrazia. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  s  FUI.VIO. 

SCAPPINO. 

Signor  Folrio,  e  dore  andate  cosi  allegro? 

PULVIO. 

Non  in  altro  luogo   che  cercando  il  mio  caro   Sca  pino,  per 
fàrgli  parte  di  quelP  allegrezza  che  quasi  mi  trabocca  dal  cuore. 

SCAPPIHO. 

E  ch'  allegrezza  è  questa  ?  harete  forsi  troTato  il  iapis  pkilotopho* 
rum? 

PULYIO. 

Che  iapis  ?  tn  Tai  dietro  aile  hurle.  Odimi,  e  poi  stupisci  :  io  ho 
fiitto  quelle  che  mai  ti  sapresti  immaginare. 
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•CAPFDrO. 

Bisogna  che  habbiate  fatto  qualche  coia  che  stîa  bene. 

FULTIO. 

Lo  credo.  Ma  dimmi  tu  prima  :  ché  heeyi  in  caia  dd  ligno 
Beltrame  dietro  a  queila  giovane,  quando  m'aocennaTi? 

•GAPPIVO. 

Un  serrizio  per  Tostro  conto  :  e  percbè  questo? 

VULYIO. 

Per  bene  :  perché  da  quei  cenni  m*  è  sorrenuto  l' inTenzione 
d' barer  il  gusto  ch*  io  ti  to*  poi  narrare  * .  Ma  che  dici  ta  ?  non  l'in- 
ted  alla  prima,  quando  mi  facevi  cenno? 

8GAPPIHO. 

A  me  par  di  no.  Tuttayia  di terni  :  che  intendeste  roi? 

PULYIO. 

0,  tu  m*  accennavi  cb'  io  facessi  questione  col  signor  Cîntio. 

SCAPPIMO. 

Hoimè  meschino!  e  che*?  bavete  forsi  fatto  questions  con  que 
giovane  ? 

FULTIO. 

No  ancora,ma  ThaTrà  posto  in  obligo  di  farla'.Ma  non  mi  ûiceti 
cenno  cb*  io  menassi  le  mani  con  la  spada  ? 

•GAPFCIO. 

Non,  in  tanta  buona  bora  :  accennaya  che  diceate  cb*io  non  dî- 
moraTa  più  tosco,  e  <;he  m'hareTate  mandato  yvêl  a  ftuia  di  pîat- 
tonate. 

FULVIO. 

Et  io  intendeta  che  Tolessi  cb'  io  faceasi  rumore,  e  poi  ch*  io  me 

ne  andani. 

acAPPoro. 

Signor  no  :  Tolera  che  lo  iaceste  partir  lui,  per  poter  hr  il  fiitto 

1.  c  L'iiiTention  à  laquelle  je  dois  la  tatis&ctioa  que  je  ^aii  te  dira,  •  b 
bonne  idée  qui  m'a  û  bien  réussi,  comme  je  Tais  te  le  conter. 

a.  11  n'j  a  pas  ici  de  point  d'interrogation  dans  l'original,  et  à  k  rigneui 
e  ehe  pourrait  se  lier  à  avete  comme  une  sorte  d'adverbe  interrogatif,  équiva- 
lent an  latin  num  on  à  est-ce  qmê»  Mais,  dit  M.  Mussafia,  f  imUrjmnMnmê 
nêlla  ttampa  veneziana  è  arbitraria  aj/alio,  ne  quûuli  s' ha  ad  avert  scruftlU 
nêl  muiarla»  Non  nego  che  e  die  poua  servira  ad  introJmrre  m'  interroga» 
2MMM,  corne  in  toscano  il  sempliee  che  (per  esempio  :  Cbe  ci  siete  andato? 
m  est'-ce  que  vous  y  êtes  allé  7  *•)  ;  ma  coW  e  innanzi  è  mena  usnale, 

3. 11  y  a  <a  oblio  dans  notre  impression;  mais  il  semble,  d'après  les  décsîb 
qui  suivent  et  d'après  la  scène  ▼,  qu'il  fuut  lire  ici  in  obligo  {obbligo)  :  Fulvio 
n'a  pas  oublié  de  faire  querelle  à  Cinthio  ;  il  Va  mis  dans  la  néoeasité  de  lui 
venir  demander  raison  de  son  procédé»  de  raflront  qu'il  lai  a  fait* 
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mto.  Ma  dhemi  per  gratia,  che  cota  haTete  fatto  roi?  ch'io  moro 
di  Toglîa  di  saperlo. 

FITLTIO. 

Bdl6f  bene. 

SQAPraro. 
E  merariglia. 

rULTIO. 

Non  d  dubiure  ch'io  t'haTrà  aintato,  se  bene  non  t'intesi. 

•GAvniro. 
Non  mi  poterate  aintar  in  altro,  te  non  col  tacere  e  far  il  fiitto 
Tottro. 

FULTIO. 

Onù,  n  âk  Toffisio,  ma  non  la  discretione. 

scAPPnro. 
lo  non  ho  mai  hamto  intenzione  di  dairi  altro  ohe  l'offizio, 
per  non  seminare  nell'arena. 

WLTIO, 

Dore  non  t'  è  tempo  di  consiglio  ogni  ainto  h  buono.  lo  ho  troTato 
la  più  bell*  inTenzione  che  si  possa  trorare  accià  che  Cintio  non 
habbia  la  schiaTa. 

icâppoio. 

E  che  bella  com  harete  roi  inrentato?  dite,  caro  padrone. 

FULYIO. 

lo  mi  trorara  creditore  di  quindeci  dnoati  guadagnati  fopra  il 
ginooo  a  qoeato  gioTane. 

•GAPPIHO. 

Haverate  nn  capitale  di  loldi,  ch'  io  non  lo  tapera. 

POLTIO* 

BSa  è  ben  rero  ch'io  ne  rettara  poi  da  dar  dieceotto  al  tignor 
Domizio  délia  Fravola. 

tCArPDTO. 

Mi  maraTigliava  che  ri  fotse  aranzo. 

FULVIO. 

E  il  tignor  Domîzio  dorera  dare  alquanti  carlîni  al  tignor  Cin- 
tio, et  hareva  detto  :  «  lo  menerà  buon'  i  vostri  a  lui,  e  faremo  poi 
conto,  »  e  cosi  resta  il  conto  tenza  aggiustamento.  Hora  che  penti 
tn  che  cota  habbi  fatto'  ? 

s .  Ici  cneore  on  poomit  èlre  tenté  d«  prendre  le  premier  ehé  pour  nn  «d- 
▼erfae  interrogatif  :  «  Est-ce  qne  ta  deTÎnet  qnetle  chose  j'ei  imaginée  ?  »  Blait 
M.  MuMtffia  tronve  plus  naturel  de  voir  dans  cette  constructioB  une  petite 
négligence  de  Tautear.  La  iiUêrrogaùonê  porta  ttU  che  ;  la  eoitruxicne  rego» 
lart  sarêhhe  :  Clie  (che  oosa)  pensi  tu  che  io  abbia  fatto  ?  /  dm9  lermini  tono 
ti^  û  al  ebe  eomgiuaûomê/m  mmiio  eosa» 
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ftCAPFIHO. 

Una  délie  vostre. 

vui.yio. 

Certo  ch'  io  1*  ho  fatta,  ma  bella. 

SGAPPIHO. 

Oîmè,  me  la  fate  digerîre  con  la  yolontà,  aTanti  oh*  io  V  hahbii 
gustata  :  ditela  presto,  in  cortesia. 

FUI.TIO. 

Io  harero  inteso  ch'  il  signor  Cintio  havera  dato  capaira  a  Ma- 
zettino  per  la  schiara  :  «  Ma,  die'  io,  qoà  non  y'  è  tempo  da  pei^ 
dere,  »  e  subito  sono  andato  alla  giustizia,  et  in  rirtù  di  qnei  aoldi 
io  ho  fatto  sequestrare  la  schiara  e  i  danari  in  mano  a  Mezzettino; 
e  cosi  tanto  che  si  liti^erà,  haveremo  tempo  d'  haver  danari,  e  la 
schiara  sarà  mia. 

SGAPPDrO. 

Che  ?  siete  Toi  che  harete  mandato  quel  seqoestro  ? 

FOLYIO. 

Misser  si  :  che  dici  hora?  chi  son  io? 

SGAPOIO. 

Chi  siete?  hor  hora  Io  direte  roi.  Udite  :  Io  haTcra  trorato  in- 
Tenzione  col  signor  Cintio  d'esser  partito  da  roi  con  délie  buise; 
sono  stato  a  riscnoter  per  lui  dugento  ducati,  et  havcTa  i  danari 
e  ['!]  segnale  del  suo  sigillo  ;  sono  stato  a  riscuoter  la  schiara,  e  maî- 
tre ch'  io  l' baTCTa  fuori  di  casa  per  condurla  nel  fondaco  per-Toi, 
è  arrivato  il  sequestro,  et  io  ho  perduto  la  schiara,  i  danari,  il  cre- 
dito,  e  quasi  il  cerrello.  Che  dite  hora?  chi  siete*  ?Voi  non  farellate? 
Ditelo,  ditelo! 

rULTIO. 

Oimè,  ma  bettia. 

BCAPraio, 

E  cosi  restate.  A  riTederci. 

FULTIO. 

E  che?  tu  ne  Tuoi  andare? 

SGAFPIirO. 

E  che  Yolete  dal  fatto  mio?  roi  sapete  trorar  dell' inrenûoni  da 
Toi,  e  non  hayete  più  bisogno  di  me. 

FULTIO. 

Scappino,  non  mi  schemire,  per  grazia,  che  pur  troppo  mi  pro- 
curo  il  maie  e  le  befle  da  me. 

SGAPPnro. 
Ma,  caro  padrone,  io  non  so  più  quello  che  Togliate  dal  fatto  mio. 

I .  Le  texte  n'a  pas  id,  oomma  dans  la  dernière  phrase  de  FuMo^  de  point 
d'interrogation  après  hora. 
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Per  axnor  Tottro  io  rado  înTÎtando  la  berlina,  lasingando  la  firusta, 
e  trescando  con  la  galera  :  e  non  tî  baita,e  che*  pTolete  ch'io  facoia 
salto  maggiore!  O,  certo  no  per  adesso;  son  porer  huomo,  e  se  non 
mi  voleté  in  casa  rostra,  non  mi  mancheramio  padroni  :  io  non 
Toglio  saper  più  di  schiare  nô  di  schiarine. 

FD1.T10. 

E  d  aoffrîrâ  il  cuore  d' abbandonarmi  nel  ma^or  bisogno?  Io 
ho  &tto  errore,  è  rero,  ma  non  sono  entrato  nella  tua  inrenzione; 
è  stato  nno  spirîto  che  mi  è  nato  di  far  una  cosa  bella  da  me,  per 
baver  qoalcbe  Iode  dal  fiitto  tno  ;  ma  non  h  riuscita  :  pazienza. 

SG4praro. 

Non  tolo  non  v*  è  riuscita,  ma  la  vostra  inventione  incerta  ha 
rovinato  la  mia  certa. 

FU1.V10. 

È  vero  ;  perô  il  danno  è  più  mio  che  tuo,  poichè  tu  operi  per 
mio  servizio. 

SCAPIUHO. 

È  vero  cb'  io  opero  per  voi,  ma  il  rischio  è  mio  ;  e  sooprendoti 
(corne  so  che  succédera,  non  potendo  star  celato  il  mal  fare  longo 
tempo) y  la  pena  lutta  caderà  sopra  di  me. 

FULVIO. 

Horsù,  qnà  non  v*  h  tanto  gran  maie;  il  caso  non  è  ancora  dispe- 
rato  ;  e  adesso  è  '1  tempo  d*  aiutarmi  :  fratello,  ora  si  vedra  chi  ha 
ingegno,  e  si  conoscerà  chi  è  Scappino. 

SGAPPIKO. 

E,  non  ho  bisogno  di  questi  ingrandimenti  io  :  lasciatemi  star, 
per  cortesia. 

F17LTIO. 

Oimè,  Toi  tu  condannarmi  a  morte  per  cosl  liere  errore? 

SGAPFUIO. 

E  chi  vi  vnol  oondannar  a  morte  ? 

VULVIO. 

Se  tu  desisti  dalPimpresa,  io  morîr6  o  di  dolore  o  di  ditpe- 
razione.  Si  perdonano  gl'  errori  di  malizia  a  chi  si  pente  :  o,  veditn 
se  debbono  perdonarsi  quelli  dell'  inawertenza.  Eh  Scappino,  mi 
son  pentito  :  horsù,  vedo  che  tu  mi  perdoni,  io  ti  ringrazio. 

scAPPuro. 

Voi  ve  la  fate,  evoive  la  dite*:  o,  siete  il  gran lustnghiero.  Andate 
a  far  il  fatto  vostro,  di  grazia,e  non  v*  intrigate  più  in  quest'affare. 

I.  Le  sentUneiit  de  M,  Miuiafia  est  encore  ki  qa*il  vent  mieox  mettre  on 
point  d'interrogation  après  e  cke,  bien  qa*il  manque  dans  notre  texte  :  voyei 
cî-dessas,  p.  296»  note  a. 

a.  On  dit  plos  sonvent  :  Foi  ve  la  dite  ê  voi  pe  la/aU^  a  vous  proposes  et 
décides  en  même  temps,  » 


N 
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WVLftO. 

lo  Tftdo,  ScAppino  mio,  hà,  hà,  hà. 

SCAPPOIO. 

Voi  ridete  :  e  che  mi  barlate  *  ? 

PULTIO. 

No  fratello  :  io  rido  di  quella  bell'  inTenzione  èhe  tu  hai  di  §à. 
troTata  per  contolarmi. 

sGAPpnro. 
Quai  inrenzione? 

PULTIO. 

Quella  ch'  hai  nel  penùero. 

fCAPPDTO. 

E  ch'  inTenzione  è  qnesta  che  voi  sapete  aTand  di  me  ? 

PULTIO. 

Non  la  so,  ma  stimo  cosi  tra  me  che  dere  easer  bellistima, 
perché  conosco  il  tuo  bell*  ingegno. 

SCAPPIVO. 

O, che  Ti  Tegna. ..! che  qoasi  V  ho  detto'.VoiT* allegratedel  figtioo. 
lo  maschio  inanzî  che  tia  generato.  Di  grazia,  partitCTi  ;  te  non,  mî 
farete  scordar  quello  che  ho  da  fare. — Grancosa  è  Tolerbene!  io  non 
gli  fo  dir  di  no  senza  rossore  di  Tiso  ;  anzi,  quello  che  la  bocca 
niega,  il  cuor  promette  :  di  già  ho  pensato  il  modo  d*  aiutario. 


SCENA  TERZA. 

SGAPPmO,  BELTRAME,  n  LAVINIA. 

scAPPuro, 

0,  dicasa. 

BBt.TBAlIB. 

LaTinia,  gnarda  nn  poco  :  qnesta  mi  pare  la  Toce  di 

Io  Tado.  O,  Scappino.  E  bene  ?  ûete  tomato  oon  qnalche  boona 
risposta,  o  pure  con  qualcfae  inTenzione  per  trattenermi  nella  lolita 
speranza? 

sgappiho. 

Non  tI  dubitate,  Signora,  ch*  to  non  prometto  te  non  qaello  die 
Toglio  fare  ;  ma  aile  Tolte  il  Tolere  è  oppresso  del  non  potere. 

1 .  Le  texte  ett  ainsi  ponctué.  Yoyei  d-deasot,  p.  ag6»  note  a. 

a.  Cette  imprécation  popolaire,  avec  cette  rétîcenee  et  cette  espèce  de  eor* 
rectif,  ett  encore  fort  o&itée  en  Itslie;  ekê  quati  Vko  detto^  on  presto  «&*•• 
non  diêâi^  «  je  croît  que  j*ai  failli  le  dire,  »  y  remplace  le  mot  qu'on  ne  ^reat 
pae  prononcer  (i7  amehoro)  ;  tm  peu  plaa  haut  (p.  289),  Scapia,  ne  puufaat 
être  entendu  de  son  mahre,  a  été  josqa'sa  boat  :  O  MagÂ'  il  eamean  aiim  hesëml 
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XATIVU. 

U  mio  amore  è  una  planta,  quai  non  è  abbarbieata  nel  tareno 
délia  oertezza,  ma  si  mantiene,  perché  roi  1*  ina(fiate  di  promesse; 
e  non  pa6  dimorar  gran  tempo  in  taie  stato;  si  consumera  anche 
quel  poco  rerde  délia  sperania,  e  périra,  se  non  fiite  presto  :  deh  per 
graxta,  non  mi  fate  tanto  languire. 

SGAFPIHO. 

Signora,  non  tntte  le  fortezze  si  prendono  con  assalto  :  alcnne  se 
ne  prendono  con  inganni,  altre  con  assedio,  et  altre  per  danari.  lo 
lono  qnà  per  far  nno  stratagema  con  il  Tostro  ainto,  e  ridorre  le 
promesse  in  effetti.  Qael  poco  ingegno  ch*  io  ho,  lo  porrô  tutto  in 
opéra  ;  ponete  ancor  Tot  il  Tostro  aiato  :  e  cosi  il  negozio  andarà 
aranti,  e  tra  tutti  due  faremo  qualche  frutto. 

LATUnA. 

Vedete  dore  vi  posso  aintare. 

scAFFnro. 

D  signor  Cintio  è  in  procînto  di  comprar  con  qnei  danari  ch'  io 
ho  risoosso  la  schiara  di  Mezzettino,  e  la  potrebbe  prender  per  oon« 
Mlle  :  io  Yorrei  che  Tostro  padre  facesse  lerar  nn  tal  séquestre 
che  ha. 


Che  cosa  r'è  di  nuoTo,  misser  Scappino? 

SGAPFIHO. 

A  punto  ragionaTo  con  rostra  figliuola  di  quel  signor  Cintio  che 
fece  rlscuotere  i  danari,  i  quali  intencjo  che  gli  vuol  sprecare  in 
una  schiara  che  ha  Mezzettino  in  potere;  e  di  già  Tharerehbe 
riscossa,  se  non  fosse  che  è  stata  sequestrata  la  schiara  et  i  soldi 
in  mano  al  detto  Mezzettino,  quale  è  disperato,  per  il  timor  grande 
che  egli  ha  délia  giustizia,  e  chiede  per  pietà  d' esser  liherato. 

LAYlinA. 

£h,  questo  giorane  ha  poca  voglia  di  far  bene.  Che  !  comprar 
ichiaTePe  che  ne  tuoI  egli  Tare?  Farebbe  meglio  a  studiare  et  ad- 
dottorarsi,  e  dar  gusto  a  suo  padre.  Eh  gioTÎne  senza  ingegno  ! 
comprar  schiave  !  è  forsi  egli  qualche  prencipe?  Eh,  mio  padre 
fiura  bene  che  Mezzettino  non  contratterà  con  questo  porero  pol- 
lastraccio,  che  non  sa  che  cosa  sia  il  virere  del  mondo.  Vedete, 
qnesta  compra  è  una  ranità,  o  ch'  egli  la  compra  per  boria  o  per 
qualche  inhonesto  amore  :  in  quai  si  voglia  modo  è  mal  fatto,  e 
laio  padre  non  lo  comportera. 

BKLTRAMS. 

Ah  Madonna  figlinola,  e  che  menar  di  lingua  è  questo  ?  e  che 
pensi  ch'  io  non  sappia  parlare  ?  a  che  proposito  voi  tu  ragionar 
per  me  ?  che  creanza  è  questa? 
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Sîgnore,  perdonatemi,  l' honor  vostro  mi  fa  pariare  :  V.  S.  è  sao 
tutore,  è  raccomandato  a  voi  ;  e  se  il  giorine  commette  qoalcfae 
mancamento,  sao  padre  lo  attribuirà  tutto  alla  poca  ciutodia  rostra 
et  al  poco  amore  che  gli  portate,  e  dira  che  non  hayerebbe  &tto 
egli  cosi  con  esso  roi. 

BBLTBAJWB. 

O,  mi  pare  che  ta  te  la  pigli  molto  calda  per  qaesto  giovane. 

LAvnriA. 
lo  ?  Perdonatemi ,  parlo  per  I'  obligo  che  V.  S.  tiene  in  fircù 
dell'amicizia  con  tao  padre,  che  del  resto  a  me  non  importa  nalla. 


Non  t' importa  niente,  eh  ? 

LATDIIA. 

Niente;  ma  la  ripatauone  vostra  yaole  che  non  gli  lasctate  corn- 
prar  quella  schiara. 

Qaesto  è  il  panto. 

SGAPPDIO. 

Eh,  ella  dice  qaello  che  la  natora  gli  porge  :  e  poi  chi  vol  pen- 
sar  ad  altro  ri  pensî. 

A  panto  :  so  She  V.  S.  ha  giadizio,  e  che  non  comportera  che 
si  elTettui  questa  compra. 

scAPPiiro. 
Qai  cantô  Meliseo*. 

BBJJOikME. 

Mi  saprestî  tu  dire  da  che  procède  che  mia  fîgliuola  s' ingerisca 
tanto  in  qaesto  negozio,  parlandone  con  tanto  afTettato  afTetto  ? 

SGAPPISO. 

lo  ?  no  :  il  mio  talento  naturale  non  arrira  sino  dove  gli  rode  ne 
doTe  forsi  le  coce*  qaesto  negozio. 


lo  lo  so. 

scAPpno. 
E  da  che  Tiene  ? 


Dair  esser  lei  inamoraU  di  questo  signor  Cintio. 

I.  Notti  ne  HTons  qadie  pent  être  Torigiae  ai  qael  est  m  joste  le  mbs  de 
cette  phrase  proTerbUle.  Meliteo  senit-il,  duos  quelqae  pastorale,  la  bom 
d*im  berger  renommé  pour  la  douceur  de  ses  chants  ? 

1.  A  propos  de  ce  passage,  où  gli  et  le  sont  indînéremnent  emplojt-s  pow 
a  Ui,  M.  Mussafia  nous  dit  :  Certo  eke  qui^  nella  stessa/rase,  U  éne  fvrwte 
varie  tturhanog  ma  i^  intende  benissimof  e  ei  savono  ami  ^  propa  délia  U'» 
hartà  grammaticale  ehe  si  permette  Pautttre,  Cosl  si  diea  pik  gim  («fto  IIT, 
«eeiia  ZT,  p.  3oq)  di  îo  possa  e  io  possi,  ferme  hmona  tmtfa  dma* 
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leAFFiiro. 
O,  mi  direste  ben  di  nnoro. 

BBLTaAMS. 

Ë  cosi  al  ucnro  ;  e  che  ciô  sia  Tero,  sta  ad  adiré,  ch'io  la  Toglio 
&r  oscir  fnori  da  tua  posta. 

SCAPPDTO. 

Starà  ad  adiré. 


Veramente  ta  dici  bene,  figliuola  :  se  questo  giorine  facesse 
qnalche  spropotito,  sao  padre  potrebbe  dar  la  oolpa  alla  mia  mala 
costodia. 


XATnriA. 
£  del  certo. 


Ma  è  ch*  io  temo  di  peggio  cou  questo  gioTine  :  mi  rien  detto 
che  ogni  notte  egli  va  Tagabondando,  ore  potrebbe  ona  Tolta  e 
on'  altra  tornar  a  casa  non  molto  sano,  poicbè  1'  andar  di  notte 
in  comitiva  fa  cbe  1'  ano  facci  insolente  1*  altro  ;  ma  voglio  ri« 
mediarvi. 

LATIVrA. 

Farete  molto  bene. 

BBLTRAMB. 

Io  non  Toglîo  che  eglî  stia  più  in  quelV  alloggiamento  con  qaegl* 
altri  scolari,  perché  Tedo  che  porta  pericolo  ;  e  com*  uno  è  buono, 
vien  borlato  da  gl*  altri;  e  tal  volta  si  fa  qaello  che  non  s' ha 
roglia,  pcr  aderire  a  gl'  altri  :  pero  io  Io  Toglio  tirar  in  casa  noatra 
ad  alloggiare. 

O,  qoetto  n  che  sarebbe  bene. 

bbj:.tbakb. 
Hà  hà,  che  dici  ? 

SGAFPnO. 

Io  dico  che  sarà  anche  bene,  perché  vostra  figllaola  saprà  poi 
qnando  sarà  dentro  e  qoando  sarà  faori  di  casa,  se  qaalche  per- 
sona  addimanda  d'esso. 

BBLTHAin. 

Ma  che  caméra  gli  daremo  noi?  Quella  che  è  vicina  alla  tna 
su^be  commoda  ? 

lAruriA. 
Gommodissima. 

SGAPPniO. 

Al  manco  qaesta  non  è  noce  da  far  çadefe  con  le  pertiche,  che 
se  ne  Tiene  da  sua  posta. 
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Se  non  cbe  r'è'  quel  pergolato  che  liera  il  lame;  e  poi  è  tanto 
▼icino  alla  tua,  che  ti  darebbe  fastidio,  sentendolo  itadiare,  perché 
gli  tcolari  si  lerano  a  biion'  hora. 

•GAPPIUO. 

lo  credo  che  non  gli  darebbe  fastidio,  manco  se  si  leraite  a 
mezza  notte  :  non  è  rero? 

I.ATinA. 

A  me  no,  ch'  io  ho  il  tonno  tanto  profondo,  che  non  mi  deiti- 
rebbe  manco  il  tuono;  mi  copro,  e  poi  :  c  Buona  notte,  pagliaricdo*.  » 

scAPpnro. 
Qnett'  è  il  bdlo,  ttar  ooperta,  e  lasciar  (are  a  chi  ha  da  6re. 


Sarebbe  più  conunoda  la  tua;  ma  mettere  due  letti  in  queUi 
caméra,  l'ingombrarebbero*  troppo  :  che  dici? 

I.4TIHIA. 

0,  gli  rinonziarà  la  mia  caméra,  che  s'acconunoda. 

BBLTBAXB. 

Io  non  ti  Toglio  lerar  dal  tuo  luogo. 
Eh|  in  caméra  meco  !  Signor  padre,... 

BBLTBAXB. 

Eh  perché?  è  tanto  modesto  ! 

X^YIKIA. 

Fer  certo  si,  ma  non  è  già  nostro  parente  da  tirarlo  nella  propria 
caméra  ;  se  bene  che  V.  S.  1*  ama  da  figUnolo,  io  non  credo  pcrà 
che  fusse  lecito  :  ma  tuttavia  fate  voi. 

sOAPPnio. 

Eh,  presupporre  che  ri  sîa  fratello,  et  aceettarlo  pcrquel  fratdlo 
caro  et  amato, 

BBLTBAMS, 

Che  dici  ? 

i^ATinia. 
Io  non  porrei  mai  la  lingua  in  tal  negozio. 

SGAPPDrO* 

Ned  io  tan  poco. 

1.  Du»  notre  împresiioD,  par  faute  éridenle  :  £  non  eke  <^i. 

i.  M.  Motsafia  nons  explique  «ioti  ces  mots  :  É  mma  fratt  proverhUUif  «  2» 
dieoÊU>  anehë  eom  allrû  parole  mena  ehiare,  pér  etempio  :  Baona  notte, 
goni.  £  eome  un  âaluto  ehe  ti  dà  al  paglierieeio  :   Appena  vado  a  letto, 
eopro,  e  :  «  Bnona  notte,  aaeoone;  a  rivederei  donunattina.  • 

3.  Notre  tcate  :  ingomktabhêrom 
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Ah  «imocûiU  lenza  ing^no  !  e  dore  ti  ksci  In  poitar  dal  lenio? 

I.ATmA. 

E  perché  mi  fgiidate  ? 

BBLTmAWE. 

Ti  pare  bella  eoaa  acconsentire  ch'  an  gioTÎne  foreidero  Tenga  in 
casa  d' ima  giovine  da  marito?  e  che  vorreati  tu  ohe  dîoesse  U  tî- 
dnato,  di'? 

hkWTMlÂ, 

Ma  V.  S.  me  lo  proponeva,  et  io  mi  fidaTa  del  gindiaio  Tottro, 
e  condescendeTa,  perché  sono  ohediente. 


Dicera  cosi  per  provard. 

scAPraio. 
O,  qaetio  h  proTare  on  gatto  affamato  se  sa  (ar  la  gnardia  al 
lardo. 

Ma  e  perché  proTarmi  ?  Ben  pa6  V.  S.  anche  fannelo  condurre 
nella  caméra,  che  a  Toi  su  il  fare  che  sia  lecito  :  so  che  V.  S. 
m' intende. 

soAPPuro. 

O,  nota,  dotto'. 


Va  in  casa. 

x.ATanA. 
Andero,  Signore,  ma.... 


Zitto,  abbaasa  qaegl'  oochi,  e  va  in  casa.  Che  ne  dici,  Scappino  ? 


soAPPno. 


Dîoo  che  mi  par  ch'ella  porta  affezione  a  quel  giovine,  e  che 
non  è  gran  cosa  ch'  ella  habbia  condesceso  a  tirarlo  in  casa,  poichè 
nelle  città  come  è  questa  vi  sono  délie  case  che  vi  stanno  due  e  tre 
fiuniglie,  ore  spesso  Ti  sono  gioveni  e  gioTÎnette.  Ella  è  sdruc- 
dolata  on  poco  nella  caméra  Ticina  ;  ma  se  T  ha  passata  bene  con 
dire  :  «  Potete  far  che  sia  lecito,  »  Tolendo  dire  :  «  Fate  che  mi  sia 
marito.  »  Onu,  Signore,  fate  di  Ici  qneUo  che  tI  par  meglio;  ma  in 
tanto  Yostra  Signoria  Tada  un  poco  a  fiir  levar  quello  séquestra. 
Senridore  di  V,  S. 


nftrè. 
I.  Ceit  le  proverbe  firuçtii  :  A  bon  entendemr,  salut, 

MouAiB.  1  ao 
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SCENA  QUARTA. 

BELTRAME  b  MEZZETTINO. 

Of  di  casa? 
ChièU? 

BSLTBAIB. 

Amid. 
Che  amid? 

Sono  Beltrame.  Olà,  die  Tooe  langnida  è  qaesta  ?  Miiser  Metxec- 
tino,  ana  parola. 


d,  HÎMer  Beltrame,  non  po«o  nidre. 

BBLimJ 

E  ohe  haTete  le  mani  in  pasta? 

mKznr 
Sto  in  modo  die  non  mi  posso  maoTere. 

E  che  cota  harete  ? 

Goia  taie,  che  non  posso  Tenire. 

E  che  nete  storpiato  ? 

Peggio,  Signore. 


Ma  in  bnon*  hora,  fate  ch*  io  sappia  almeno  quello  c'  harete. 

MBznrmro 
Sono  sequestrato. 

ULTEAia. 

G>me  sequestrato?  siete  sequestrato  in  casa  ? 


Non  so  :  so  bene  ch'  io  son  sequestrato  tutto. 

BBI.TBàMK. 

Aprite  la  porta,  e  non  uscite  voi,  se  siete  sequestrato  in  cass. 

mZZBTTXVO. 

Ma  credo  che  sta  sequestrato  anche  la  porta. 


O,  mi  fiite  ridere;  roi  siete  ben  balordo  :  e  corne  si  sequeititiio 
le  porte? 
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Eeeomi,  ma  aTrertite  che  s' io  oado  in  pena  alcima,  che  ne  ûete 
cagione  toi. 

Ore  è  il  seqnettro  ? 

£  ^oi  in  scanella. 

BBLTBAMM. 

Mostratemelo  un  poco. 


Corne  mottrarlo,  s'egli  è  sequestrato? 

BSLTBAMB. 

Oy  cpiesta  ti  che  è  da  scemo!  II  sequettro  è  sequestrato  anch*  egli  ! 
Siete  con  ignorante  ?  o  pur  fate  il  balordo  per  qualche  Tostro 
intéresse? 


Io  non  sono  mai  stato  in  questo  intrico  :  mio  padre  mori  disgra- 
ziatamente  per  giustizia,  et  io  con  V  essempio  suo  mi  sono  avilito 
in  modo,  che  Tedendo  i  birri  mi  pare  d' esser  legato. 

BBL.TBAia. 

E  corne  mon  Tostro  padre  ? 


Lo  strozzorono  '  per  haver  fatto  la  sentinella. 

bblthamb. 
Doreva  harer  fatto  qualche  segnale  al  nemico  o  passato  qualche 
acGordo  seco. 


Anzi  che  fu  impiooato  per  esser  troppo  fedele. 

BKLTBAMB. 

Io  cià  non  intendo,  se  non  pariate  più  chiaro. 


Faoera  la  sentinella  mentre  che  certi  suoi  compagni  rompevano 
nna  bottega,  acciochè  la  corte  non  sopragiongesse  ;  et  uno  inridioso 
del  ben  altrui  gU  diede  la  querela,  e  per  far  servizio  al  suo  pros- 
simo  fu  col  prossimo  mandato  in  Picardia. 

BBLTRAMB. 

Veramente  qneste  sono  certe  carità  che  non  chiedono  altra  ri- 
compensa.  £  roi  che  cosa  hayete  fatto? 


Niente  dl  maie,  ch'  io  sappia,  e  per  niente  son  ridotto  a  questo 
passo,  hù,  hù,  hù. 


I.  Sirwutrom»,  coane  plot  loia,  p.  340,  salvotomo*  M.  Miwwfia  nous  ap- 
ptend  qna  ess  IbiaMB,  qm  nm  toat  ^nt  de  k  kagna  écrits,  sont  rsstéss  de  k 
lugoe  pariée  daas  flaskois  €oatfé«  de  Tltalis* 
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Non  piangete  :  sîete  roi  coù  pusîlknîmoPÈ  Tergogna  un  hnomo 
corne  Toi  siete,  pradco  del  mondo,  dar«  in  qoette  bassesse. 


Do  nelle  bassexze  per  tema  di  dare  nell^altexie  e  rimaner  per 
aria.  È  nna  mala  oosa  Pesser  stato  pronosticato  a  fur  il  fine  6é 
padre  e  eominciare  la  giostizia  yenirmi  a  casa;  il  mal  oominda 
spesso  dal  poco,  e  quel  poco  s*  aranza  tanto,  che  dra  le  persone  aUa 
morte  :  la  ginstizia  ha  cominciato,  non  so  dir  altro. 


if  di  gracia,  qaesto  sequestro. 


Toglietelo  voi  fnori  di  scarsella,  che  io  non  Toglio  preterire  Tor- 
dine  délia  signora  Ginstizia  :  ma  aTrertite  a  qnello  che  Toi  fale. 


la  cnra  a  me. 
£>€  wumdtUo  WÊOgim  eurim  VUarim  *• 


Chi  ha  mandato  alcnna  Tigliaccaria? 


A  proposito  !    non  dice  Tigliaccheria,  diee  d' ordine  délia  gran 
corte  deUa  Vicaiia  :  non  sapete  che  cosa  è  Vicaria  in  Napoli? 


Signor  si  :  dore  sono  gl'  incareerati;  ed  ecco  che  qaesto  è  mi 
principio  di  disgrazia.  O  Cielo,  aintatemi. 


Permaten. 

Ad  uuttauiam  Jommi  Fuhii  dé  Bisognotîs. 


Signor  no,  Signor  no,  io  non  ho  fatto  instanza  al  signor  FolTio  *, 
è  loi  che  Tolem  la  mia  schiaya  :  il  signor  Pantalone  ha  torto  a  man- 
d  la  ginstizia  a  casa. 


Piano,  piano,  ch'  il  signor  Pantalone  non  Ti  fit  tortO|  ne  dice  che 
habbiate  fatto  instanza  al  signor  FulTio. 

Sequestrêtur  omne  per  illud  quod  reperittar  pênes  dommo  M€Mzetim9^,„ 


Io  non  ho  raparito  ne  rapito  né  penne  ne  pennacchi  a  nissono  : 
la  ginstizia  è  mïd  informata. 

I.  Sauf  la  ponctuation,  noas  reprodniaoos  tel  qnd  cektin  de  prstîcMB,  ae 
Mchaot  trop  si  certains  toléciume»  et  barbarismes,  tomme  pemes  dommo,^  mam' 
eipiam,  emtiarmm  (poor  mmcianun)^  tout  des  plaisastenes  de  l'eoleiir  ob  de» 
CiiitM  d'impwMiuu.  Le  féminin  maneipia  «et  dans  le  Gloeemre  de  dn  GHgs* 
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Taeete  in  baon*  hors,  che  non  parla  ne  di  rapire  ne  di  rabare. 
....  uti  hona pertùtêtuim  ad  Jomînum  CinthUim  Fuleutiwm,,,, 


Non  è  Tero,  io  non  ho  fatte  impertinenze  al  lignor  Cintio  ;  io 
§^*  ho  parlato  sempre  oon  ogni  rirerenza. 


Se  Toi  non  harete  pazienza,  non  la  finiremo  mai.  Non  intendete, 
e  perô  taeete. 
....  ichoUrem  BemepnUtmumg  pUUlîeet  aurum  #f  ûrgemtwm^,,. 


SoDO  dtigento  ducati  d^oro,  et  io  non  ho  argento  sno,  e  non  l'ho 
nibati,  che  sono  per  il  ricatto  délia  schiava. 

In  bnon'  hora. 
,„,€t  in  speeie.,.. 

Io  non  ho  q>ezie. 


Non  parla  di  rostre  ipezie.  Achetateri,  dico. 
. . . .  mameipicam  unam  capti9am  .* . . . 


Che  mi  rogliano  por  nna  mano  in  ceppi  perch'  è  oattira?  e  qnal 
mano  ho  io  cattira? 

He  non  tî  torbate,  che  non  dice  cod.  Udite. 

....cuai  éedaratiane  fuod  ipêê  non  pomt  amplhu  m»  imure  nequê 


Ch*  io  non  pofsa  più  aedere?  ohimè,  ton  roTÎnato  !  o  metchino!  è 
imponibile  ch'io  poisi*  star  sempre  in  piedi. 


O  pazzo,  non  dice  che  non  possiate  sedere  ;  dice  che  non  possi 
poasedere. 

....  nêque  in  pêdihu*^., . 


Ne  anco  in  piedi  ?  o  poveretto  me,  son  morto  ! 


Voi  mi  Tolete  far  perdere  la  pazienza.  Fermateri  in  buon'  hora, 
che  starete  sentato  e  in  piedi  oome  Toirete  roi. 


I .  Sur  Im  doubles  litirmet,  comme  poua  et  poui^  employési  Indifthrammen 
àâm  U  même  phrase,  Toyes  ci-deisiis,  p.  3oa,  note  a. 
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....  ut  diâtur^  aiienum  eenstituere  *;  et  tfuod  fiertt  in  eamiranam  fat 
frustra. 


O,  questa  si  cfa*  io  V  ho  intesa,  e  non  me  la  imbrogliarete  :  coatra- 
rima  frustra  Tuol  dire  che  mi  frosteranno  per  le  contrade. 


Voi  mi  Tolete  far  morir  di  ridere  :  o  che  Toi  dubitate  de*  Tottri 
meriti,  o  ch*  interpretate  a  forza  di  paora. 


E,  Signore,  Toi  non  Tolete  easer  quello  ch^  mi  dia  la  cattiTa  nova  ; 
ma  io  intendo  per  discrezione. 


O,  se  T'intendeste  tanto  di  mangîare,  non  occbrrerebhono  ' 
maeitre  di  torte  o  mosiche  di  macharoni*.  DateTi  pace  et  habbiate 
pazienza,  ch*  io  legga  il  tutto. 

Et  hste  sub  pana  ontiarium  auri  eentum^,». 


Che  miTogliono  ongere  in  cento? 


A  proposito!  Le  onze  d*  oro  sono  un  Talor  di  moneta,  e  credo  che 
sia  dnque  ducati  d*  oro  un'onzia. 
....  regio  fisco  applieandarum . 


Che  mi  Togliono  appiccare  al  fresco?0  poTeretto  me!  o  mia  madré, 
che  trista  noTella  intenderete  delF  onico  Tostro  figiiaolo  !  Almaoeo 
si  potesse  saper  perché. 


Eh  quietateri,  che  non  tuoI  dir  cosi,  no. 

KBZZEITIHO. 

Eh  apieanJarum  .*  ho  inteso  benissimo. 


Applieandarum  dice ,  e  non  apieandarum^  da  applicarai  al  fiseo, 
da  dare  alla  corte  :  intendete  ? 

I.  Cette  dernière  phrase  parait  signifier  :  «  ni  snbroger  on  étranger,  oa 
tiers,  en  son  lien  et  place.  *  On  dit  en  italien  :  Mettstevi  un  po*  net  piedi 
mieij  m  metten-^ons  nn  pea  à  ma  place.  * 

a.  Dans  notre  exemplaire  :  occorrebbono. 

3.  c  Si  Toos  entendiet  aussi  bien  Tart  de  manger  (que  le  tatin)^  tous  n'aoria 
qne  faire  de  si  grandes  maltresses  pour  composer  TOtre  musique  de  macaroni,  s 
Ce  que  H.  Mnssafia  nous  explique  on  ne  peut  mieux  :  Diee  maestie  di  torte  e 
musiche  di  maccaroni  ailudewio  aile  meta/bre  délia  prima  eeena  deW  aU» 
seconde^  09e  Celia  dice  di  taper  f are  le  tarte  al  gueto  di  MeszettiaOf  e  eeetai 
continua  col  dire  che  CeUa  ta  V  intavolatura^  «  la  tablature,  >  di  maccareei^ 
eome  te  n  trattaste  <f  un' opéra  da  matière  in  note  di  miw»c«.yojaci«dcsias, 
p*  267  et  a7a« 
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gegUtratuM  pw  puèiUum  notturium, 

Moseitimu  Caief, 

MXZZKTTnrO. 

Oy  qaesU  non  si  puÀ  gîÀ  dir  più  chiara  :  Mezzettino  in  galera. 


Maideil,  toi  direntxrete  pazzo  tra  la  vostra  inteipretazione  e  la 
Tostra  paura.  Hasettinus  Taol  dir  Moisè  in  diminatiTo,  com« 
Battuia  BattestimOf   Carlo  Carlmo;  e  CaUra  è  ona  caiata  Spagnoola. 


lo  non  Toglio  mai  andar  in  Spagna,  per  l' angorio  di  tal  casata. 
Ma  in  che  linguaggio  è  scritta  quella  carta  ? 

Inlatino. 

Dare  dnnqne  Tenir  qaesto  scquaitro  dal  paete  de*  Latini,  et  io 
non  lo  doTe  sia. 


D  paese  de'  Latini  è  1*  Italia,  e  il  seqnestro  è  fiitto  qnâ  nella  Vi- 
caria  di  Napoli. 


Ma  a  che  proposito  ootui  Ta  «crÎTere  in  latino,  s'egli  è  Italiano? 
e  lo  manda  ad  nn  Italiano  ?  qnesto  è  un  spropoaito  o  nn  inganno. 

BBLTaAMS. 

E,  no,  fratello  :  è  nn  costume  cosl  fiitto  per  riapetto  de  gl*  altri 


Hortù,  non  so  corne  si  sia  :  basta  !  Ma  ditemi,  se  Ti  piace  :  che 
contiene  questo  séquestre? 


Che  Toi  non  diate  ne  danari  né  roba  né  schiaTa  al  signor  Cin- 
tio,  sino  che  egli  non  habbi  sodisfatto  il  signor  FnlTio  d' nn  non 
so  che  danari  che  dcTC  haTere. 


E  non  altro?  e  non  t'  è  pericolo  né  di  frnsta  ne  di  galera? 

BELTBAMS. 

No,  poreretto. 

mzzBTTDro. 
Hor  sia  lodato  il  Gelo!  mi  sento  hora  cosi  leggiero,  che  mi  pare 
di  caminar  per  l' aria  :  io  Toglio  far  un  salto  d' allegresza. 

BBLTHAMB. 

Venite  meoo,  che  io  Ti  Toglio  far  leTar  il  sequestro. 

mzzETmo. 
Che  siate  Toi  benedetto  !  Ma  non  V  è  giA  pericolo  ch*  io  contra- 
facci  a  gl'  ordini  délia  signera  Ginstizia,  no? 
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No ,  fratello  :  renite  alla  Vicariaf  ch*  io  tî  Toglio  anch^  far  hm 
un  preoetto  in  fiiocia. 


A  che  propocito  mi  Tolete  fiir  guastar  la  faccia?  Io  non  to*  nuUa 
in  faccia  :  Toglio  il  mio  riso  intatto,  o  bello  o  bratto  che  aia. 


Io  non  TÎ  Toglio  gnastare  la  faccia  :  to^o  fiunri  far  on  comiiian- 
damento  che  non  debbîate  oontrattare  più  col  signor  Cindo,  e  che 
ogni  contratto  reatainTalido;  e  dico  «  in  faccia,  »  cioè  senza  mandar 
tcrittore  a  casa. 


A  mano  a  mano  non  potrè  trattar  con  niono  :  il  signor  Pantakme 
non  Tnole  ch'io  contratti  con  sao  figliaolo  ne  con  Scappino; 
Vostra  Signoria,  con  il  signor  Cintio  :  si  che  mi  conTenà  presto 
presto  partir  da  Napoli. 


n  contrattar  con  figliaoli  di  famigUa  è  perîooloso  ed  incetto. 
Venite  meco,  andiamo. 


Vengo  ;  ma  andate  adagio,  che  m*  è  rimaso  nn  poco  di  leliqnia 
di  sequestro  in  questa  gamba,  che  mi  tiene  V  andar  reloce.  Honà, 
passa,  passa. 

SCENA   QUINTA. 

FULVIO,  CINTIO  Iboeodo  questione,  PANTALONE, 
B  SCAPPINO  ;  B  SP ACCA  alh  lontawu 

scAFpnro. 
Fermateri,  feimateri. 

SPAOCA. 

OU,  si  fa  qnestione? 

cnmo. 
A  me  quest'  afironto  ? 

PABTAliOHB. 

Fermateri,  Signor  Cintio. 

SGAFpnro. 
Fermatevi,  Signor  FuItîo. 

PAHTALOin. 

Fermateri,  dico,  abbassate  V  armi,  e  ditemi  la  cagione  della  roftrt 
rissa. 

SPACX2A. 

Oimè,  Fnlrio  e  Cintio? 
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cmno. 
lo  mi  fenao,  ma  Tostro  figUoolo  s' è  porUto  maie  oon  me. 

pAirrALOiai. 
Ghe  006a  t*  ha  egli  fatto  ? 

CDmo. 
lo  haTera  abonato  dagento  ducati  per  comprare  usa  schiaTa,  ed 
egli  me  gli  ha  fatti  sequestrare  perquîndeci  ducad  ch^egli  prétende 
da  me  ;  ma  non  li  ho  da  dar  nulla  '. 

PAXTALOjn. 

Che  danari  hai  tu  d' harere  da  questo  gentil*  hnomo  ? 

IPACGA. 

Non  TÎ  è  ferraioli  da  buscare  in  questo  nimore  *. 

FULYIO. 

Qoindeci  ducati  chMo  gli  TÙui  al  gioco  Taltro  giomo,  e  non 
me  gli  Tuol  dare. 

cDnno» 

n  aignor  Domizio  re  gP  ha  fatti  buoni  lopni  dieoiotto  che  toi  gli 
doTete  dare  a  lui. 

FULTIO. 

lo  ion  hnomo  da  pagar  i  miei  debtti,  tenza  ohe  ninno  li  *  paghi 
per  me. 

CDRIO. 

Pagateli  dunqne,  e  leratemi  di  parola  col  signor  Domiâo,  ch*  io 
pagherô  poi  roi. 

PAITALOHB. 

Fermateri,  caro  Signore,  per  graua.  E  tn  vai  al  giuoco?  e  ti  ha 
dato  l'animo  di  giocare  quindeci  ducati  ?  o  for&nte  !  E  poi  Tai  a  far 
fare  on  seqnettro  ad  un  tno  amico,  che  non  ti  dere  dar  nulla?  e  di 
p}tt  por  man  alParmi  contro  di  lui  ?  O  scelerato  ! 

FDLTIO. 

Signore,  io  Tho  fatto  per  ben  suo  :  ho  fatto  fiir  quel  leqnettro  non 
tanto  per  il  danaro ,  quanto  perch*  egli  non  getti  i  toldi  del  tuo 
dottorato  in  una  schiaTa,  et  acciô  ch*  egli  non  dii  disgusto  a  tuo 
padre  con  queste  tue  leggierezze. 

PAUTALOIIS. 

0,  che  poMi  crepare.  Tu  roi  regolare  le  case  *  altrui  ?  tu  Toi  dar 
precetti  di  economica  ?  Va,  ti  regola  tu,  bettia  senca  ingcgno,  che  non 
•ai  dore  hahbi  il  capo.  O,  guarda  chi  compassiona  il  diaguato  del 

1.  Ifofie  teste,  par  Irate,  ti  :  U  ko  da  dar  mtUla:  Toyei  d-deiaoïis,  la  note 
3  ;  et  piua  loin,  ki  notât  i  âm  pagea  337  ^  ^i^* 

a.  La  phmae  cat  peat*étre  plutôt  interrogatiTe. 

3.  Kotre  teste  a  encore  id  U  poor  ii  on  gii, 

4.  Ne  Cndnit-il  paa  lire  U  eoiê? 
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padre  de  gl'  altri  !  ano  che  continoamente  tmugredÎMe  '  gV  ordini 
patemi.  Signore,  io  Tedo  per  il  mio  coootoere  che  eUa  è  più  pru- 
dente assai  che  1*  eta  non  riceica,  e  percià  oserè  di  pregarla  di  cod- 
donare  il  mancamento  ùitto  da  mio  figUuolo  alla  pasûone  cbe 
foni  egli  ha  di  quella  schiava. 

cnmo. 
Io  sono  c[uà  per  registrare  il  mio  potere  al  lihro  del  TottroTolere  : 
io  gli  rimetto  ogni  ofîfesa  corne  non  riceTota ,  ed  iscnso  nel  signor 
Fulvio  qnello  che  harerei  caro  che  fusse  iacnsato  in  me. 

PAHTALOHB. 

Vostra  Signoria  mi  farorisca  di  dargli  la  mano  in  segno  di 
pace,  e  poi  si  compiaccia  di  Tenir  meco  alla  Vicaria,  ch'  io  gli  fivô 
lerar  il  sequestro. 

cnmo. 

Signor  Fulrio,  io  non  Torrei  che  V  amor  di  qaella  schlaya  Ti  fi- 
cesse  dimenticare  l' amicizia  nostra. 

FULYTO. 

0,  qnesto  no  mai  ;  ma  il  presapposto  ch'  io  ho  fiitto  dal  rostro 
utile  m*  ha  fatto  trascorrere  tanto  oltre.  Perè  Y.  S.  mi  isensî. 

cnrno. 
Signor,  Ti  sono  aerridore,  e  so  che  queUo  c*  haTete  fiitto  Io  eo- 
noscete,  e  ci6  mi  basta. 

scÀPPoro. 
Signore,  haTete  inteso  come  è  stato  il  negoûo  :  se  non  ctm  il  signer 
FnlTiOy  io  menaTa  la  schiaTa  a  casa. 

CIBTIO. 

A  casa  di  chi  ?  del  signor  FuMo  ? 

scÂPPoro. 
Di  Vostra  Signoria. 

cnmo. 
Horsù,  toma  pure  col  tuo  padrone,  ch* io  t*  ho  posto  in  opéras 

bastanca.  *■ 

scAPPnio. 
Come  commanda  V.  S. 

PAirrALom. 
Che  cosa  tI  dice  colui  sotto  Toce  ?  Vostra  Signoria  non  se  ne 
fidi  molto,  poichè  egl*  è  il  turcimano  di  mio  figliuolo. 

cnmo. 
Me  ne  Tado  assicnrando  *. 

SPACGA. 

In  questo  negozio  t'  è  intricato  Scappino. 

1.  Toyes  d-desMU,  p.  a45|  note  i. 

a.  Cett-à-dire,  A poeo  a poeo  mens  vo  aeeorgemdo^  wai  jm  ûcfmiit»  mm- 
pr€  pik  êieurexxa^  «  j*/  toIs  de  plot  en  plnt  clair,  je  me  pcmiade  de  plai  m 
pins  »  que  Scapin  m*a  pris  pour  dope. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALÔNE,  SCAPPINO,  CINTIO,  CEUA  aUa  finettn, 

FULVIO,  B  SPACCA. 

rAinrAix>irB. 
E  tu  Ta  a  rîtrorar  hor  hora  un  fabro,  e  fa  porre  una  toppa  o 
leiratnra  a  questa  porta  daTantî  al  fondaco,  ch*  io  non  Toglîo  che 
tu  donna  piu  in  quelle  camere  per  guardia  di  quelle  robe  vecchie, 
ch*  io  Toglio  leTar  la  commoditâ  di  far  contrabandi  la  notte  a  mio 
figliaolo. 

•GAPPIXO. 

Of  Yottra  Signoria  mi  comincia  a  circoncidere  credito. 

PkKTAUOtn, 

No,  no  fratello  :  il  fidarù  è  da  galant*  huomo,  e  il  non  fidarû  è 
da  huomo  prudente.  Tu  bai  troppa  simpatîa  con  mio  figlînolo,  e 
non  Torrei  che  si  facesse  lecito ,  con  la  scusa  délia  gioTentù  o 
dell'  amore,  qualche  cosa  che  urtasse  nel  sproposito  e  che  ne  ca- 
gionatw»  poi  un  maggîore  in  me.  Fa  fiu-  quello  ch*  io  ho  detto 
qnanto  prima. 

ftOAPPIVO. 

Hor  Tado. 

PAITTALOBB. 

E  tn  Tien  meco  a  htr  leTar  il  sequestro.  Signor  Cintio,  tI  piace 
di  Tenir  ancor  Toi  ? 

GIHTIO. 

Io  Tado  a  dir  una  parola  ad  un  mio  amico,  e  poi  mi  troTerô 
anch'ioTerso  la  Vicaria.  Serridore.  (Mi  è  parso  di  Tedere  la  ichiaTa 
alla  fenestra  :  io  Toglio  ttar  in  aggnato  per  questi  contomi,  e  Tedere 
ft'io  poteui  tcoprire  qualche  adito  a*  miei  contenti.) 

tPAGOA. 

Questa  è  ttata  una  questione  asciutta  :  le  spade  di  questi  gioTani 
si  debbano  pnrgare  che  non  ponno  far  disordine  '. 

CKLIA. 

O  galant'  huomo,  quà,  qui,  guardate  ad  alto. 

spaoga. 
Questa  non  parla  meco,  e  se  parla  meco,  non  mi  oonosee. 

COUJA. 

Messere  !  qui,  qui. 

1.  Ce  pasMge  eit  mua  obteur  ;  le  sent  pantt  être  :  «  les  épéet  de  eet  jenoes 
gens  le  justifimient  aisément  de  reoier  du  détordre;  on  ne  les  aecoiera  pas 
d*étre  trop  mérhentet.  » 
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fPAOCA. 

Ah  Signora,  che  mi  commaiidate  ? 

GBLIA. 

Gonoioete  metter  Scappino,  temtore  del  tignor  Fuhrio  Bîsognosi? 

tPAGCA. 

Signora  ù. 

GSUA. 

Fatemi  on  piacere,  per  grazîa  :  ditegU  che  quando  egli  harrà 
troTato  un  magnano,  che  renga  qui  d' intomo,  perch*  io  Toglio  che 
mi  Êiocia  aprire  qaesta  caméra,  acciochè  io  posta  andare  seco  doTc 
egli  ta;  ma  che  ttii  ail*  erta,  che  Mezzettino  non  aia  in  casa  :  intendete? 

SPACCA. 

Io  Ti  senrirÂ  Tolontieri. 

CaKLiA. 

Non  farete  piacere  ad  un'ingrata;  mi  raccommando. 

SPACCA. 

0,  quest'  è  un  altro  imbroglio  :  costei  roi  fuggirsene  con  Scappioo; 
e  se  *  la  ginstizia  se  n'  arrede,  oTero  che  Mezzettino  ne  dia  qnereU, 
eccoti  Scappino  in  transîto  di  galera. 

cnmo. 
Io  lererô  il  pericolo  a  Scappino  :   io  sono  innamorato  di  questa 
giorane,  et  io  mi  traTestirè  da  fabro,  e  la  lerarè  di  quella  caia, 
poichè  la  giustizia  non  potrà  procedere  contro  di  me  oome  htràtbt 
eontro  di  Scappino. 

SPACCA. 

E  perché  con  Vostra  Signoria  no^  e  con  Scappino  si  ?  Siete  foni 
lamigliare  délia  giustizia? 

GIHTIO. 

Io  non  sono  né  famigliare  ne  domestico  ;  ma  è  che  la  schiava  è 
mia,  harendo  di  già  sborsato  il  ricatto  a  Mezzettino. 

SPACCA. 

E  perché  non  re  la  fate  dare  da  Mezzettino  senza  prenderla  di 
forto? 

CIHTIO. 

Perché  un  amico  di  mio  padre  non  Torrebbe  ch^  io  la  com- 
prassi,  e  credo  che  Mezzettino  sia  stato  pregato  a  non  Tenderla  a 
me  dall'  istesso  amico. 

SPACCA. 

Orsù,  V.  S.  dnnque  vadi  a  tra^estirsi  e  la  leri*,  ch*io  non  cer- 
cherà  altro. 

crano. 
Questo  a  me  non  basta  :  io  yorrei  che  mi  facesti  piacere  di  non 

1 .  Dam  notrs  impreation  :  h  «e,  peut-être  pour  :  oA,  se. 
a.  On  lit  lê9a  dent  nofie  texte. 
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paletare  qaetto  fatto  ne  a  Scappino  ne  al  ûgnor  Fnlrio,  poiohè 
eaû  trattano  par  qoesto  negoûo,  et  acooigendoii  di  me  t'attraTer- 
lardibero  al  mio  gnslo. 

IPAGGA. 

lo  non  dira  nulla. 

cnrno. 

Caro  Toi,  fatemi  cpetto  piacere  :  ad  ogni  modo  il  signor  Falrio 
non  la  pa6  harere,  perché  tao  padre  V  impedisce;  et  io  re  n'hav^ 
rÀ  oblige. 

tPAOGA. 

y.  S.  ncm  dnbitif  che  restera  8ei*Tita. 

onraio. 
EccoTÎ  mezza  pataeca  :  andate  a  bere  il  greco  per  amor  mio. 

•PAGGA. 

Io  TÎ  son  schiaTo,  padrone  mio  ;  e  se  bene  il  vino  fa  parlare,  io 
ne  berrà  tanto,  ch'  io  m'addormenterô,  e  cotl  tacer6  anche  per  forza. 


SCENA  SETTIMA. 

SPACGA  B  SCAPPINO. 

IPAGCA. 

Io  TOglio  bilanctare  quai  pesa  più,  o  la  mezia  pataeca  o  l'amor 
di  Seappino,  et  appigliarmi  al  meglio. 

scAVraro. 
Spaeea,  che  fid? 

SPACGA. 

Bilancio. 

'SOAPPiiro. 
Che  cosa  ?  il  cenrello  con la  borsa  ?  o  T honor  con  l' utile? Dimmi 
la  Terità  :  tn  bai  fatto  qnalche  mariolaria. 

SPAOOA. 

O,  tn  m*  bai  in  cattiTo  conto  :  se  tu  fnssi  giudioe,  mi  condan- 
naresti  senza  esaminare  testimonii. 

SGAVPDIO. 

Io  non  potrei  condannarti,  perché  non  si  pa6  esser  giudice  e 
parte. 

SPAGGA. 

Tn  dici  la  Tenta.  Scappino,  io  t'haTerei  da  palesare  nna  cosa; 
ma  non  posso,  ch*  io  mi  sono  legato  di  parola  in  presenza  d*  nn 
testimonio  da  vinticinque  grana. 

scAPPuro. 

Sto  fresch'  io  !  corne,  non  vaglio  più  di  rinticinque  grana  ? 
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8FA0GA. 

Taci  on  poco,  per  grazîa,  e  lasciami  far  i  miei  conti.  Gdîa  mi  ha 
detto  che  quando  Tenirà  Scappino  per  far  por  ]a  lemitim  lopfi 
la  porta  del  fondaco,  che  gli  dica  che  rada  da  lei,  che  w  il  sno 
padrone  non  sarà  in  casa,  tuoI  far  aprire  la  porta  délia  soa  caméra 
et  andarsene  con  Scappino;  et  il  aignor  Gntio  sentendo  qaeat'ordine 
ha  detto  che  tqoI  far  egli  qaeato  forto,  e  che  non  ddiba  dir  nolla 
a  Scappino  ne  a  FoItio  :  io  gli  roglio  oasenrar  la  parola,  non 
tanto  per  la  mezza  patacca  che  mi  ha  dato,  quanto  ch*io  defo 
serrire  chi  mérita.  Retiratita,chenonTogUo  che  aenti  i  fatti  miô^ 

scAPpnro. 

Volontieri.  Io  Toglio  andar  hor'  hora  a  rimediare  ad  on  in- 
conTeniente  per  far  aerrizio  al  mîo  padrone.  Di  grazîa,  Spacca, 
perdonami  a^  io  non  poaao  trattenermi  teco. 

8PAGCA. 

Va  •  pur  a  £iff  i  fatti  tuoi,  e  non  atare  a  tentare  i  aegietiri.  Io 
potrô  giorare  di  non  haver  detto  nolla  di  qneato  fatto  a  Scappino. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO  B  SPACCA. 

FULVIO. 

Spacca,  che  fai  ? 

aPACGA. 

Caro  Signore,  aono  qnà  imbrogliato,  perché  una  acfaiaTa  Taol 
fuggire  dal  auo  padrone,  et  uno  tuoI  fingere  un  magnano  e  me- 
narla  ria;  et  io  aon  pregato  a  tacere,  e  non  dir  nolla  a  Scappino; 
e  Scappino,  aenza  che  io  gli  habbia  detto  nolla,  dioe  che  tî  ri- 
mediarà. 

PULVIO. 

Che  achiaTa  ?  che  magnano  ? 

aPAGCA. 

Signore,  io  aon  ohligato  d' oaaerrare  il  silenào,  e  non  Toglio  dire 
che  la  achiara  atia  in  queata  caaa,  ne  che  quello  che  ai  tuoI  trate- 
atire  aia  ono  che  ha  aboraato  dugento  ducati  per  haverla,  e  che  gli 
aiano  atati  aequeatrati  i  danari  e  la  achiaTa,  perché  mancherei  di 
parola  :  perdonatemi,  in  corteaia,  ch'  io  roglio  aerbar  la  fede  a  dû 
r  ho  data.  Io  mi  parto. 

FULVIO. 

La  achiaTa  che  ata  qnà  ?  aenz*  altro  ella  é  Celia  :  il  magnano  de  li 

I.  Cette  délibération  hypocrite  de  Spaoca  rérélant  toat  •  Scappino  rap- 
pelle, malgré  la  différence  de  Tintention,  le  faox  aparté  o&  Sbrigani  pcépm 
lea  fannet  oonfidenoea  qu'il  Ta  fiûre  à  M.  de  Ponroeangnae  (■efaII,aecflMiT). 
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dngento  dncati  e  del  sequestro  è  Cintio,  s*  io  non  faUo  ;  ma  costoi 
dice  di  non  haTer  detto  oosa  alcuna  a  Scappino  :  e  corne  Scappino 
ha  detto  di  remedianri?  Hoimè,  le  cose  sono  cosi  confuse,  ch'io 
non  so  corne  guidarmi  :  io  non  mi  posso  ingegnare  per  amor  di 
Scs^pino,  e  pur  redo  la  coaa  roTinata. 


SOENA  NONA. 

* 

MEZZETTINO  s  FULVIO. 


Io  sono  litierato  dal  sequestro,  ma  non  sono  affatto  liberato  dalla 
ginstiâa,  ehe  PaTrersario  ha  pur  roluto  farmi  intricare  con  pre- 
cettî.  O,  siete  quà,  Signor? 

PULTIO. 

Al  Tostro  sermio. 


Io  ho  ordine  dalla  signora  Giustizia  di  non  contrattare  con  roi 
né  col  signor  Cintio  :  per  tanto  vî  pr^o  a  lasciarmi  viTer  in  pace, 
e  non  impedirri  délia  mia  schiara. 

wuhrio, 

Almeno  fatemi  piacere  di  non  la  rendere  ad  alcuno  per  otto 
giomi,  ch'  io  spero  in  yirtù  de'  miei  prieghi  far  condescender  mio 
padre  aile  mie  Toglie,  caro  il  mio  Alezzettino. 

MBzzBmiro. 

Signore,  3aai  fate  pietà;  ma  non  yi  posso  sodisfare,  perché  la 
mercanzia  delJe  schiare  è  mercanzia  yiva  e  pu6  morire,  e  non  è 
corne  il  yino,  V  olio,  il  formaggio,  chc  quanto  più  inrecchiano 
sono  migliori,  che  le  donne  quanto  più  inTccchiano  più  calano  di 
preizo  ;  e  poi  è  una  mercanzia  che  aile  rolte  magna  non  solo  gna- 
dagno,  ma  anche  il  capitale  :  perdonatemi,  Signore,  io  la  voglio  dar 
YÎa  quanto  prima,  e  trafficar  i  miei  soldi. 

FULTIO. 

Se  morirà,  morirà  per  me  ;  e  s*  inrecchierà,  mio  donno  :  io  ri 
bkxà  buono  quello  che  jpenderete  nel  suo  ritto. 

mzzBTTnio. 

Signor  Fulrio,  roi  non  la  Tolete  intendere  :  non  Toglio  inimi* 
cannl  con  Tostro  padre,  né  Toglio  aspettar  altro  che  i  miei  soldi. 

FULTIO. 

Non  la  Tolete  dar  a  me  per  darla  al  signor  Cintio? 

KBSZBTTIIfO. 

Yi  dico  che  ho  precetto  di  non  contrattar  con  esso  lui  ancora, 
e  ch'io  non  glie  la  daro. 
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VULYIO. 

E,  gliela  darete  bene. 

Non  gliela  darà  già. 

Egli  se  la  prenderà. 

Che  se  la  prenderà?  E  doTe  siamo?  nel  bosco  di  Baccano'? 

FULTXO. 

Non  Te  la  torrà  per  fona,  ma  la  prenderà  con  înganno. 


FfJI.TIO. 


Et  io  ftar6  ayrertito. 

FUI.YIO. 

Ayrertite  qnanto  Tolete,  ch*egli  sarà  rettito  da  magnano  che 
non  lo  conoscerete,  e  corne  roi  andarete  fuori  di  ca«a,  ed  e«o 
verra  a  levar  la  serratnra,  e  Te  la  condnrrà  TÎa  al  Tostro  duptXto  : 
e  non  si  potrà  dir  fîuto,  perché  Te  V  haTrà  pagata.  Ma  qnesto  è  (cm 
vostro  concerto,  per  non  parer  di  far  contro  gP  ordini  che  Te  ha 
fatto  far  il  signor  Beltrame  ;  ma  s' io  me  n*  accoigerè,  haTerete  pot 
a  far  meco. 


Io  non  ho  concerto  con  niuno,  e  ringrazio  Vostra  Signona  dell^ 
aTTiso  :  ma  se  me  la  farà,  sarà  un  grand'  hnomo. 


SCENA  DECIMA. 

SGAPPINO  damigaano,  MEZZETTINO,  b  FULVIO. 

scAPPoro. 
O,  chi  conza*  chiaTe,  chiaTe? 


O,  galant'  huomo  ! 

scAPPuro. 
O  fortnna,  costui  è  qnà!  Passarô  di  longo. 


O,  maestro,  Tolete  mntar  un  poco  nna  serratura  qnà? 

t .  c  Baeeano  è  un  villaggio  tituato  non  lungi  dalle  nrgenii  del  fimmrtti^ 
f^aiea^  célèbre  in  aniieo  soUo  il  nome  di  Cremera  per  la  econfitta  toccata  ei 
3o6  Pabii.  F*  ha  nelle  vieinanze  il  bosco  detto  éutticamente  Awa  Mena,  ricettOf 
ejpeeialmente  nel  xti  tecoio^  di  terribili  bande  di  aeeassini;  onde  presto  i  A»- 
jiuBM  il  dire  boteo  di  Baocano  eqmvale  a  dire  convegno  di  ■muiiil  »  (àmiA, 
DUionario  corogrtifico  delV  Italia,  I,  5a2.) 

9.  Conaa  pour  eoneia,  comine  manza  pour  manda  :  voycs  acte  IT,  tdm  n, 
p«  340,  note  I. 
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acAFPno. 
Non  Iio  tempo  adesso. 

BtBZZKTTISO. 

E  perché  andate  grîdando,  se  non  Tolete  larorare 

SCAFPIHO. 

Yado  cercando  da  laTorar  per  domani  :  hoggi  ho  da  fare. 

FULTIO. 

AccostateTÎ,  e  lerategli  la  barha  rimessa. 

MBSUCBTTUfO. 

A,gaLinfh«omo! 

FULVIO. 

Ah  tîgnor  Cintio!...  Oimè,  che  vedo? 

MBZZBTTXHO. 

A,  non  vi  è  già  rioscita  :  o,  mi  guarderô  da  quà  aranti.  Signor 
FulTio,  io  vi  riiigrazio  dell'  arviso. 

ftcAPPnro. 

Ah,  che  sîete  voi  quell*huomo  di  conscienza  che  ha  fatto  la 
cariti  d' arnaare  Mezzettino  ?  o  siate  benedetto  ! 

FULTIO. 

Io  sono  stato  assassinato  da  Spacca,  o  Scappino  !  sono  stato  tra- 
dito,  fratello  !  Spacca  m^  ha  detto  che  il  signor  Cintio  era  vestito 
da  magnano,  e  che  voleva  menar  ria  la  schiava  ;  ed  io  per  far  bene 
ho  arrisato  Mezzettino. 

scAPPuro. 

Spacca  Te  V  ha  detto  ? 

FUI.TIO. 

Messer  si. 

SCAPPIKO. 

£  corne  Te  V  ha  detto,  se  lui  havea  gioramento  di  non  scoprir 
questo  fatto  a  niuno? 

FULTIO. 

Non  me  Pba  detto  chiaro;  ma  io  l*ho  compreso  per  circon- 
scrizione. 

scAPpnro. 
Nel  suo  parlare  haTea  nominato  Scappino  ? 

FULTIO. 

Si,  ma  ha  detto  :  «  Scappino  non  Io  sa,  ma  dice  che  tî  rime- 
dierà.  » 

SGAPFIHO. 

O,  qnesto  bastaTa,  quest*era  segno  ch'egli  haTera  parlato  in 
zifera  meco  o  in  metafora,  come  havera  fatto  con  Toi. 

FULTIO. 

Ma,  Scappino,  non  si  puô  già  indoTÎnare  tutte  le  cose  I 

SGAPpnro. 
Che  occorre  indoTinare,  se  toî  non  haTete  da  far  cosa  in  qaesto 
MouÈBs.  I  ai 
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negozîo  ?  Ma  io  credo  che  toî  fiirete  pnr  maie  quand'  anche  non 
farete  nulla.  O  meschino  me!  io  to  gridando  «  conza  serratare,  >  c 
voi  andate  gridando  c  a  romper  inrenûonî  !  a 

PULVIO. 

O  poter  del  mondo!  ogn'huomo  ri  sariacadutoaqaeiringanno. 
Ma  tu  mi  poni  in  tanto  spavento,  ch*io  temo  d'ogni  coaa,  e  da- 
bito  che,  dormendo,  in  fin^a  i  sogni  non  mi  traTaglino,  credendo 
di  non  romper  qualche  inrenzione. 

SGAPPUIO. 

Se  le  lenzuola  fossero  di  stratagemme,  per  certo  che  dormiresti 
da  Gallo*.  Andatemi  ria  da  grocchi,  per  grazia. 

FULTIO. 

Bisognerà  ch'io  mi  bandisca  da  Napoli  senz'  altro. 

8€APPUiO. 

È  rimportanza  ch*  io  non  ao  se  la  disgratia  sii  la  ana  o  la  mia, 
quella  che  distrogge  le  mie  machine.  Mi  facci*  la  disgrazia  qaello 
die  Yuole,  ch*io  ne  Toglio  reder  il  fine. 


SCENA  UNDECIMA. 

SPACCA  E  SCAPPINO. 

SPACCA. 

E  bene,  corne  t^  è  riuscito  il  negozîo  ? 

ftCAPpnro. 
Quale? 

SPACCA. 

Qaello  ch^io  non  t*  ho  potuto  dire. 

SCAPPISO. 

A,  qaello  che  non  ho  potuto  effettuare. 

SPACCA. 

E  perché  ? 

scAPPuro. 
Perché  il  mio  padrone  ha  fatto  la  carità  d*  arrisar  Mezzettiao. 
pensando  che  il  signor  Cintio  t'  andasse  lui  travestito. 

SPACCA. 

Horsùy  questa  se  gli  pu6  perdonare. 

I.  Le  mot  Galio  est  ainsi  écrit  arec  ane  majuscole;  le  sens  est  donc  :  c  veos 
séries  bientôt  rédoit  à  donnir  à  la  gauloise,  à  la  française,  a  c'est-à-dire  têos 
draps;  mais  nons  n'sTons  pn  tronTtr  Porigine  de  ce  dicton. 

a.  N'est-ce  pas  plot^  Ma/aeci  qo'il  faudrait  ici? 
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scAPraro. 
Eh  ù,  te  non  haresse  haruto  ordine  da  me  di  non  pariare  con 
Mezzetdno  ne  con  altri  per  conto  délia  schiava. 

apACCii. 
O,  che  Tnoi  tu  fare?  Scusalo,  di  grazia,  et  aiutalo  :  egli  è  tante 
buon  giorine,  che  mi  fa  pietà  Tederlo  travagUato. 

scAPPuro. 
Vuoi  tu  aiutanni  in  un'altra  inTenzione? 

•PACGA. 

lo  ù,  volontieri. 

•CAPPuro. 

Vieni  meco  nel  fondaco,  ch'io  ti  trayestirô,  e  far6  finger  un 

messo  del  padre  délia  schiara  per  haver  tempo  da  negoziare. 

APACGA. 

Andiamo  pure. 


SCENA    DUODECIMA. 

aNTIO  da  magnuo,  MEZZETTINO,  m  PANTALONK. 

curno. 
O,  chi  Tuoi  far  conzar  '  chiare,  chiave  ? 

PAHTALOME. 

o,  mastro,  mastro,  una  parola. 

GISTfO. 

Che  Tolete,  Signor  ? 

PASTAI^Oia. 

Ponete  un  )>cco  quà  una  senatura  forte,  e  lerate  questa  Tecchia, 
ch'  io  tI  pagherô. 

cihtio. 

Io  non  ho  cota  a  proposito  :  venirô  domani  a  Tederla. 

PAaTALOim. 
Voi  dite  di  non  hayer  cosa  a  proposito,  e  non  guardate  manco 
la  porta,  e  chinate  il  capo  :  e  che  temete  di  non  esaer  aodisfatto? 

curno. 
E,  credo  ogni  cosa,  ma  non  ho  larori  adetso  per  VostraSignoria. 
O,  chiaTe! 


O,  magnano,  magnano. 

cnmo. 
O  poter  del  mondo  !  oottui  è  in  caaa,  e  qnesto  altro  m' impe- 
diaoe  :  Toglio  partire. 


I.  Conzar  ^lom  caneiar  :  vojei  cJ-dmiM,  teèae  x,  p.  3ao,  note  a. 
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Fermaterî,  maestro,  ch'  io  ri  Toglio  mostraxe  oerti  laTori. 

cumo. 
Veniro  poi  domanî. 


Vedetegli  solo  :  sono  in  casa  mia  ;  non  barète  da  £ar  TÎaggîo  ne 
da  perder  tempo. 

cnrno.. 
Vediamoli.  (Scaserà  pigliar  la  prattîca  délia  casa  '.) 


Costui  è  un  furbo.  Signor  Pantalone,  gnardate  on  poco.  Ah 
signer  Cintio,  a  me  quest*  eb  ?  togliete  la  Tostra  barba.  Signor  Pan- 
talone,  fermateri,  per  cortesia,  qui. 

PAlTTALOra. 

Volontierî. 

cnmo. 
Signor  Pantalone,  m*baTete  roTÎnato  :  se  V.  S.  non  mi  trattfr- 
neva,  io  passaro  di  longo  e  non  era  scoperto  da  costui. 

PAHTALOini. 

dro  Signor,  io  baTCTO  bisogno  d*  un  fabro,  enon  m*  baTerei  mai 
pensato  una  leggierezza  taie  in  un  Tostro  pari  :  perà  dell'error 
vostro  yi  sîa  questo  rossore  il  pagamento. 

CIHTIO. 

Amore  ba  fatto  far  di  peggio  a  persone  più  gravi  di  me. 

MKzzBxrnio. 

Togliete,  questi  sono  li  dugento  ducati;  io  Te  gU  rettituisco  m 
presenza  del  signor  Pantalone  :  il  séquestre  è  levato,  et  io  bo  ordinf 
della  signera  Giustiâa  di  non  contrattar  più  cen  Toi  sotto  pena  di 
perder  la  mercanzia.  Per6  fate  il  fatto  Tostro,  e  lasciatemi  in  paoe, 
per  cortesia. 

PARTALOm. 

Signore,  non  fate  più  questi  mancamenti  all*esser  Tostro;  attm- 
dete  aile  studio,  cbe  non  Ti  mancberanno  donne  beUe  e  degne 
deUa  Tostra  condizione. 

cnmo. 

Ringratlo  V.  S.  Horsù,  le  cose  mi  si  Tanne  attrarersando  :  sarà 
meglio  cb'  io  mi  disponga  al  Toler  del  padre  ;  ma  non  so  oome  far 
questo  passaggio  cosi  di  repente.  Se  le  sdegno  o  V  impazienza  non 
mi  serre  per  mezzo ,  io  durerô  fatica  a  tu  qoesto  tragîtto  :  ma 
faccia  il  Cielo  ! 


I .  «  Yoilà  qui  me  dispensera  de  renir  étudier  les  ètrei  de  la  maison  ;  bonot 
ooeaiion  de  lure  connaissa&ce  sTec  b  maison.  » 
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SCENA   DECIMATERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  MEZZETTINO,  b  FULVIO. 

ftCAPPIKO. 

Tu  seî  informato  del  tutto  :  dàgli  la  lettera,  ch*io  t'aspetto  nel 
fondaco. 

SPACCA. 

lascia  fare  a  me.  Olà. 

MKZZSTTIHO. 

Chièlà? 

SPACCA. 

Sono  io.  Siete  Toi  miuer  Mezzettino  ? 


Son  io.  Che  Tolete,  paesano  ? 

IPAGOA. 

Io  son  on  serrîdore  del  signor  Gusberto  Quercimoro,  padre  di 
qnella  giovane  che  havete  voi,  il  quai  vi  saluta,  e  tI  manda  questa 
Jettera. 

mzzBrruio. 

Io  rîngratio  Sua  Signoria,  e  Toi  ancora.  Ma  mi  sapreste  dire  il 
contennto  délia  lettera?  perché  la  lettera  Tiene  da  Sicilia,  et  io  non 
intendo  Io  scriTere  Siciliano. 

PULTIO*. 

Chi  è  colui  che  parla  oon  Mezzettino  ? 

SPACCA. 

Signor  SI  :  il  signor  Gusberto  vi  prega  a  non  far  esito  di  sua 
llgliuola  per  otto  giomi,  poich'egli  yuoI  Tenir  in  persona,  et  a 
qnest*  hora  sarà  partito  da  Palermo. 

PULTIO. 

Chi  t' ha  dato  questo  palandrano  e  questo  cappello  ? 

SPACCA. 

Io    'ho  portato  di  Sicilia. 

PULTIO. 

Che  Sicilia?  Questa  è  roba  mia. 

SGAPPUIO. 

Hem,  Hem. 

PULTIO. 

Ho  inteso,  ho  inteso. 


Ho  inteso  ancor  io  :  Scappbio  è  costi.  DoTe  t  è  Tino  dolce,  iTÎ 
I  •  Cnmo,  p«r  erreur,  dans  notre  impression. 
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sono  moscîolini  ;  doTe  è  Scappino,  vi  sono  stratagemme  :  ecco,  e 
tre  n*  ho  pelati  hoggi.  Togliete  la  vostra  barba  e  la  Tostra  lettera, 
e  non  tomate  piu  quà;  se  non,  tî  farà  castigare  dalla  signera  Gin- 
stiua.  Intendete,  misser  Scappino?  Toi  mi  Tolete  far  scaltro  al  mio 
dispetto  ;  ma  lo  dirô  al  signor  Pantalone. 

SPACCA. 

Che  domine  ba  mandato  colui  quà  ? 

scAPPnro. 
La  sua  mala  fortuna  per  la  mia  disperazione  :  non  A  tosto  l'ho 
yednto,  c*  bo  detto  tni  me  :  1*  inTenïione  è  al  bordello. 

SPACCA. 

È  possibile  che  costni  sii  co^  disgraziato,  che  non  sappia  manco 
far  bene  a  se  stesso  ? 

scAppnro. 

n  proverbio  dice  :  «  Chi  non  fa  non  falla,  e  fallando  s' impara  ;  • 
ma  costui  falla  sempre,  e  non  impara  mai  ;  anû  peggio ,  cbe  non 
fatendo  pur  falla,  e  rovina  le  faticbe  de  gl'  altri.  O  pensa  tu  oome 
mi  ritroTo  :  sono  tanto  in  contumacia  con  Mezzettino,  cbe  tratta 
deir  impossibile  far  più  cosa  cbe  riesca. 

SPACCA. 

lo  te  lo  credo  ;  ma  cbe  ti  giorerà  l*baTer  afTaticato  tanto,  se 
non  ne  mostri  qualcbe  opéra  ?  qui  di  nuoro  bisogna  assottigliar 
r  ingegno. 

SGAPPIffO. 

Qnesta  è  la  cagione  cbe  mi  traTaglia  :  io  bo  posto  l'assedio  a 
questa  fortezza,  e  mi  par  Tergogna  il  lerarlo  senza  fmtto.  Horsù, 
rieni  a  spogliarti,  ch*  io  ti  travestiro  in  altra  maniera  per  quelio 
cbe  potesse  occorrere. 

SPACCA.        ^ 

Mi  travestirai  in  tante  guise,  cbe  non  mi  parera  poi  strano 
qnando  mi  Testiranno  da  galeotto. 

scAPPnro. 
Prim'  annunzlo,  e  poi  maP  anno  ' . 

I.  Cest4-dtre  :  alpronostieo  eorrisponierk  il  maiomto^  «  voilà  un  |iroao»« 
tic,  un  pressentiiiient  qui  ne  t*aora  pas  trompé.  » 


XL  FlirS  DEL  nZEO  ATTO. 
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ATTO  QUARTO. 


SCENA    PRIMA. 

Captxamo  BELLEROFONTE  MARTELLIONE. 

Manco  maie  ch*  io  esco  di  barca  ad  liora  che  non  tî  sono  per- 
sone  di  rispetto  al  Molo,  e  che  niuno  ha  sentito  quando  ho  detto 
air  ufficiale  della  sanitÀ  che  io  mi  chiamo  capitan  Bellorofonte 
Martellione  :  che  potrà  star  sconoscîuto  a  far  il  fatto  mîo  ;  ben  eh' 
io  dubito  che  1'  aspetto  mîo  formidabile  non  mi  palesi  più  presto 
di  qnello  ch*  io  ho  proposto,  perché  non  posso  far  forza  a  qnesta 
mia  terribile  fierezza  :  mi  escono  d'ogn'intomo  spiriti  cosi  furiosi, 
che  non  t*  è  occhio  humano  che  possi  far  schermo  quando  gV  in- 
contrano,  e  men'accorgo  dal  veder  che  quelli  che  mi  mirano  si 
raccapricciano  o  s' interizzano  ;  e  pur  mi  sforzo  di  lampeggiar 
sgnardi  con  benigno  ciglio  :  o,  pensa  tu  sorte,  s*  io  gli  lasciassi  scor- 
rere  a  briglia  sciolta  !  guai  al  mondo  !  Perô  se  gP  occhi  miei  fanno 
alcuna  Tolta  danno  aile  persone,  gli  fanno  ancor  benefizio.  E  come 
sarebbero  usciti  dal  pericolo  del  procelloso  mare  quei  poverî  pas- 
saggieri  che  meco  erano  nel  naviglio,  s' io  non  inarcara  le  ciglia  e 
non  vibra  Fa  sguardi  d' infemo  contro  quel  yasto  monstro  (di  già 
haTera  scomposto  il  liquido  suolo,  e  per  far  mostra  di  quei  tesori 
ch*  egli  nasconde  nel  seno ,  soUeraTa  1*  onde  sino  alla  sfera  del 
faoco,  lerando  per  terror  il  fiato  a  quei  meschini,  che  non  po- 
tCTano  manco  gridare  aiuto  né  implorare  dal  Cielo  soccorso),  e 
s'io  non  gli  rincorara  con  dirgli  :  t  Non  dubîtate,  fratelli,  che  se 
Cesare  disse  in  simile  pericoJo  a*suoi  marinari  :  JVbn  pi  togUete  pen- 
iiere,  che  lutvete  Cesare  con  potj  et  io  a  Toi  dico  :  state  allegri,  che 
barète  tosco  ipiello  che  ha maggior  fortnna  di  Cesare  »?  Et  al  mio 
bîeco  sguardo  le  spaventose  Toragini  hanno  ingoiato  gP  ondosi 
menti  ;  e  fattosi  il  mare  quasi  un  suolo  di  congelato  mercurio,  ha 
lerato  la  tema  a*  passaggieri  et  a  me  Tempito  dell*  ira.  Conosco  perà 
tutto  questo  da  queUe  mie  bénigne  steUe  che  mai  da*  miei  Toleri 
ii  scompagnono,  si  come  quei  meschini  che  sotto  a'  miei  be- 
nigni  infiussi  si  sono  salvati  mi  rimarranno  in  obligo  della  vita,  e 
daranno  alla  fama  quest*  avriso,  acciô  ch*  ella  intuoni  con  orichalchi 
di  letiâa  le  mie  glorie.  Voglio  col  tempo  far  stancar  la  fama  di 


3a8  APPENDICE  À  L'ETOURDI. 

modo  nel  dire  delle  mie  auoni,  ch'  io  la  voglio  far  direotar  raucâ 
e  fioca.  Le  opère  del  cavalier  Marîno  hamio  quasi  tratto  a  terra 
tutte  1*  antiche  poésie  iiriche  :  cosi  i  miei  gesti  hanno  col  tempo  a 
far  dimenticare  al  mondo  de  gl'  Ercoli  e  de  i  Briarei,  non  che  de 
grAlessandri  ed  i  Cesari*.  O,  come  io  habbii  questa  giovane  per 
moglie,  io  Toglio  rinovar  la  memoria  di  Cadmo,  Toglio  teminargii 
nel  ventre  tanti  guerrieri,  che  to'  riempir  il  mondo  di  persone  di 
commando,  e  far  dar  al  diavolo  questi  soldatacci  del  tempod*ho^, 
che  non  havranno  mai  più  un  buon  carico  militare  *.  o,  mi  vengoDo 
i  bei  pensieri  in  capo  aile  volte.  Ma  io  sto  quà  nudrendomi  d*  ima- 
ginazioni,  e  non  rado  ad  effettuar  il  negozio  per  Io  quale  sono 
Tenuto.  S'  io  non  erro,  per  i  contrasegni  che  mi  sono  stati  dati, 
questa  debb^esser  la  casa  di  Pantalone  :  o  sia  o  non  aia,  voglio 
picchiare. 


SCENA  SECONDA. 

CAPITANO  s  PANTALOPŒ. 

PAUTALOHB. 

Chi  è  là  ?  chi  batte  ? 

CAPITASO. 

È  il  teiremoto. 

PASTALOBB. 

O  Cielo,  aiuto  !  o  povera  la  casa  mia  !  viciai,  aiuto  !  oimè,  il  ter- 
remoto  ! 

C\PITAKO. 

Per  che  cosa  grida  costui  ? 

PAVTAJLOirB. 

O  Sîgnore,  è  Vostra  Signoria  quello  che  m' ha  awtsato  che  si 
sente  il  terremoto  nella  città? 

GAPITAHO. 

SI,  ch'  io  son  io. 

PARTAIAIIB. 

E  Vostra  Signoria  l'ha  udiio? 

CAPITAVO. 

Ha  ha  ha,  io  sono  il  terremoto,  e  peggiore  del  terremoto  qoando 
lo  voglio  :  oimè,  mi  farè  conoscere,  a  sua  posta.  E  voi  chi  sietf  ? 

PABTALOim. 

Una  pecora,  un  balordo,  una  bestia  che  vuol  credere  ogni  co». 
y.  S.  adunque  è  il  terremoto  ? 

I .  Tel  est  notre  texte  :  peat-étre  faat-il  npplte'  quelli  avant  de  gPEreoli, 
et,  à  la  fin  de  la  phrase,  lire  e  de  i  Cesari  an  lien  de  ed  i  Cetari, 
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GAPITAKO. 

lo,  îo,  si  :  perche  ? 

PAITTALOIIB. 

Perché  non  pensara  mai  di  Teder  tal*  animale  a*  miei  giornî, 
che  dà  ftparento  ad  ogn'  uno  soio  col  nome  et  atterra  le  cittâ  col 
fiato;  e  pur  lo  vedo    ello  d'aspetto  e  leg^adro  nel  moto. 

CAPrrAMO. 

Io  non  son  il  terremoto  ordinario  sotterraneo,  ma  un  estraordi- 
nario,  lieto  e  sociahile;  non  son  uno  scatenato  senza  ritegno,  non 
uno  imprigionato  fuori  délia  sua  sfera  :  ma  uno  ch*  affrena  le  Toglie 
ail' ira  ultrice,  per  raddoppiarla  poi  quando  è  di  mestiere;  son 
hnomo  nell'  aspetto,  ma  neUa  forza  un  terremoto,  un  fulmine,  un 
satanasso,  che  speuo  e  abrugio  et  indiavolo  chi  tenta  d*  essere 
mio  nemico. 

PASTALOim. 

Signore,  io  non  solo  Ti  sono  amico,  ma  ri  sono  serrldore  e 
schiaTO.  Ma  dltemi  per  grazia,  caro  padrone,  perché  andate  cosi 
raccontando  queste  cose?  È  forsi  un  rostro  capriccio  d'andar  a 
casa  per  casa  a  dir  queste  maraviglie,  o  pur  è  grazia  particolare  che 
fate  a  me  ?  S*  ella  ra  per  tutto,  bisognerà  che  produca  i  testimonii 
d' esser  taie  ;  se  non,  ogn'  uno  lo  crederà  un  pazzo  :  ma  s*  è  grazia 
fatta  a  me  solo,  io  la  ringrazio,  et  in  ricompensa  le  prometto  sfor- 
zarmi  di  crederle  qualche  cosa  più  del  doTcre,  ancora  che  mi  fosse 
dato  del  merlotto. 

CAPITAirO. 

Non  ▼*  è  persona  al  mondo,  per  credente  ch'  ella  sia,  che  possa 
prestar  piena  fede  aile  mie  pruore,  perché  traboccano  dalle  straor- 
dinarie  ;  perô  il  non  esser  io  credulo  é  tutta  mia  gloria  :  non  puô 
on  pîcciolo  raso  capire  in  se  V  immenso  Oceano,  né  picciol  intel- 
letto  capire  i  miei  impossibili. 

PAHTALOHB. 

A  taie  che  s*  io  dicessi  che  V.  S.  é  leggiero  di  oenrello  a  dir 
queste  cose,  le  farei  honore,  e  direi  quello  che  molti  suoi  conoscenti 
devono  dire. 

CAPITABO. 

Si,  SI  per  certo  :  ancora  mio  padre  mi  tiene  per  pazzo,  perché 
nascondo  1'  azioni  eroiche ,  accioché  non  mi  facciano  nominar 
tanto,  che  i  popoli  desiderosi  di  Tedermi  ne  renghino  in  tanto 
numéro  al  mio  paese,  che  faccino  un  mondo  nella  mia  ctttà  e 
lascino  spopolate  V  altre  patrie. 

PASTALORS. 

Signore,  io  ri  ritengo  ai  doppio  di  quello  ch'  io  vi  teneva  per  lo 
passato,  ed  ho  caro  a  conoscerla.  Ma  a  che  effetto  è  venuto  V.  S. 
in  Napoli,  se  la  dimanda  é  lecita  ? 
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GAPITASO. 

A  troTare  il  signor  Pantalone  de'  BUognosi. 

PAirrALOMB. 

Hoimè,  son  roTÎnato  !  chî  dîaTolo  ha  mandato  queau  bestia  alla 
mia  porta  ?  Senz'  altro  è  qualche  belP  humore  per  farmi  mia  Imrla. 
O  padron  mio  Ofserrandistimo,  Pantalone  non  ha  alloggiamcnto 
proponionato  per  un  par  Tostro  ;  hanno  errato  quelli  che  V  hanno 
inTÎato  qui  :  loco  per  V.  S.  larebbe  il  castello  dell*  Oro,  o  la  gran 
caia  de  gV  Incurabiii. 

CAPrTAVO. 

lo  non  Yoglio  alloggiar  da  Pantalone,  ch'io  ho  da  rîtomar  in 
Sicilia  forsi  ben  senu  alloggiar  pur  una  notte  in  Napoli  :  io  ho  da 
parlar  seco,  solo  per  conto  d*  una  polixza  di  cambio.  Ma  doTe  sta 
Pantalone?  non  è  questa  la  sua  casa?  Siete  forsi  Toi  Pantalone  per 
sorte? 


SCENA   TERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  PANTALONE,  b  CAPETANO. 

sGAFPnro. 
Chî  è  quel  pennacchione  che  parla  col  mio  padrone  ? 

SPACCA. 

10  non  lo  conosco  :  accostianci,  che  1*  intenderemo. 

PAHTALOHB. 

Signor  si,  per  serrirla  :  e  che  commanda  la  terribilità  sua  ? 

SGAPPUrO. 

Terribilità?  e  chi  è  costui? 

CAPITAVO. 

Mio  padre  vi  saluta,  e  tî  manda  questa  lettera. 

PAITTALOIIX. 

Qii  è  il  padre  di  Vostra  Signoria? 

GAPITAHO. 

11  signor  Salzimuzio  Variabelli. 

PAMTALOm. 

o  padron  mio  ostenrandissimo ,  me  le  inchino,  m*  allegro  di 
▼eder  il  frutlo  d*un  mio  caro  amico,  et  un  frutto  che  trapasM 
r  eccellenza  délia  pianta  :  cappe  !  il  signor  Salsimuzio  ha  un  bel 
figliuolo,  e  Taloroso  per  quello  che  posso  notare. 

CAPITAKO. 

Non  parliamo  del  valore,  che  per  quello  io  non  sono  figliuolo 
di  mio  padre,  ma  délia  mia  propria  Toluntà;  la  bellezza  poi  è  qndla 
ch*  io  mi  sono  compiaciuto  farmi  da  me  medemo  con  le  dita  nel 
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rentre  de  mia'  madré  :  mio  padre  non  havea  tanta  scuhura  ne 
architettura  da  far  fabrica  si  stupenda,  se  bene  che  d' una  fetid^herba 
nasce  il  giglio.  Perô  quai  sono,  sono  per  favorir  il  signor  Pantalone, 
in  virtù  delP  amiciûa  ch'  egli  tiene  con  qaello  c*  ha  gloria  d*  es* 
sermi  padre. 

PASTALOIIB. 

lo  tanto  la  ringrazio  quant' egli  mérita,  non  osando  di  dire 
quanto  so  e  posso,  per  esser  poco  ad  on  tant'huomo. 

SGAPpnro. 
Cbi  diaToIo  è  qnesto  parabolano  ? 

PABTALOHB. 

M^incresce  che  Y.  S.  Toglia  tomar  subito  in  Sicilia,  ch*io  non 
ho  tempo  di  far  il  debito  mio  ;  perô  m^  esibisco  a  tutt*  i  suoi  com- 
mandamenti.  lo  non  vedo  troppo  bene,  e  mi  bisognerà  tomar  in 
casa  a  prender  gl*  dcchiali  per  leggere  la  lettera;  ma  V.  S.  si  com- 
piacerebbe  di  palesarmi  il  contenuto? 

CAPIT4HO. 

Signor  si  :  nella  lettera  ri  è  una  polizza  di  cambio  di  trecento 
ducati,  co*  quali  io  ho  da  riscuotere  una  schiava  ;  e  subito  riscossa 
io  To*  tornare  ad  imbarcanni,  e  perô  non  accetto  1*  inrito. 

soAPPnio. 

Questi  sarebbono  buoni  per  noi. 

PAKTAI^HB. 

Ândiamo  dunque  in  casa  a  leggere  la  lettera;  et  in  tanto  potrebbe 
arrÎTar  un  mio  serridore  che  ha  buona  vista,  oh*  io  le  faro  contar 
i  danari,  e  mandaremo  doTe  V.  S.  vorrà. 

CAPrrAiro. 

Io  ho  detto  ad  uno  de'  miei  creati  che  venisse  in  terra,  e  che 
addimandasse  della  casa  del  signor  Pantalone,  ch*  io  sarei  cola  : 
se  viene,  non  occorrera  altro  servidore.  Andiamo. 

SGAPPIKO. 

Tu  bai  inteso,  questo  aspetta  un  serridore  :  io  entrerô  in  casa, 
tu  verrai  meco  prontamente,  e  quando  Pantalone  mi  dara  i  sac- 
chetti,  io  conterô  i  danari  a  te;  tu  tirali  e  reponili  ne  i  sacchetti, 
e  Tediamo  che  Pantalone  ti  stimi  un  creato  del  forastîero,  e  ch*  il 
^rastiero  ti  stimi  di  casa  di  Pantalone;  e  cosi  buscheremo  questi 
soldi  da  far  il  nostro  negozio  ;  tu  poi  starai  nascosto  un  poco,  e  se 
ben  la  cosa  si  scoprisse,  rimediaremo  al  tutto. 

SPACCA. 

E  s' a  caso  mi  fusse  dimandato  o  dall'  uno  o  dall*  altro  chi 
sono,  che  cosa  vuoi  ch'  io  dica? 

I.  Tel  est  le  texte  :  de  te  trouve  encore  cî-apTèS|  i  )a  fin  de  la  page  354* 
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SCâPPIVO. 

Che  sei  meco  per  alcuni  serrigi  ;  e  ptgiia  pur  i  dAnari,  che  per 
TÎaggio  faremo  qualche  imbroglio,  o  che  cambiaremo  il  sacchetto, 
o  che  faremo  naBcer  qualche  briga. 

•PAGCA. 

lo  tirerô  i  danarî,  e  ta  rimarrai  cou  Pantalone  per  dar  credito 
alla  cosa,  ch'  io  gli  darà  poi  un  cantone  per  pagamento. 

SCAPPDTO. 

Del  cantone  va  bene;  ma  ch*io  retti  con  Pantalone  non  è  a 
proposito. 

8PACCA. 

Perché? 

scAPPnro. 

Perché  la  bm*la  la  voglio  far  io  al  forastîero,  e  non  voglio  che  ta 
la  facci  al  forastiero  et  a  me  ;  col  foraatiero  poi  la  ridurremo  a 
sodisfazione  col  tempo,  e  placaremo  Pantalone  :  ma  ta,  se'l  diarolo 
ti  tentasse  a  far  un  viaggio  incognito,  corne  s*  accommodarebbe  il 
negozio  ?  no,  no,  frateUo,  io  non  Toglio  far  la  zappa  per  il  gatto 

SPACGA. 

Perché  ?  tu  non  tî  fidi  di  me  ? 

SCâPPINO. 

Si  bene,  ma  perô  tanto  quanto  ti  Tedo  e  ch*io  ti  potsa  giongere  : 
fîratello,  la  somma  é  un  poco  grossa,  e  non  ho  ancora  tant'  espe- 
rienza  di  te  di  fidarmi  tanto. 

SPâOCA. 

O,  sei  il  gran  furbo. 

SCAPPDIO. 

Si,  s*io  mi  potrô  salrar  da  te. 

SPACGA. 

E  perché  mi  poni  in  opéra,  se  m*  hai  per  huomo  taie? 

scAPPnro. 
Ti  adopro  come  fanno  i  speziali  il  veleno,  limitatamente  e  per 
nécessita.  Ma  entriamo. 

SCENA     QUARTA. 

BELTRAME  b  CINTIO. 

BRLTRAICB. 

Un  par  vostro  travestito  da  magnano,  a  pericolo  d' esser  scopcrto 
dalla  giustizia,  ed  hareme  danno  e  disturbo,  e  dar  traTaglio  a 
vostro  padre  et  a'  Tostri  amici  !  eh  Signore,  di  grazia,  andate  on 
poco  piu  considéra to  per  Pavrenire. 

currio. 

Signore,  questa  é  stata   più  perfidia  ch'amore,  poichè  io  tono 
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stato  posto  al  pimto  da  un  mîo  rirale  ;  perô  non  t'  era  pericolo  di 
giuitizia,  rispetto  ch'  io  m*  era  trarestito  qui  TÎcino,  et  bavera  con* 
ceitate  con  amici  di  dire  che  queata  era  ana  scommessa  fatta  fra 
di  noi  scolari. 

BKLT&AXS. 

Ogni  coaa  alla  fine  ti  la,  e  non  è  cosa  manco  tanto  riuscibile,  a 
taie  ch'  è  sempre  bene  a  fuggir  gl*  inconTenienti  ;  e  poi  queste 
machine  di  barbe  posticcie  sono  cose  cbe  banno  dell'  inrerisimile. 

cnino. 

Era,  com'  bo  detto,  poco  viaggio  sotto  pretesto  di  Vcoinme8«a, 
era  momentaneo,  non  y' intravenivano  persone  di  Btima,  era  ben 
tniTesdto;  e  poi  era  un  negozio  detiderato  d*  una  schiava  cbe  non 
m' barea  da  vedere  nel  viso  e  cbe  attendeva  solo  il  nome  di  Scap- 
pino;  e  poi  mi  era  di  già  stata  Tendnta  :  in  conclosione  la  macbina 
non  ha  havuto  efTetto,  ed  ecco  levato  Timposaibile. 


Basta,  la  cosa  non  potera  apportare  né  Iode  ne  utile  scoprendosi, 
ne  manco  poteva  dare  odore  di  prudenu. 

cmno. 
Ogn*  bnomo  è  atto  a  fallare. 

BBLTRAMS. 

È  Tero,  perô  è  prudenza  lo  star  avrertito.  Il  rostro  signor  padre 
m' ha  scritto  una  taie  particolarità,  e  dice  d' baverla  scritta  anche  a 
V.  S.  Io  non  so  cbe  dirgli  intomo  a  questo  :  s*  io  sarè  ricbiesto, 
risponder6  a  tenore. 

GIHTIO. 

È  Tero,  m*  ha  scritto  di  vostra  fîgHuoIa,  ed  è  questo  cb*io  bo 
fatto  dire  da  Scappino  a  Vostra  Signoria  cb*  io  gV  bavea  da  parlare 
di  cosa  d' importanza  ;  ma  mio  padre  non  dere  sapere  cbe  la 
signora  Larinia  sii  promessa  al  signor  Fulvio. 


Io  bayera  dato  il  mio  assenso  a  quel  gioyine,  a  contemplazione 
del  signor  Pantalone  ;  ma  gl'  amori  del  signor  Fulrio  con  quella 
scbiaya  cagionano  cb*  il  detto  fa  poca  stima  del  mio  parentado, 
et  io  manco  del  sno  ;  tanto  più  cbe  mia  figlinola  non  inclina  molto 
aile  sae  nozze  :  a  tal  ch*  io  credo  cbe  questo  parentado  s'  an- 
nicbilera. 

cnmo. 

Io  non  yorrei  cbe  per  amor  mio  s' intorbidassero  le  cose,  e  cbe 
gl*  effetti  non  bayessero  il  fine  cbe  brama  il  signor  Pantalone  ;  tutta 
▼ia  dail'  esito  ch'  io  yedrô  io  mi  goyemerô,  e  ci  parlaremo  ' .  Serri- 
dore  di  V.  S. 

I.  £si  parlaremo  dans  notre  teste.  H.  Mnssofia  aoos  apprend  que  les  Yé- 
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A  Dio,  figliuolo.  — >  Qaest*è  tocoo  ancor  lai  dell'  amor  dl  qnella 
schiara,  e  non  sa  risoWeni  :  îo  Toglio  Tedere  di  far  vendere  qaesta 
schlaya  quanto  prima,  s*  io  doveasi  far  lo  lenaale  et  anche  rimet- 
terri  qualche  cosa  del  mio,  acci6  che  posû  far  efTettnar  il  pa- 
rentado  con  questo  giovine  ;  io  non  Toglio  per6  correre  con  Hâna 
per  star  sa  *]  mio  decoro,  ma  ne  anche  TOglio  nllentare  il  negozio 
molto,  aociô  che  non  Tadi  in  nolla. 


SCENA    QUINTA. 

FULVIO,  PANTALONE,  CAPITANO,  SPACCA, 

B  SCAPPINO. 

FUI.TIO. 

Se  Scappino  non  mi  facea  cenno,  io  gli  royinara  qoalch'  înren- 
zione  senza  altro  ;  ma  clii  haverebbe  potato  tacere  vedendo  la  mia 
roba  intomo  ad  un  farbo?  Tuttavia  meglio  è  fare  come  dice  Scap- 
pino :  Tedere,  tacere,  ed  aspettare  il  fine.  Ma  che  persona  è  qaelia 
ch'  esce  da  casa  mia  con  mio  padre  ? 

PASTALOIIB. 

Mi  rincresce,  Signore,  che  V.  S.  non  habbia  accettato  1*  inrito 
almeno  d'un  bicchiero  di  yino. 

GAprrAiro. 

Signore,  io  bevo  aile  rolte  per  la  sete  naturale,  aile  volte  bero  per 
gosto,  et  aile  rolte  per  sete  di  rabbia  e  colera;  per  la  sete  natarale 
io  bcTo  yino  generoso;  per  gusto  bero  sangue  d*  animali  rapaci,  per 
mantenermi  la  ferocità;  et  alla  rabbia  e  colera  bero  nettare  et 
ambrosia,  per  farmi  correggere  l' ira  :  ma  hora  non  ho  niuna  di 
queste  seti,  e  perd  ringratio  V.  S. 

PAITTALOHB. 

O,  ecco  mio  figliuolo.  FuWio,  fa  riverenza  a  questo  nostro  pa- 
drone  :  questo  è  figliuolo  del  signor  Salsimuzio  VariaheUi  tanto 
nostro  amico  e  padrone. 

Fnx.Tio. 

Io  me  V  inchino  e  dedico  humilissimo  serridore.  —  Lerati  di 
mezzo  tu,  forfante  *. 

PAUTALOBS. 

Fermati,  che  egli  è  creato  del  signor  Capitanio. 

BÎliais  (et  notre  impreiâon  est  de  Tenise)  eaiploîent  de  la  sorte  ti  pov  d  : 
Toyei  encore  d-apr^,  p.  36a  et  note  a  ;  mais  aîlleon  on  troa^e  ci,  par  txjtm- 
pie  acte  II,  fin  de  la  acène  ti  :  «  ripêderei, 

t.  FuItîo  s'adresse  ici  k  Spaeea,  qu'il  aperçoit  deniers  le  Capttaa. 
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CAVITAVO. 

Mîo  non  è,  ch'  io  non  ho  famiglia  cosi  infima  dietro  :  io  lo  sti> 
maTa  un  Tostro  senridore  da  strapazzo. 

PAUTALOini. 

Signer  no.  Lascia  quà  questi  danari  :  chî  t'  ha  mandate  quà  ta  ? 

SGAPPnro. 
A,  Talent'  huomo,  il  diavolo  non  yi  tuoI  mai  far  tacere  :  che  siate 
maladetto  ! 

•PACGA. 

Io  era  Tennto  qaà  perché  Scappino  mi  fa  far  qnalche  servigio  e 
mi  fa  guadagnare  qnalche  cinqnina,  ed  hora  pensava  di  guadagnar 
on  carlino  con  questo  «ignore. 

PAlTTALOirE. 

Va  TÎa  di  quà,  ch'io  Toglio  persone  conoscîute  a  far  questi  ser- 

Tigi. 

FULYIO. 

£  ben  galant*  huomo  si,  re  ne  potete  fidare. 

PARTALOirB. 

E  come  è  galant'  huomo,  s'  hor  hora  lo  discacciaTi  ? 

SCAPPIHO. 

Fate  peggio  :  in  buon'hora,  non  dite  parola  che  non  fate  errore. 

PULVIO. 

Non  rhavera  figurato  bene  prima;  ma  adesso  I' ho  conosciuto. 
Horsù,  Signore,  con  sua  buona  grazia  andrô  per  un  mio  serrigio 
▼erso  il  mercato.  Serridore. 

scAPPiiro. 

Va  pur  al  mercato,  che  nel  mezzo  v'  è  quella  che  tu  menti  ' . 

CAPITAKO. 

Le  bacio  la  mano.  È  andato  via  quel  furbo? 

PASTALOini. 

Signor  si. 

SCAPPIHO. 

E  partito  il  furbo  e  '1  pazzo. 

CAPITAirO.  * 

Ha  fatto  bene  :  io  gl*  ho  quasi  dato  d'  una  mano  su  '1  riso  ;  ma 
perché  gUbaTerei  gettato  i  denti  di  bocca,  e  non  essendo  conosciuto 
in  Napoli,  Tedendolo  le  persone  con  i  denti  tutti  fuori  di  bocca, 
m' haverebbono  tolto  me  per  un  ciarlatano  o  cayadenti,  e  perciô 
mi  son  pentito. 

scAPpnro. 

Se  non  cerretano,  parabolano  al  certo. 

t.  Alliision  à  réchalaad  où  se  donnait  le  fooet  :  voyez  acte  I,  fin  de  la 
scène  ▼. 
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PABTALOJrH. 

È  stato  bene  e  per  quello  e  per  Vostra  Slgnoria  :  [per]  «piello, 
che  porrà  masticare  per  l' aTrenire,  e  per  Y.  S.,  che  starà  ûcura  del 
8UO  danaro.  Ma  questo  farà  il  senrûdo,  che  è  mio  servidore  fidato  : 
fidato  perô  in  quello  ch*  io  gli  consegno  ;  che  del  rimaneDte  non  mi 
porrei  in  rischio  di  farli  sicurtà,  per  non  star  in  sospetto  di  ûdlire. 

•GÂPPoro. 

Paûenza,  Signore,  io  spero  ancora  ch*  un  giorno  mi  conoacerete. 

PAHTALOaB. 

Sarà  maie  per  me,  perché  le  cose  stanno  sempre  saU  peg- 
giorare. 

CAPITASO. 

Io  gli  portera,  che  non  fanno  ingombro  ;  del  peso  poi  me  ne 
rido,  ch*  io  son  uso  a  portare  le  palle  d^  artiglierîa  nelle  sacoochie. 

SGAPPIHO. 

Gli  debbano  dunque  dire  il  capitan  Palotta  *. 

PAHTAL01IB. 

Taci,  bestia,  se  vuoi  magnar  biscotto  :  non  hai  inteso  dunque  quelle 
ch'egli  fa  con  i  schiaffî  ? — Signore,  gli  do  Tarbitrioe  del  serridore 
e  di  me  ancora  ;  e  s'  altro  non  mi  comnumda,  gli  farô  riverenza,  e 
gl'auguro  il  buon  viaggio, 

CÂPITASO. 

Le  bacio  la  mano.  —  O  tu,  dove  sta  Mezzettino? 

scàppivo. 
Quà,  Signore,  a  questa  porta. 

CAPrrAHO. 
Batti  un  poco,  picchia  o  chiama. 

SGAPPINO 

Volontierî  :  tic,  toc. 


SCENA  SESTA. 

MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 

Chi  è  là?  O,  siete  Toi?  3fi  raccommando  :  o,  non  me  la  farcte, 
fratello. 

CAPFTAHO. 

Perché  s'è  partito  costui?  ha  forse  havuto  paura  di  me. 

X.  Allosion  à  Pao  des  sens  da  mot  pallotta  et  à  ua  autre  mot,  ijmoayme 
énergique  de  poltrone,  dont  la  forme  française  n^avait  rien  de  bien  cboqnaat 
au  temps  de  Molière. 
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scAPPno. 
Di  V.  S.  o  di  me. 

CAPITAVO. 

Olà  !  e  che  siamo  tutt'  uni,  o  matcalsone  ?  goarda  ehi  tuoI  do- 
mesticant  in  far  paura  a  gl*  haomini!  L'  atpetto  mio  fonnidabik 
]'  ba  spaTentato. 

•CAFPniO. 

L' attozie  mie  aingolari  V  bamio  fiitto  fuggire. 

,         CAPITAHO. 

fiasta,  via  di  qui. 

•GAmiro. 
Ah  Signore,  ah  Signore,  parto»  paito. 

GAPITAHO. 

Goarda  chi  tuoI  giostrar  meco  in  braTnra  !  Mi  la  maie  ch'  io  non 
ho  mirato  hen  in  Tiso  qoetto  briccone,  per  conoscerio  un'  altrayolta. 
OU. 


Chi  èU? 

CAPITASO. 

Amici. 


Ho  inteso  :  qoetto  è  on  altro  forbo  maiotcolo  e  biiarro,  ohe  ha 
mandato  Scappino.  Hor  me  ne  chiarisco. 

CAPITAVO. 

Fermad,  fermad,  a,  traditore  !  drar  k  bariia  al  fiore  de  î  capi- 
tani  !  Sei  morto,  fa  testamento  :  che  cota  bai  al  mondo?  a  obi  la 
laici?  presto. 

tOAPPiao, 

Non  ha  altro  ohe  il  canchero,  e  ve  ne  fa  herede  :  o,  te  mi  ten- 
titte  hora,  hÀ! 


O  Signore,  nn  salro  condotto,  per  grazia,  per  tin  tanto  ch*io 
habbia  detto  la  mia  ragione. 

GAPITABO. 

Di*  tu  presto,  che  non  mi  patta  la  colera,  che  tenxa  colera  non 
potto  iar  maie  a  niuno. 

tCAppnro. 
E  poi  la  colera  anche  l' offosca,  che  non  vede  a  far  maie  a  niuno. 


Son  ttato  ingannato  da  certi  marioli,  et  boggi  n'  ho  tcoperd  tre 
con  lerarli'  le  barbe  potdccie,  e  dubitando  che  Y.  S.  ne  fntte 

1.  Lemrie  dana  noCrt  toite  i  voyei  eî-dtsMif,p.  3i3y  note  i. 

MouàBB.  I  19 
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nD  altro,  e  per  questo  gli  ho  tîiato  ]a  barba,  sdmandola  anche  ella 
poadccia;  ma  per  qnello  ch'  io  vedo  V.  S.  dere  esser  galant*  hnomo. 

CAPITASO. 

Sono  r  idea  de'  galant'  haomini ,  il  fiore  de  gP  honorati,  e  la 
sehioma  de  i  brari.  Questo  aspetto  dunqae  ha  nn  minimo  neo  di 
furbo  ?  Scîagorato,  non  so  chi  mi  tenga  ch'  io  non  te  ne  dii  una 
memoria  per  sempre  ! 


Compassione,  Signore  !  io  troTO  che  gl'  hnominî  sono  corne  i  me- 
loni,  che  molti  ingannano  non  solo  alla  viata,  ma  al  peso  et 
ail*  odorato.  Ma  chi  è  V.  S.,  se  si  pn6  sapere  ? 

CAPITAVO. 

Son  il  capitano  Bellorofonte  Maitelione, 

Délia  stirpe  di  Chirone, 

Quel  si  fier  commilitone 

Ch'  ogn'  hor  mand'  aime  a  Platone. 

Son  V  idea  del  rer  campione  : 

Son  più  nobile  d' Ottone, 

E  più  braTo  di  Gierione 

E  del  figlio  di  Milone  ; 

In  bellezza  son  Adone, 

Nel  cantar  nn  Anfione , 

Nella  grazia  nn  Endimione, 

Nelle  caccie  un  Atteone, 

Ma  più  scaltro  di  Sinone' 

£  più  forte  d'un  leone, 

E  più  fiero  d' un  dragone  : 

Son  quel  bravo,  in  conclusione, 

Che  discaccia  Austro  e  Aquilone, 

Al  pesar  dell'  ObliTione*. 

acAPPDro. 

Bfa  vigliaco  e  arcipoltrone 

E  calamita  da  bastone.    . 
watxiraio. 
O  Signore,  ilvostro  nome  non  è  per  persone  di  poca  memoria,  ne 
per  quelli  c'  hanno  fretta.  Ma  che  commanda  V.  S.  a  questo  pover 
huomo ,  e  che  ricerca  un  tanto  soggetto  da  questo  file  alhergo? 


1 .  Dans  notre  impraMion  :  di  Seinone. 

a.  «  Et  mes  prooflBscs  peuvent  bnTer  l'Onbli.  n  La  tradition  Tonlait,  aiiB 
que  noQs  le  rappelle  M.  MoMafia,  que  le  Capitan  aasaisoniiAt  toojoars  aes  liA- 
bleries  de  quelques  mots  de  sa  kngae  naturelle.  I  capiiani  Mffoeemmommgtufêh» 
lano  seaiftâ  spagnoUteammu*  Insfagmudo  k  peaar  da  rigni/ha  a  dispana  dL 
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OAPITASOw 

Nell^ostrica  y*è  la  perlft  preziosa;  nelle  vene  dell*  incalta  terra 
▼i  su  l*argentoe  l'oro  e  le  gioie  :  e  nel  vostro  albergo  Ti  è  la  perla 
margarita  e  la  pregiata  gioia. 


O  me  felice!  Aono  ricco,  e  non  lo  sapera  :  e  doTe  è  quetta  gioia, 
earo  Signore  ? 

■GAPPIUO. 

Queato  pover  haomo  t*  allegra  in  credenu. 

CAPrrAMo. 
Quel  Cielo  c*  havete  in  casa  è  la  gioia. 


Quai  cielo?  se  non  è  il  cielo  délia  mia  caméra,  ch' io  l'addi* 
mando  soffitta,  io  non  ho  altro  cielo  ch*  io  sappia. 

CAPITASO. 

Che  caméra?  dico  queUa  Dea  che  fa  cielo  tutta  la  oasa  Tostra, 
quel  rassonto  di  beUezza,  quella  quarta  Grazia,  quell'  epilogo  di 
perfezione,  la  bella  Celia  dico. 


La  mia  schiara? 

CAPITAHO. 

Quella. 


Qnella  è  la  gioia? 

GAPrrAXo. 
Quello  è  un  tesoro  a  chi  lo  conosce. 


Hor  io  confesao  d' esser  ignorante.  Non  è  dunque  marariglia  se 
tanti  cercano  di  lerarmela  :  cappe  !  mi  volevano  levar  la  gioia  questi 
manigoldi. 

scAPPnio. 

Horsù,  questo  poTer  huomo  direnterà  pazzo,  se  pratica  niente 
niente  con  costui. 

mzzBrrnro. 

Ma  come  le  dite  gioia  ?  non  è  quesla  donna  corne  1*  altre?  in  casa 
questa  magna  bene,  bere  meglio,  e  fà  altre  cose  come  fanno  V  altre  : 
caro  Signore,  mi  imbrogliate  col  dirmi  queste  cose.  Cbe  cosa  bra- 
mate  in  somma  da  me? 

CAPXTANO. 

Cbe  mi  date  questa  schiava,  ch^  io  la  voglio  menar  lu  Sicilia. 


Come  che  re  la  dia  ? 

GAPITAHO. 

Che  me  la  date  a  me  si  :  eccori  lettere  di  soo  padm,  ed  eoooTl 
qnà  i  danari  per  lo  sno  risoatto. 
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flCApraio. 
Hoimè,  0e  oottni  non  è  pazzo,  son  io  rorbiato. 


Bnono  :  ma  V.  S.  è  informata  del  sno  riicatto? 

GAPITAVO. 

So  che  sono  dugento  ducati,  e  poi  la  vostra  manza*  :  non  è  oosî? 


Cosi  è  ;  ma  ayrertite,  Signore,  che  se  per  sorte  foste  mandato  dal 
signor  Cintio  Fidenzio  o  dal  signor  FnlTÎo  Bisognoai,  la  eompn 
non  vale,  ch'  îo  non  posso  contrattar  con  essi  loro. 

câpitaho, 

Per  chi  m^  havete*  ?  per  sensale  forsi?  O  corpo  de  i  cotnmi  di 
Bérénice,  io  comprar  per  altri  !  e  che  direte? 


La  tema  di  non  errare  m*  ha  fatto  dir  qnesto  sproposito  :  perdo- 
natemi,  Signore. 

GAPRAirO. 

Ghiamatela,  ch*  io  la  consoli  con  la  mia  presenza. 


V.  S.  la  conosce  forsi? 

GAPTTAHO. 

O  corpo  del  trintesimo  occhio  d*Argo  !  s' io  la  oonosco  ?  Io  son 
amante  d' una  sua  soreUa,  quai  fu  presa  seco  col  padre  et  altri  da 
corsari  ;  io  son  qnello  che  per  ricuperarla  ho  fatto  tanta  strage  de' 
Turchi  :  e  non  Tolete  ch'  io  la  conoschi? 


E  perohè  non  la  liheraste? 

CAPXTAHO. 

Perché  la  colera  non  Tolse. 


Come  la  colera? 

CAPITAirO. 

Ve  Io  dire.  Io  armai  snhito  un  bergantino  e  li  segnitai;  ma  la 
rabbia  dell'  aflronto  che  mi  hayerano  fatto  mi  facera  gettar  tanti 
sospiri,  ch'il  fiato  mio  gli  serrira  per  yento  in  poppa,  e  oosi  si 
salTorono  '. 


Baon  per  loro.  Dnnque  Gelia  yi  conosoerà? 

I.  Maïua  pour  numeia^  qni  sa  tronye  plus  loîn,  actaT,  scène  ta,  p.  370. 
Toyei  d-dcssos,  acte  III,  aoèae  x,  p.  3ao»  note  9. 

a.  Dans  notre  impnuion  :  Perche  m*  kavete;  et  an  psa  pins  loin,  par  iat»- 
yarsion  d'une  lettre  :  i  eotunù  di  Bereneie, 

3.  Vojrei  d-dcesni,  p.  307»  note  i. 
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OAPITAVO. 

O,  corne  se  mi  conoscerà  !  Tutti  gli  hnomini  del  mondo  mi  co- 
ncMcono  per  la  &ma,  tutti  i  potentati  dell*  univeno  per  tema,  tutti 
i  soldati  per  rirerenza,  e  tutte  le  belle  e  curiose  per  ritratti  che 
•ono  sparii  di  quetto  grau  coloaso  :  o,  pensa  se  mi  oonosoerà  la 
signora  Celia,  che  m*  ba  più  volte  pratticato. 


La  fisma  non  ha  saputo  troTar  casa  mia,  o  che  s'  è  scordata  o 
eh'  io  son  fuor  del  mondo,  poi  ch*  io  non  lo  conosco  ;  la  fama  mi 
ba  fatto  torto  :  pazienza.  Celia,  Celia  ! 


SCENA  SETTIMA. 

ŒUA,  MEZZETTINO,  GAPITANO,  s  SGAPPINO. 

CBLIÂ. 

Signore. 


Guarda  un  pooo  se  oonosci  questo  gran  caTalierazxo? 

G1I.U. 

O  Signor  capitano. 

CATTràMO, 

Ben  trorata,  signora  Celia,  calamita  che  ha  tirata  qnetta  massa 
ferrigna  da  Sicilia  a  Napoli. 

soAPPnro. 
Per  hr  eh'  io  Tada  da  Napoli  aile  forche  per  disperazione. 

OBUA. 

E  che  nuoTa  ha  V.  S.  di  mio  padre  e  di  mia  soreila? 

QAnràMo. 

Di  Tottra  soreQa  non  se  ne  sa  nnoTa  ;  vostro  padre  è  riscosso,  e 
non  potendomi  dar  la  signora  LaTinia  per  moglie,  si  coma  m*  ha- 
Tea  promesso,  mi  ha  concesso  Vostra  Signoria  in  quella  Tece  ;  et  io 
son  venuto  a  riscuoterla,  et  a  ricondnrla  in  Sicilia  corne  mia  moglie. 

SOAPPOIO. 

Bona  notte  e  buon  anno,  io  son  finito. 

OBLIÂ. 

M' allegro  di  mio  padre  riscattato,  mi  dolgo  che  mia  soreila  non 
•i  troTÎ,  et  ho  gnsto  délia  presenza  di  V.  S.  ;  ma  io  non  sar6  il 
Tero  oggetto  da  voi  amato,  anzi  ^rè  una  memoria  di  quel  bello 
che  haTCte  impresso  nel  cuore  ;  e  non  essendo  V  originale,  ma  co- 
pia con  mille  mancamenti,  sarô  più  materia  di  sospiri  che  di  re- 
spîri,  a  taie  ch*  io  mi  terre  Tostra  sempre  per  nécessita  e  non  per 
elezione,  e  non  rimarrè  mai  consolata  per  tal  rimembranza. 
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GAFITAirO. 

Signora  Celia,  vostra  sorella  a  quest'  hora  è  fonî  collocata  nel 
ttellato  manto  a  far  quaranta  noTe  imagini  celetd,  dore  come  pri- 
To  di  speranza  di  rederla  mai  più  se  non  nel  cielo,  ritlrer6  tiitto 
1*  afTetto  mio  in  me,  e  porrollo  nel  crociuolo  del  mio  cuore,  e  po- 
stolo  «opra  le  scintillanti  fiammelle  de*  rottri  bei  Ituni,  ne  far6  pn- 
rificata  massa,  e  t'  impronterè  la  Tostra  bella  imagine,  e  circonda- 
rollo  con  caratteri  deWostri  meriti,  e  cosi  cuniato  con  la  fede,  non 
ri  sara  altro  che  il  Tostro  nobilissimo  timolacro ,  e  solo  con  qoello 
m' adomerè  il  petto,  e  Tiyerete  sicura. 


Ringrazio  Yostra  Signoria.  E  perché  mio  padre  non  è  Tennto 
esao  a  riscootermi? 

GAPITAirO. 

Fer  non  s'  esporre  pin  a  pericolo  de  i  conari  né  alla  balîa  de 
venti. 

GBLIA. 

E  s'io  di  nuoTo  fossi  presa,  e  ch'  io  fossi  cagione  che  V.  S. 
perdesse  la  libertà  ? 

CAPITAHO. 

Guardane  il  Cielo  !  sarebbe  la  ruina  dell'  Enropa  et  la  ventura 
deir  Africa.  Come  io  fossi  cattivo,  non  darei  tre  soldi  deir  Italia, 
perché  il  Maumetano,  assicurato  di  non  harer  resistenza  a'suoi  em- 
piti,  s' avanzarebbe  tanto,  che  non  si  Tedrebbe  altro  ch'  il  vessillo 
délia  Luna  in  questo  paese;  e  per  contrario  Y.  S.  porterebbe  gnsto 
a  tutte  le  donne  d*  Europa,  e  noia  a  tutte  quelle  d' Airîca  :  qneste 
per  non  harer  émule  di  bellezza,  e  quelle  '  per  sopragiongerle  chi 
r  ofTuscarebhe  la  loro  bellezza. 


Mi  piace  che  Y.  S.  dice  le  cose  da  giorno  di  festa,  în  lettere 
maiuflcole. 

CAPrrAiro. 
Io  non  dieo  délie  œnto  parti  una  la  reritâ. 

scAPPiiro. 
Io  te  Io  credo. 

MSZZBTTIIfO. 

Horsù,  Signore,  Y.  S.  si  degni  di  Tenir  ad  honorar  casa  mia: 
conteremo  i  danari;  e  poi  Y.  S.  si  condurrà  la  schiara  a  soa  codh 
modita. 


I.  Il  semble,  d'après  l'usage  ordinaire,  qu'il  devrait  être  fait  ici  un  cnpiot 
inTerse  de»  deux  démonstratifs  queute  et  quelle.  Hais,  dit  M.  Musaafia,  <?è  «a- 
iichi  terittori  che  utano  questo  ri/erito  al  primo  terminéf  e  qudlo  «I 
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CAPITAVO. 

Son  contento  d' honorar  casa  Tostra  ;  e  perché  ri  ricordiate  di 
me,  Toglio  privilegiarvi,  voglio  che  poniate  sopra  la  caaa  rottra 
r  arma  mia ,  e  che  le  scriviate  sopra  :  Alhergo  eUl  capiton  Belloro' 
fonte  Marttlîoney  acciochè  ogn*  uno  re  la  rispetti. 

SGAPPDIO. 

E  chi  ha  d' hayer  la  possa  sequestrare 


V.  S.  entri. 

OAFITAiro. 

Tocca  a  mia  moglie. 

OBLU. 

V.  S.  mi  perdoni. 

MszznnHo. 
Prendeteri  per  mano  et  entrate  iii^ieme. 

8CAPPD10. 
Entrate  par  allegramente,  ch*  io  son  uno  di  quelli  che  stanno  di 
faori.  Horsù,  la  speraaza  ain  ad  hora  è  stata  inferma,  ma  hora  è 
moribonda. 


SCENA  OTTAVA. 

CINTIO  B  SCAPPINO. 

cmno. 

La  mia  inrenzione  mi  riusci  tanto  maie,  chMo  ho  quasi  Ter- 
gogna  a  farmi  redere  da  Mezzettino,  et  ho  rossore  de]  signor 
FolTio  e  da'  Scappino,  che  si  rideranno  di  me. 

scAPpnro. 

Serridore,  signor  Cintio.  Io  ho  poi  fatto  pace  col  signor  Ful- 
rio. 

cnno. 

Eh,  qnando  ti  tobi  meco,  ti  pigliai  per  modo  di  proTisione,  e 
per  impiegarti  in  quel  servigio  solo  ,  che  del  rimanente  non 
t'harerei  chiesto,  sapendo  che  tu  non  potevi  star  senza  il  signor 
Fulvio  ned  egli  senza  di  te  ;  V  interesse  mio  mi  fece  credere 
quello  che  disappassionato  non  haverei  creduto  :  ma  tu  sai  colorir 
bene  le  tue  cose.  Ma  che  farai  con  questa  schiava  ?  a  che  serri- 
ranno  le  tue  scaltritezze  ed  i  tuoi  rigiri  ? 


I.  Da  M  Ut  ici  duu  notra  texte,  peut-être  par  simple  Cinte  d'impression,  aa 
fiea  de  di  :  wojtn  la  note  soiTute. 
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SGAFPDIO. 

A  farmi  tenere  in  conto  di  fbrbo  da  MezsettiiiOy  e  di  *  un  btlotdo 
da  tutti  gl*  altri. 

cnmo. 
E  perché  ?  Sei  forti  fiioii  di  speranza  d' haTerla  ? 

•CAPPDro. 

Anzi  tODO  sicuro  di  perderla  af&tto. 

onmo* 
O  qaesta  debb'  euer  qoalch*  orditura ,  orero  che  oon  tal  modo 
Tttoi  asticorare  il  negozio;  perô  io  credo  quello  che  ti  pod  credere 
da  te,  et  anche  con  difficolta. 

scApniio. 
y.  S.  mi  pu6  prestar  intiera  fede,  perché  le  dire  ooaa  taie,  che 
mi  farô  creder  per  fona. 

onnio. 
Che  cosa  t'  è  di  naovo  ? 

•CAPPnro. 
La  schiara  non  sarà  più  né  rostra  né  del  ngnor  FolTio,  atteao 
ch'  è  venuto  un  capitan  da  Sicilia  da  parte  del  padre  délia  fimânlla 
a  risouoterla,  e  menarla  al  paese  come  tua  moglie. 

Gisno. 
Oimèy  che  cosa  sent*  io  ? 

aCAFPDIO. 

È  cosi;  et  ecco  che  Tengono  di  casa  :  litirîamociy  e  V.  S*  t'aa- 
iicurerà  del  tutto. 


SCENA  NONA. 

BŒZZETTINO,  CELIA,  CAPITANO,  CINTIO,  b  SGAPPINO. 


Figlinola,  mi  racoommando  ;  salutate  il  Toatro  tignor  padre  in 
mio  nome,  e  pregatelo  a  commandarmi  dove  potr6  aerririo. 

CBUA. 

Meiaer  Mezzettino,   t*io  T*ho  dato  traraglio,  perdonatemi,  e 
condonate  il  tutto  alla  gioventù  :  a  Dio,  messer  Mezzettino. 


A  Dio,  Signora.  Ve  la  raccommando. 

CAPITAVO. 

Mi  raccommandate  le  mie  cote;  è  snperfluo,  firatello  :  lei  è  aicnra, 
ti  perché  ella  è  con  tno  marito,  quanto  che  ella  ti  troTa  oon  ipidlo 

l«  Par  laato,  da  daos  notre  impreMion. 
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che  pone  in  fnga  i  nemici  col  nome  solo,  gV  infenna  con  la  ▼ista 
bieca,  e  gl*  uccide  con  la  Tooe  coleiica.  Mi  raooonunando. 


Hù,  hù,  hù,  hù,  hù. 

soAPraio. 
Che  ne  dite  hora? 

como. 
0,  caio  Btrano  ! 

SGAFPHIO. 

E  degno  di  compasstone. 

GAPITAirO. 

Moglie  mia  caristima,  andiamo  al  mio  nayilio:  cola  sarete  rega- 
lata  da  prencipessa»  là  ri  lono  i  miei  creati  che  T*aUendono,  e  Te 
ne  sono  di  quelli  che  Toi  conoscerete. 

GUJA. 

HaTerô  gusto  di  Tedere  i  conoscenti,  ù  come  haTrô  gusto  che 
y.  S.  non  mi  tpoii  iniino  che  non  siamo  doTC  è  mio  padre  :  le 
•taré  a  canto  con  nome  di  moglie»  e  con  effetti  di  sorella. 

CAPITAHO. 

Andiamo  pore,  ch*  io  non  tî  scompiacerè.  Perché  piangete  ? 

GBUA. 

(0  PnlTio  mio,  a  Dio  :  mi  Koppia  P  anima  a  non  Tedeiti.)  Signor, 
mi  tréma  il  cnore  d*  andar  per  mare. 

GAPITAHO. 

E  come,  Signora,  tremate?  Adunque  il  mio  Talore  non  pone  in 
fnga  la  Tottra  tema  ?  Forsi  non  osa  di  TÎolentar  niuna  coia  che  si 
trora  in  voi.  O,  gli  darô  hen  io  il  thema  di  quello  ch'  egli  doTrà 
fare.  Il  mar  è  in  calma  ;  e  se  larà  turbato ,  non  t*  imbarcherà,  e 
ritoraerô  in  casa  del  vostro  padrone,  sin  ch'io  Io  facci  quietare; 
e  foni  s^acqaieterà  al  mio  comparire  :  e  non  crediate  ch'  io  Ti  dica 
hiperbole,  ch'  il  mare  teipe  la  mia  fortuna  favorevole  ne'  Tiaggi  ; 
OTe  penso  che  non  s' adireri,  per  non  rimaner  in  Tergogna,  doTcn- 
dosi  poi  acquietar  per  fona.  Ah  reserenate  il  Tito ,  andiamo;  t' io 
troTerô  ona  aegetta,  io  Ti  porrà  dentro,  ancora  che  ûa  pooo  il  ca* 
mino. 

tOAPPOIO. 

Eooo  ne  mira,  laluta,  e  piange. 

onno. 
Oimè,  che  m' ha  commosio  tntto.  Il  Gielo  ti  dia  buon  TÎaggio  ! 

SCAPFDro. 

Io  la  Toglio  seguitare  alla  lontana,  e  Tederia  ad  imbarcare>  e  poi 
Te  ne  dar6  conto. 

cuno. 
Va,  ch'  io  l' haTTô  caro  —  Come  il  ftignor  FolTio  lappia  che  la 


346  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

schiaTa  ua  partita  facilmente,  per  sodisfar  al  padre  aollecitcn  le 
nozze  délia  signora  Larinia,  ed  io  rimarrè  senza  V  ana  e  aenza  V  al- 
tra  ;  e  se  il  signor  Beltrame  sorÎTe  a  mio  padre  la  freddezza  ch*  io 
mi  ho  mostrato  nella  tua  oblazione,  mio  padre  haTrà  occaiionc  di 
dolersi  di  me  :  onde  mi  rado  conûgUando  che  sara  m^lio  a  non 
disgustar  il  padre,  l' amico,  e  la  gioyane,  che  contro  ogni  mio  me- 
rito  tanto  m' ama,  e  prima  del  signor  Folrio  prenderla  per  moglie; 
e  tanto  più,  ch'  io  potrô  dire  d*  esseme  stato  pregato  dal  signor 
FiilTio  stesso.  Io  roglio  redere  se  il  signor  Beltrame  è  in  casa  :  tic, 
toc. 

SCENA  DECIMA. 

LAVINU  >  CINTIO.  ' 

LATIKIA. 
Chièlà? 

Gomo. 
Amici.  n  signor  Beltram'  è  in  casa  ? 

LATUriA. 

Signor  no.  Yostra  Signorîa  mole  ch'io  glî  dica  qnalche  oosa 
com*  egli  tonui  a  casa  ? 

cimno. 

Mi  farà  farore  a  dirli  '  ch'  io  Io  cercara  per  quel  negoiio  che 
gV  ha  scritto  mio  padre. 

LATIHIA. 

La  senrirô  volontieri.  Ma  V.  S.  non  ha  rioerato  i  danari? 

cnrno. 

Signora  si;  ma  Vè  nn'altra  particolarità  in  qaella  lettera,  la 
qnale  se  fusse  cou  cara  a  V.  S.  come  sarehbe  a  me,  rimarrei  moko 
oonsolato. 

LAYISIA. 

Ëh  signor  Cintio,  il  chieder  ad  un  fancinllo  se  gli  piaeciano  i 
frutti,  o  ad  ona  fanciulla  se  gli  sono  cari  i  fiori^  et  i  raghi  ador- 
namenti ,  è  quesito  superfluo ,  ma  prosupposto  sicuro.  Dir  a  me  se 
mi  fussero  cari  i  rostri  gusti,  oimè  voi  mi  tentate  di  pazienza,  o 
che  Toi  deffidate  dell*  amor  mio,  o  che  non  sapete  che  ooaa  sia 
amare  :  io  sono  in  Tirtù  d' amore  cosi  trasformata  in  roi,  ch'  io  non 
Yorrei  poter  pensare  se  non  co'  vostri  pensieri,  né  respirare  se  non 
co'rostri  respiri,  e  stimarei  somma  félicita  il  poter  esser  presaga 
de'  rostri  gusti,  per  incontrar  e  mendicar  con  ogni  poaaibile  ooca- 
sione  per  agerolar  la  strada  a'  rostri  contenti  ;  tanto  sono  bramosa 

X.  Le  tezta  a  dirU:  royes  ô-dossas,  p.  313»  note  i. 
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de*TOêtrî  gnsti  :  o,  redete  se  vi  è  da  por  dnbbio  che  loTOttre  gioie 
non  tiano  i  miei  contenti. 

CIBTIO. 

O  mia  Signora,  e  chi  non  rtmarrebbe  schiaro  a  tanta  cortesia?  e 
chi  non  s* accenderebbe  a  quest*  afTettuose  parole?  Veramente  chi 
puô  far  preda  con  tutti  i  sentiment!,  non  deve  temer  dello  tcbenno 
d^  un  cuor  proterro  ;  feriscono  î  vostri  occhi,  innamorano  le  Toatre 
grazie,  rapiscono  le  vostre  leggiadre  manière,  incatenano  le  vostre 
Tirtù,  et  auassinano  le  vostre  parole  :  e  chi  pu6  résister  a  tanti  e 
si  potenti  campioni  ?  Signora,  io  mi  vi  rendo  per  vinto,  e  perché 
non  Toglio  che  il  tempo  mi  fugga,  e  col  tempo  la  gioia,  io  vado 
hor  hora  a  trovar  il  rostro  signor  padre,  perché  egli  mi  leghi  con 
indisaolubil  nodo  al  carro  de'  vostri  trionfi. 

LAVTNIA. 

Voi  al  carro  de*  miei  trionfi?  £h,  Y.  S.  tuoI  scherzar  meco, 
come  tal*  hora  fanno  i  cavalieri  co'  suoi  servidori,  che  gli  pongono 
in  cocchio  ed  in  veoe  di  quelli  prendono  il  carico  del  oocchiere  : 
io  sar6  qneila  che  mostrando  al  mondo  la  grazia  che  mi  viene 
segnata  dalla  vostra  cortesia,  riempir6  d'allegrezza  tutti  i  miei 
amici.  Andate  pure,  ch^  io  attendendovi  spender6  il  tempo  in 
contemplare  i  vostri  meriti,  aociô  che  questo  gusto  non  mi  faccia 
sentire  la  noia  deli'  aapettare,  che  tuol  far  parer  V  bore  più  longhe 
del  solito. 

cnNTio. 

Io  vado,  e  non  ritpondo  più  a'  vostri  amorosi  detti,  per  non 
involare  a  me  stesso  quel  tempo  con  parole,  ch'  io  devo  distribuire 
per  vostra  consolatione  :  a  Dio,  mio  bene. 

uivnriA. 

A  Dio,  mia  unica  speme. 


SCENA   UNDECIMA. 

AIEZZETTINO  eon  i  danari. 

Io  ho  gettato  quattro  lagrimuccie  di  tenerezza,  ho  contato  tre 
Tolte  i  soldi,  e  sono  giusti;  ho  mangiato  due  bocconi  saporiti,  et 
ho  bevuto  nna  volta  al  fiasco  :  e  cosî  ho  passato  V  ozio.  Veramente 
mi  par  d*  esser  perduto  a  star  cosi  solo  ;  non  posso  stare  senza 
compagnia,  io  ho  gusto  di  chiaccherare  :  il  parlar  solo  é  da  pazzo  ! 
Io  TOglio  andar  da  un  certo  sensale,  che  mi  disse  hieri  che  gl*  erano 
arrivate  certe  schiave  da  vendere.  Yoglio  veder  se  posso  impiegare 
i  miei  danari  in  qoalche  cosa  di  bello  :  reramente  le  più  belle  sono 
più  Tendibili. 


348  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 


SCENA    DUODECIMA. 

scAPPmo. 

Il  tempo  è  cattWo,  Celia  non  ti  vuol  imbarcare.  lo  credo  che 
qnando  gl*  ho  moatrato  il  bollettino  délia  caméra  locante,  che 
m*  habbi  inteso  ;  gl*  ho  dette  in  isfnggendo  al  fondaco  :  io  pcnso 
che  l'amor  di  Fulyio  la  farà  scaltra.  Onù,  acciô  che  questo  ca- 
pitano  non  mi  conosca,  mi  rabufferô  i  capelli,  mi  tlargherô  la  bar- 
ba, mutarô  linguaggio,  mi  trarettirô  ;  e  s*  a  caso  gli  nasoerà  dubbio, 
dir6  d*  esser  fratello  di  Scappino,  e  non  se  n*  aTTedera,  che  non 
m*  ha  praticato  molto.  Orsù,  il  bollettino  $ta  bene. 


SCENA  DECIMATERZA. 

CELU ,  B  CAPITANO. 

GRUA. 

Signore,  m' haTereste  fatto  morire  il  caore  ad  imbarearmi  en 
quel  mare  cou  procelloso  :  hoimè,  corne  Ireme  e  strepita  ! 

GAPITAirO. 

Ha,  hà,  hâ,  mi  fate  ridere  :  sapete  che  ynol  dir  quel  mmore? 

GBLIA. 

Io  no. 

CAPITAHO. 

Quella  è  V  allegrezza  che  moatra  il  mare  délia  vostra  presenza, 
qnella  è  una  aalra  ch'  egli  faceTa  al  roatro  imbaroo  ;  ma  roi  noo 
r  barète  gndita. 

CKUA. 

Io  non  ao  di  aalra  per  me  ;  io  credo  che  aia  una  aalra  che  dica  : 
«  Sélyate  »,  e  felioe  chi  pnô  aalvarai  dall'empito  ano.  Io  ponai  ia 
quel  mare  coai  tempestoso  ?  fra  quei  aoUeramenti  di  qucU'onde?  0 
Cielo  me  ne  liberi. 

GAPITAVO. 

Quei  monti  erano  machine  da  tomei  fatti  per  Toi  '  :  non  havcte 
poato  cura  come  per  osaequio  ai  humiliavano  a*  roatri  piedi,  e  qmii 
rirerenti  Tolerano  baciarvi  il  lembo  délia  Teate? 


1.  «  CéCaient  là  oMatagnea  coortoiaei,  que  la  aacr  aoderaît 
tournoi  doat  elle  Toulait  toos  donner  le  spectadia.  • 
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CBLIA. 

No,  no,  maneo  osse^iiu  che  mi  fari  e  manoo  faire,  io  l'haTerô 
pià  oaro. 

SCENA  DECIMAQUARTA. 

SCAFPINO,  CAPITANO,  a  CELU. 

SGAPPOIO. 

Hem. 

CAPITAirO. 

Ândiamo  donqoe  dal  Tostro  mercante  a  ripoaarti  im  poeo. 

CBLU. 

(Ho  inteso,  Scappino.)  Sîgnor  capitano,  io  haTerei  caro  d*  andar 
ia  ogn^  altro  loogo  a  ripoiamii,  che  in  qaello  di  messer  Mezzettino. 

CAPITAHO. 

E  perché? 

caxjA. 
Perché  vedendomi  in  qnella  casa,  mi  parrehbe  d' esser  tomata 
ichiaTa,  e  non  mi  potrei  nui  rallegrare. 

CAPITAVO. 

Io  non  tI  vorrei  condnr  troppo  diacosto  dal  molo,  per  non  tî 
condor  cosi  per  istrada  senza  serritù  :  se  vi  fosse  qualche  alloggia- 
mento  buono  per  questi  contomi,  io  ri  compiacerei  Tolontieri. 

GILIA. 

Eccone  costi  uno  ;  là  vi  solera  già  star  un  forastîero  molto  hono- 
nto,  per  qnello  che  mi  fn  già  detto  ;  non  so  se  vi  dimora  più  :  e 
poi  ogni  alloggiamento  é  buono  per  poco  tempo  ;  né  più  né  meno 
V.  S.  non  é  conosciuto. 

CAPTTAKO. 

Io  non  Torrei  degradare  délia  mia  condizione,  né  Torrei  darmi  a 
eonoscere  di  Tista  a  niun  prencipe,  per  non  baver  da  dimorar  quà 
un  mese  in  accettare  e  rendere  le  yiûte  :  se  si  sapesse  ch'  io  son  in 
Napoli,  io  haTret  più  popolo  tntorno  alla  casa,  che  non  ha  il  Yi- 
oeré*  quando  fa  1*  entrata. 

CSLIA. 

E  bene,  in  Inogo  piccîolo  V.  S.  sarà  manco  conosciuto. 

CAPTTAHO. 

Io  piochierô  dnnqne  a  questo.  OU. 

SCAPPDTO. 

Ghié? 

I.  Dns  notie  Inprssrion  :  «  fl  Yid  Ré». 
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rwno. 
(Or  qaest'  è  1*  imbroglio  :  debbo  dire  di  li  o  di  no?  Hoimè,  mi 
tréma  il  caore  per  tema  di  non  guastar  qualche  cota.) 

GAPrTAHO. 

V.  S.  ti  conûglîa  a  rispondermi  :  roi  mi  ponete  în  to^etto,  per- 
ché in  Napoli  ti  fanno  délie  pazze  bnrle,  per  qaello  ch'io  ho  inteio 
dir  a  mold. 

FULTIO. 

V.  S.  non  ti  tnrbi,  perché  gto  in  dubbio  che  quetto  boIleCdno  noo 
1*  habbi  poito  un  mio  lerridore  per  qnalche  inTenzione. 

CUPITAVO. 

Ch*  inTenûone? 

FULTIO. 

Eb,  dira  a  V.  S.  :  io  ion  inamorato  d'  ona  schiaTa  nomata  CeUa, 
e  non  ho  danari  per  riscuoterla,  ed  ho  prohibizione  dal  padre  di 
non  la  goardare  manco  ;  et  un  mio  fideliuimo  senridore  cerca  ogni 
modo  di  farmela  capitar  nelle  mani,  e  forse  qnesta  der*  eisav 
qnalch*  inTenzione  per  farmela  harere.  Caro  padron  mio,  Y.  S.  mi 
faTorisca  di  tecondar  la  eosa,  occorrendo,  cb*io  Te  ne  reitocoD 
obligo. 

CAPITAirO. 

Volontieri ,  anzi'  ch'  io  t'  aiuterô  oocorrendo. 

FULTIO. 

Buono,  bnono  :  o,  siate  benedetto! 

CAPITAIIO. 

Tic,  toc. 
Chièlà? 

CAFITAVO. 

Amid  :  io  TOglio  entrar  in  casa. 

SGAPraiO. 

Hoîmè ,  FulTio  è  quà  :  V  inTenzione  è  roTÎnata  :  faà  ! 

FULTIO. 

No,  no,  Scappino,  scadpreti  pure,  che  fiamo  d'acoordo  îo 
questo  signore. 

GAFITAVO. 

Siate  benedetto  !  Honù,  Tado. 

aCAFFIBO. 

Siate  donqne  accordati?  O,  sia  lodato  il  Gelo  :  sono  pur  faon  £ 
fastidio. 

FULTIO. 

Si ,  n ,  il  mio  caro  Scappino ,  questo  capitano  mi  tqoI  aintare. 
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SCENA    DECIMASESTA. 

CAPITANO,  CELU,  FULVIO,  >  SCAPPINC. 

OAPITAHO. 

Si^or  Folrio,  vî  ringrazio  deir  avyiso  :  mi  raceommando. 

CKLIA. 

Signor  Fulrio,  a  Dio.  —  A  Dio,  mio  Folrio. 

FULTIO. 


Scappino  ? 
Signor  FuWio? 
Che  cosa  è  questa? 


ftCAPPUIO. 
PULVIO. 


SGAPpnro. 
Che  coaa  è  questa  ?  Non  lo  lapete  voi  ?  non  dite  che  liete  aocor* 
dato  con  quel  «ignore  ? 

PULTIO. 

E  corne  !  Celia  era  cola  dentro  ? 

•CAPPUO. 

O,  qneat'  è  un'altra  !  e  ch*  accordo  è  stato  il  rottro? 

PULVIO. 

O  misero  me! 

scAPPoro. 
Che  coaa  havete  ?  di  che  ri  dolete  ? 

FULriO. 

Ahimè  !  che  non  sapendo  che  costui  haresse  Celia,  io  gl'  ho  rac- 
contato  r  amor  ch*  io  porto  a  Celia,  e  gl*  ho  detto  le  tue  trame,  e 
gPho  chiesto  aiuto,  ed  egli  me  Tha  promesso. 

SGAPPniO. 

Si?  O,  poMo  dunque  lerar  il  hollettino  dalla  porta  e  porlo  sopra 
la  fronte  rottra,  poichè  il  rostro  capo  potrà  serrire  per  caméra  lo- 
cante ,  ch*  il  cervello  non  ha  ingombrato  la  ttanza.  E  forsi  ch*  io 
non  r  harero  condotto  sino  a  caia,  e  qnando  più  la  credero  per- 
dnta?  e  forsi  ch*io  non  harea  pensato  di  trabalzarla,  suhito  che  quel 
capitano  rolgera  le  spalle,  in  luogo  lontano,  con  pericolo  délia 
ginstizia  e  dell'  ira  di  quell'huomo  fnribondo?  Horsù,  roi  non  siete 
degno  di  questa  giorane,  la  fortuna  non  re  la  ruol  concedere,  et  io 
non  mi  roglio  più  romper  il  cerrello,  ne  tener  roi  in  isperanza  del- 
r  ainto  mio  ;  e  per  lerar  le  cause  io  mi  roglio  partir  anche  da  roi. 

pcLrio. 

Ah  Scappino  mio  ! 

MoLiàaB,  a3 
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fCAPPOIO. 

Che  mio?  A  lÎTederci. 

FCLTIO. 

O,  quetto  no  :  io  non  mi  ^iccherô  mai  da  te . 

SGAPPniO 

LaBciatemi. 

I.TIO. 

Qnesto  no,  mai. 

SCAPPIVO. 

Lasciatemi,  dico  :  non  hayete  vergogna? 

PULTIO. 

Non  ho  né  yergogna,  né  sorte  né  cenrello. 

8CAPPDIO. 

Dico  che  mi  lasciate,  ch*io  roglio  andarda  certi  mieî  amîei. 

FULTIO. 

Io  Toglio  Tenir  teco,  e  va  ove  ti  piace. 

tOAPPnro. 
Io  TOglio  andar  a  giaocare  per  farmi  passar  la  colera . 

PULTIO. 

Venirô  anch'ioy  ch*io  non  ho  men  colera  di  te. 

acAppnro. 
Voglio  fuggir  TÎa  da  qncsta  citta. 

PULTIO 

Ed  io  Toglio  far  Io  ttesso. 

scAPPfiro. 
Voglio  andaimi  a  precipitare  di  disperazione. 

PULTIO. 

Venirô  ancor  io  a  pianger  1*  amaro  tuo  caso. 

8GAPPISO. 

E  non  a  precipitanri  ancor  Toi  ? 

PULTIO. 

Eh,  fratello,  hasta  d*uno. 

scAPPnro. 

0,  come  basta  de*  imo,  andateTi  dunque  toî  solo. 

1.  De  pour  di^  comme  ci-de88iu,p.  S3i. 


IL  nai  DEL  QUARTO  ATTO. 
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ATTO   QUINTO. 


SCENA   PRIMA- 

FULVIO  lolo. 

O  Fortnna,  frena  qaella  in  faormai  che  tenia  ritegno  hâ  teorrere 
•opra  di  me  :  o  mitiga  il  rigore  de'  taoi  maligni  infliuii,  che  tanto 
mi  tormentano,  o  ceisa  di  loherxar  meco,  tepnreionoscheniqttelU 
che  tanto  m' affliggono.  Quai  mio  demeito  t' habhia  irritata,  io  non 
lo  to;  qoal  rigore  mi  lOTraflta,  ta  ben  lo  sai,  ed  io  lo  proTo  :  ma  se 
pure  questi  lono  tnoi  scheni,  ahi  che  toccanotroppo  al  viro!  Ferma, 
ferma,  ti  prego,  e  mira  a  che  termine  ton  ridotto  :  io  lono  in  dit- 
grazia  del  padre,  di  poca  ttima  al  tnocero,  in  deritione  col  capi- 
tano,  in  conto  di  paxxo  a  Mexzettino,  in  pnnto  di  perder  Celia,  ed 
in  tomma  sono  la  farola  délia  città  ;  e  (]aeUo  ch'  è  peggio,  io  sono 
in  odio  a  Scappino,  quai  mi  fugge,  ed  ha  ragione.  Cessa,  cessa, 
tcapigliata  Dea,  di  tormentarmi,  te  ne  priego.  Ma  chi  prieg'  io?ana 
torda,  nna  cieca,  una  più  inetorabile  délia  morte.  Ma  ecco  Scap- 
pino. O,  la  mia  Tentnra  Tolette  ch'  egli  havette  digerito  quella  co- 
lera  concetta  contro  di  me  !  quanto  mi  ttimarei  felice  I  io  sperarei 
ancor  qualche  soccorso. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

tCAPPnro. 
Qael  capitanio  ra  girando  dal  molo  picciolo  al  grande,  e  non  ta 
ore  dar  di  capo  peralloggiar  questa  notte,  e  non  tuoI  lasciar  d*  oc- 
chio  qaella  schiara  :  io  credo  che  1'  ambizione  d*  harer  questa 
bella  schiara  seco  lo  facci  passeggiar  volontieri  per  mendicar  sbe* 
rettate. 

FULVIO. 

A  Dio,  il  mio  dolcissimo  Scappino. 

toAppnro. 
A  Dio,  il  mio  amarittimo  tignor  Folvio. 
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FULYIO. 

Tanto  amaro  in  vero  e  tanto  scuro,  ch*  io  non  ho  più  gotto  di  eosa 
alcuna  al  mondo,  e  non  posso  Teder  più  raggio  di  contentexia. 

soAPraro. 

Ed  io  pur  tant*  amaro,  c*  ho  perduto  il  gotto  di  scrrirri,  e  tanto 
scuro,  c*  ho  V  ingegno  adombrato  in  modo,  che  non  lo  più  che  mi 
fare  per  far  bene. 

VULTIO. 

Tu  hai  ragione  ;  ma  so  ben  anche  che  tu  conosci  che  qucste  in- 
ayrertenze  mie  non  sono  artificiose,  ma  che  sono  effetti  di  quelle 
seconde  cause  inclinatrici  di  cosi  esorbitanti  affetti*,  inflnssi  pro- 
dotti  da  quelle  motrici  cagioni  a  noi  nascoste,  perch'  io  Ti^«  sem- 
pre  con  qualche  mortificaûone;  ma  délie  mie  dîsgrazie,  tune  hai 
solo  il  disgusto ,  et  io  infelice  che  ne  ho  il  disgusto  e  1  danno , 
congionti  d'  un  rossore  di  rergogna,  con  un  battimento  di  cnore, 
piu  di  disgustar  te,  che  di  quai  si  roglia  altra  persona*oonoemente 
a  questo  negozio.  O  Scappino,  pieti^,  pietà  ti  prego  :  quel  capitano 
ancor  non  è  partito,  ancorri  è  tempo  di  ùœ  qualche  profitto.  O,  se 
tu  Tinci  questa  mia  costellazione,  sarai  chiamato  un  superatore  de* 
maligni  inflnssi,  un  dominatore  de  gl'  effetti  délie  steÛe,  il  scher- 
mitore  del  mio  maligno  ascendente ,  in  somma  il  mio  desideiato 
triangolo. 

scâPPnro. 

Piano  con  questi  triangoli  e  questi  ascendenti,  che  se  on  ascen- 
dente mi  fa  desoendere  da  un  triangolo,  io  sono  rorinato. 

FULTIO. 

Eh  tu  non  m*  intendi. 

SCAFPiaO. 

Io  T*  intendo  per  discrezione  :  so  che  mi  soUevate  tanto  al  cielo, 
che  mi  fate  yenir  le  vertigini  ;  m*  harete  posto  in  capo  tant'  alba- 
gia  a  dirmi  che,  s' io  snpero  queste  vostre  disgrazie,  ch*  io  sarô  chia- 
mato la  sponga  che  suga  i  cattiyi  humori  aile  stelle,  e  1*  acqua  forte 
che  rode  i  maligni  inflnssi  aile  persone,  che  mi  fate  tomar  la  roglia 
di  seguitar  1*  impresa,  per  farmi  cronicare  per  uno  che  contrasta 

I.  Oalitici,  comme  à  la  Ugne  préoèdente^  effêtti  dans  notre  impramioa  : 
▼ojex  eî-dflssiu,  p.  a64f  note  i. 

a.  M.  MoMafia  ne  penie  pas  qa*il  y  ait  rien  à  eorrîgcr  à  ee  teste.  Il  te 
pourrait  que  le  d£  qni  précède  quai  ne  fût  qa*ane  répétition  involontaire  et 
celnî  qui  préeède  ditgtuuwf  mais,  qu'on  le  retruiciie  on  non,  la  phrase  pent 
s'ezpUqoer,  et  le  sent  reste  an  fond  le  même  :  «  nne  bonté,  nn  baneoMUt  de 
cœnr  qni  me  Tient  plus  du  chagrin  que  je  le  donne,  que  de  tonte  antre  pewonne 
(à  qni  j*en  pourrais  donner)  ;  »  on  bien  ;  «....  qui  me  Tient  pins  de  te  cbsgn* 
ner  toi,  que  personne  an  monde  (intéressée  à  oette  allaîre).» 
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con  le  stelle  o  che  abbaia  alla  Inna.  Andate  an  pooo  in  buon*  hora, 
e  lasciatemi  far  i  miet  castelli  in  aria  a  mio  modo. 

VUX.TIO. 

lo  Tado.  O  me  felice!  .    . 

•GAPPUIO. 

Si  tien  di  già  felice,  ed  io  non  ho  ancora  troTato  il  modo  d*aiu- 
tario.  Al  coq>o  di  me  !  che  mi  natce  un'  invenzione ,  e  quetta  potria 
riuftcire:  caso  che  no,  galera,  atpettami!  Ed  ecco  ooatui,  che  pare 
c'  habbia  poca  Toglia  di  far  bene  :  lo  voglio  hr  scorrere  la  mia 
sorte. 

SCENA   TERZA- 

SPACCA  B   SCAPPINO. 

BPACGA. 

Che  diarolo  di  disgraziato  è  quel  tuo  padrone  ?  Come  pnoi  mai 
alzar  fabrica  alcuna,  se  quanto  tu  sai  fare  egU  disfa?  In  Tero  che  mi 
Tien  colera  da  tua  parte  :  ta  sei  più  disgraùato  che  i  ragni  délie 
case  polite,  ch'  a  pena  tirano  le  fila  délie  loro  reti,  che  la  fantesca 
gli  dà  délia  soopa  dentro.  io  ti  dico  la  veritâ ,  non  havrei  tanta 
pazienza  per  certo. 

SGAPPIHO. 

Veramente  è  un  gran  sopportare;  ma  aile  Tolte  si  Tede  due  per- 
sone  che  giuocano,  et  uno  s' afTezioneri  ad  ana  parte  in  modo, 
che  sente  disgosto  qaando  V  altro  vince  :  o,  pensa  poi,  quando  t'  è 
interesse  !  Questo  giovine  è  allevato  si  pu6  dire  da  me,  è  mio  pa- 
drone, mi  Tuol  bene;  e  poi  io  nelle  mie  cose  sono  un  poco  perfi- 
dioso,  e  non  Torrei  lasciar  quest'  opéra  imperfetta,  a  tal  ch*  io  ho 
gusto  nell*  opéra,  e  colera  a  non  poterla  mandar  a  fine  ;  e  se  bene 
hora  è  quasi  cnra  disperata,  tuttaria  io  mi  picco  di  furbo  straor- 
dinario,  e  rorret  riuscime  con  honore. 

SPACCA. 

O,  bello  !  riuscir  con  honore!  come  se  le  mariolarie  fussero  cosc 
honorate. 

sgappuio. 

£  perché?  anche  le  strataffemme  militari  sono  mariolarie,  e  pur 
sono  honorate,  e  beato  colui  che  sa  trappolare  l'avrersario;  e  chi 
pa6  aoquistar  con  stratagemma,  ha  più  Iode  che  a  sparger  sangue. 

SPACCA. 

Aintiamolo  dunque,  e  fomiamola  senza  tante  rettoriche. 

SCAPPINO. 

Orsù,  aintiamolo.  Yien  quà  tu  :  ti  basterebbe  l'animo?  Dubito 
di  no. 
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tPAOCA. 

A  far  che?  È  coia  tant^  importante,  che  tu  ti  diffide  di  me? 

SCAFPUO* 

Cosa  a  te  grandiMima,  e  dabitaasaaî. 

n>AOCA. 

Che  cofa  larà  mai  ?  Ho  foni  d' andar  a  levar  il  tulpante  '  al  Cran 

Turco? 

scAPraio. 

E,  non  è  qneito  !  è  ch*  io  ho  dnbhio,  perché  vorrei  che  ta  faocfti 

una  cota  contra  a  l'nio  tno. 

aPACGA. 

O,  t' intendo     tu  Torresti  eh*  io  faceiâ  (joalch*  opéra  baona. 

IGAPPOIO. 

Anzi  no. 

tPACCA. 

E,  tu  ti  diffidi  dunqae?  o  halordo  !  o  che  non  mi  conosci  bene,  o 
che  la  cosa  d^e  eccedere  il  mio  potere. 

SCAPP0O. 

Io  te  la  dire  per  lerarti  di  sospetto.  Vi  è  un  mercante  amico  mio 
che  ha  certe  medaglie  d*oro  e  d'argento;  io  me  le  Torrei  &r  pre- 
ttare,  e  porle  in  una  borsa  con  on  poco  di  moneta;  e  poi  voirri 
che  tu  la  ponessi  nasooftamente  adosso  di  quel  capitanio  che  ha 
menato  ria  la  schiara  (quest'  è  la  diffidenza  mia,  che  tu  aei  uso  a 
lerar  le  borse,  e  non  a  porle  adosso  aile  persone),  ch'io  poi  con 
qualche  scusa  mi  troTarei  subito  con  la  corte  in  quel  luoco;  e 
Torrei  che  tu  gridassi  *,  fingendo  d' esser  stato  assassinato  da  colni, 
e,  dandogli  i  contrasegni  délie  medaglie,  faceisimo  andar  caroerato 
quel  capitanio,  tanto  ch'io  gli  trafiigasai  la  schiaTa  :  che  dici?  ti 
basta  r  animo  ? 

SPACCA. 

Yeramente  mi  pare  difficile  il  por  borse  adosso  de  gl*  altri.  Se 
fusse  Tuota,  pur  pur  :  io  son  uso  a  gettarle,  o  porle  adosso  a  chi 
troTo  commodo;  ma  con  danari  non  ho  mai  prorato.  Ha  se  al  me- 
nare  prigione  colui  mi  conducessero  me  ancora,  per  sapere  chi 
mi  ha  dato  quelle  medaglie  ? 

sGAPPnro. 

Di'  che  sono  mie,  e  ch'  io  te  le  mandara  ad  impegnare  ;  ma  non 
ti  meneranno  carcerato  tu,  perché  si  prende  il  reo,  e  non  V  ae- 
cusatore. 

SPACCA. 

Hai  bel  dire  tu  :  io  ti  dico  che  tresco  mal  Yolontieri  con  la 


I .  Fome  popoUire  pour  tutbanit  uns  donts. 
a.  DsBt  notre  imprcMioa  i  gridasti. 
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giiistizia;   io  vomi  più  totto  aette  mltaricordie  che  nna  meixa 
giostizia. 

scApraro. 
E  da  quant' in  qui  hai  tema  délia  giuttizia?  te  hai  qaesto  timoré, 
ti  conTcrrà  matar  vita,  e  sarebbe  ben  tempo.  Honù,  quetta  non  è 
cosa  che  possa  portar  molto  perioolo  :  Tien  meco. 

8PACCA. 

Non  ▼'  è  ninno  che  m*  habbia  da  far  romper  il  collo  se  non  tu. 


SCENA    QUARTA. 

BELTRAME  s  CINTIO. 

BBLTBAMX. 

Ho  caro  che  V.  S.  habbia  fatto  questa  risolnzione,  perché  fa 
cosa  grata  al  suo  signor  padre  e  di  gusto  a  me  :  quanto  poi  alla 
parola  data  al  signor  Fulvio ,  la  posso  ritrattar  quando  voglio  eon 
mio  honore. 

cnino. 

Ho  caro  di  eompiaoer  mio  padre  e  Vostra  Signoria,  e  di  non  pre- 
giudicar  niuno  ;  e  se  a  Y.  S.  paresse  bene  eh'  io  toccassi  la  mano 
alla  sposa  adesso,  io  V  havrei  a  caro. 

BBLTHAMB. 

Et  io  ho  gusto  délia  rostra  sodisfazione.  V.  S.  mi  fara  grazia 
di  non  lasciarsi  redere  cosi  subito  da  mia  figliuola,  perché  la  roglio 
esaminar  un  poco,  et  intender  corne  ella  condescende  a  questo 
parentado. 

CUfTIO. 

Volontieri.  (So  ben  io  che  non  le  pu6  dar  più  grata  nuora  di 
questa.) 

SCENA   QUINTA. 

LAVmu,  BELTRAME,  ■  CINTIO. 

BKLTKAMB. 

Olà,  Lavinia. 

LATimA. 

Questa  è  la  tom  del  signor  padre.  Che  mi  oommandate,  Signor 
padre? 

BBLTRAMB. 

Figliuola,  il  signor  FuWio  non  pu6  oondnder  le  nozze  cosi  presto, 
et  io  non  Torrei  star  cou  questa  aspettativa  ;  io  sono  quasi  di  parère 
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(qiumdo  a  te  non  luMe  dîscaro)  di  trovar  qoalch'a)tro  partito  :  cbe 
te  ne  pare? 

I.ATDriA. 

A  me  par  bene;  e  per  diiri  la  Terità,  io  non  ho  mollo  gnito  di 
questo  matrimonio  :  tatta  via  voi  liete  padrone. 


Se  non  fusse  per  lerarti  da  Napoli,  quasi  quasi  che  ti  daxet  ad 
un  forastiero  ;  ma  dubito  ehe  non  lascîaresti'  Tolontieri  qnesta  bella 
città,  e  che  non  havresti  gnsto  d*  allontanarti  da  me. 

I.ATIHIA. 

Veramente  mi  sarebbe  strano  e  l'nno  e  Taltro;  se  bene  ch*il 
mutar  paese  è  un  goder  di  quelle  delizie  che  ne  concède  il  Cielo, 
c*  ha  fattQ  C081  bel  mondo  ;  e  mi  stupisco  di  tanti,  che  potendo  far 
di  meno  ',  perché  si  ristringono  in  un  picciol  angolo, corne  se  fus- 
sero  séquestrât!  in  quelle  parti.  Il  lasciar  il  padre  poi,  quest'è 
costume  délie  figliuole  che  prendono  marito,  che  o  pooo  o  asut 
si  dilungano  dalle  case  paterne  :  anzi,  che  molti  padri  rorrdiibono 
le  loro  figliuole  lontane  dalle  case,  per  levarsi  di  sospetto  ch^elle 
furtiTamente  non  soccorressero  i  mali  mariti. 

belthame. 

Tu  dici  bene  ;  a  ta!  ch'  io  posso  trorar  altro  marîto,  et  o  or- 
rendo  anche  un  forestiero,  non  e  vero? 

I.AVI1CIA. 

Signor  si. 


Et  se  ti  lerassi  da  Napoli? 

LATnriA. 
Qie  importa?  tutt*  il  mondo  è  paese. 


A  dirti  il  rero,  mi  è  venuto  un  partito  d' un  ttndente,  che  mi 
par  assai  buono. 

LATCnA. 

Buono  :  ho  caro  d' esser  in  mano  d' un  letterato. 

BBLTBAHB. 

Quest'  è  un  giovine  Acquilano. 

LATIHIA. 

Acquilano?  e  che  mi  voleté  mandar  a  cogliere  zafarano*? 

BSLTBAME. 

Ti  Toglio  mandar  ad  ndir  testi,  paragraphi  e  digesti,  e  non 
coglier  zafarano. 

I .  Dans  notre  imprefâon  :  Uueiarestê. 

a.  Far  di  meno  ^e/ar  senza  ofar«altnmmUi.  [FoettMarù>»»»MUCnutti,] 

3.  On  fait  encore  à  Aquila  on  i^^rand  oonuneroe  de  safran. 
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LATIKIA. 

O,  mandanni  in  queî  paesi  cotanto  freddi  !  patirè  troppo.  E  pei^ 
chè  non  mi  dare  un  BeneTentano,  che  ri  è  quà  che  mi  pigliarebbe 
per  moglie  ?  ed  è  patria  ricina  a  Napolî,  aria  baona  ;  e  forsi  V.  S. 
potrebbe  venir  ancbe  ella  cola  ad  habitare  per  »tar  appresso  al  »uo 
sangne. 

BSI^TBAMB. 

U  Cielo  me  ne  liberi  d*  andar  a  Benevento  ! 

XATUriA. 

E  percbè? 

BELTEAMB. 

Perchèf  com*  uno  ruole  augurar  maie  ad  on  mercante,  gli  dioe  : 
%  Va,  cbe  possi  andar  a  Benerento!  » 

LATOriA. 

Et  a  che  proposito?  non  è  quella  una  patria  nobile,  abbondante 
di  TÎTcre,  et  amica  de*  forastieri  ?  lo  ne  ho  sempre  udito  dir  bene» 
e  non  so  perché  si  prorerbia  a  questo  modo. 

BBLTBAMB. 

Ti  dire  :  non  vi  è  città  di  potentato  diverso  da  quetto  di  Napoli 
più  ricino  di  Benerento,  e  com*  uno  fallÎMe  ',  o  ch'  è  in  contumacia 
délia  corte,  ra  coUi,  e  perciô  si  diee  cosi. 

LATmiA. 

U  Cielo  TÏ  liberi  da  tali  aecidenti  !  Ma  diceva  io.... 

BBLTBAMB. 

Tacî,  taci,  ch'  io  t'  ho  inteso  senza  che  tu  parli  :  voi  dire  che  ti 
piace  il  signor  Cintio. 

I.AT1RIA. 

He! 

BBLTBAMB. 

Che  dici?  tu  non  parli,  tu  ridi?  ah  fraschetta!  Signor  Gntio! 

GIBTIO. 

Signore. 

BBLTBAMB. 

Ho  parlato  con  mia  figliuola,  la  quale  mostra  di  gradir  più  il 
▼ostro  parentadO|  che  quello  del  signor  Fulvio. 

CUfTlO. 

Io  gliene  resto  obligatissimo,  e  le  farô  quella  buona  compagnie 
che  i  suoi  meriti  richiedono. 

BBLTBAMB. 

Denndate  dunque  la  mano,  ch'  io  vi  congiongo.... 


I.  Yojei  ô-dettns,  p.  a45,  note  c. 
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SCENA   SESTA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  CINTIO,  x  LAV1^'IA. 

PAirTAIX>2fB. 

Olà,  che  cosa  è  questa? 

BBLTBAKS. 

....  in  matrimonio  :  il  Cielo  yi  feliciti  ! 

PAlTTAJjOira. 

Rompo,  spezzo  et  annichilo  questo  pArentado. 

BSLTRAIIB. 

Et  io  cucio,  ripezzo  e  taccono  il  matrimonio. 

PABTALOnX. 

Olà,  signor  Beltrame,  a  cbe  giuoco  giuochiamo  ? 


A  picchetto  che  la  bocca  giuoca  '• 

FASTAXOm. 

Se  la  bocca  giuoca,  questa  giorane  è  di  mio  figlîuolo,  che  cosi 
Toi  gli  ne  barète  dato  parola. 

BBLTRAMB. 

È  Tero  ;  ma  quand*  uno  ha  scartato,  non  pu6  più  ripigliar  le  carte 
e  far  giuoco  con  quelle  :  vostro  figliuolo  m' ha  detto  che  non  U 
vuole,  e  con  qualche  mio  roMore  ;  ed  io  non  sto  seco  ;  e  se  si  fosse 
mutato  d'hnmore,  io  non  Toglio  far  un  matrimonio  con  uncapric- 
cioio,  e  sprezzatore  del  mio  parentado. 

cnrno. 

Signor  Pantalone,  io  v^assicuro  che  vostro  figliuolo  non  tuoI 
qaesta  giorane,  e  di  già  ha  cedute  le  tue  pretensioni  a  me. 

PAirrALOBX. 

y.  S.  è  parte,  e  non  sono  tenuto  a  crederli.  Che  mi  faccîano  pia- 
cere,  che  andiamo  di  compagnia  a  troTar  mio  figliuolo,  accîoch*  egli 
non  trovi  scuse  che  1*  havrebbe  presa,  se  bene  in  quel  punto  mostro 
renitenza,  e  che  si  dolesse  poi  di  me  e  del  signor  Beltrame  doppo 
il  fatto  :  ma  cosi  si'  chiariremo^  et  io haTrô  sodisfazione  di  rimpro- 
verar  io  lui,  et  non  egli  me. 


Per  Tostra  sodisfazione  io  son  oontento. 

cnrno. 
Et  io  contentissimo. 

I.  Il  est  nns  doute  &it  aHaaioii  ici  à  ime  éqnÎToqne  toute  semblable  i  eede 
qu'Antoine  Ondin  dte  à  la  page  3a6  de  ses  Cmnotités/ranfoùes  (i04o). 
a.  Toycs  ci-deisns,  p.  333,  note  x  :  Pmittalone  est  un  mareband  yhàdea. 
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LATOriA. 

Kt  lo  disgostatÎMima. 

onnno. 
V.  S.  non  si  pigli  pcnûero,  che  so  quello  ch*  io  dieo  :  il  sîgnor 
PnMo  min  altrove, 

LATIVIA. 

Che  miri  pnr  doy'egli  Tuole,  pur  che  non  miri  me;  e  qoando 
poî  anche  sno  padre  tanto  lo  pertoadeice  che  condescendetse  a 
qnetto  parentado ,  laprô  persuader  anch'  io  il  mio  a  non  lo  oon- 

sentize. 

ciimo. 
Ritomaremo  presto. 

LATTiriA. 

Non  pa6  esser  si  presto,  che  a  me  non  paia  molto  tardo. 


SCENA    SETTIMA. 

CAPITANO,  SPACCA,  CELU,  SCAPPINO,  «  Coara 

GAPRAHO. 

Signora,  qnelli  alioggiamenti  non  sono  da  famé  capitale  :  tî  è 
troppo  kl  gran  confusione  di  gente,  e  donnaccie  di  poca  honestà.  Io 
TÎ  lodarei  a  dimorar  per  ona  notte  in  casa  di  quel  rostro  merca- 
dante  :  già  esso  non  ha  altra  persona  in  casa,  per  quant'  ho  yeduto, 
eroi  mi  dite  che  t'  honorara  e  vi  serrira  con  amore  :  dore  rolete  star 
meglio?  Hora  non  starete  oome  schiava,  ma  corne  padrona  :  io  com- 
prer6  dn  cena  per  tutti,  e  mandera  per  uno  de  miei  creati  alla  harca 
che  venga  a  serrire,  e  staremo  allegri;  ed  in  questo  mentre  Tenirà 
baoD  tempo ,  ch'  io  so  ch*  il  tempo  non  se  la  rorrà  poi  tor  meco 
alla  disperata* 

COUJA. 

Signore,  star6  dore  gli  è  in  piacere;  et  anche  che  mi  paresse  d'es* 
sere  ritomata  schiam,  redendo  V.  S.  mi  parera  d'  esser  riscossa  ; 
et  anderd  col  pensiero  felicitandomi  da  me,  ponendomi  a  memoria 
il  aignor  padre,  i  parenti  e  la  patria. 

CAPITAXO. 

Bnono ,  bnono ,  per  certo. 

iPAOCA. 

Vedo  Scappino  con  la  Corte  :  hora  è  tempo.  — Ohimè  meschino, 
o  sconsolato  me  ! 

scAPrao. 

Eccolo,  è  quel  meschino  che  piange  cola.  (Io  non  roglio  lasciarmi 
vedcre,  per  non  parère  ch'  io  habbi  fatto  la  spia.) 
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IPAGCU. 

AiutOf  aintOf  ohimè! 

CAPITASO. 

C3ie  si  che  T  ombra  mia  haTrà  iktto  ditpiacere  a  oostoi  per  non 
star  indanio?  Che  hai,  porer  huomo  ? 

oDais. 
Che  cosa  è,  buon  oompagno?  perché  piangi  e  d  lamenti? 

IPACCA. 

A,  Signoriy  giustizia,  giuttizia! 

ooaiB. 
Che  oosa  è? 

8PACCA. 

Mi  è  stato  mbata  nna  borsa  rossa  con  tre  meda^ette  aodche 
effigiate  d*  imperadori  dentro,  nna  d*oro  e  due  d^argento,  mu 
mezza  patacca ,  un  carlino  da  vint*  uno,  e  qoattro  tomeai. 

ooaiB. 

Chi  d  è  stato  appresso,  lo  sapresti  per  sorte? 

SPACCA. 

Signor  si  :  non  m*  è  stato  vicino  niiin'  altro  che  questo  signorv, 
quai  m*  ha  dato  due  rolte  delli  urtoni  ;  et  io,  per  tema  e  rÎTerenza 
dell*  aspetto  suo ,  gli  guardava  la  faocia  e  V  habito,  e  non  gi*  bo 
guardato  aile  mani. 

CAPITAIIO. 

Che  dici,  manigoldo? 

SPAGCA. 

Dioo  che  io  giurarei  che  V.  S.  nû  haTcsse  tolto  la  bona. 

CAPITAVO. 

O  Tigliacco  !  —  Signora,  scostateri  un  poco  da  oostoro.  —  £  ta 
fnrfante. . . . 

ooan. 
Piano,  Signore  p  che  la  giusdzia  tuoI  il  suo  loco. 

SPACCA. 

Tenetelo,  Signore,  che  non  mi  dia. 

CAPrrAHO. 

O  Qelo,  per  non  pagare  quelli  che  V  hanno  da  sepelire,  mi  tboI 
provocar  a  dargli  un  pugno  sopra  il  capo  che  l'uccida  e  scpeyiet 
a  un  tratto  ;  ma  non  ti  voglio  far  qnest*  honore,  non  Toglio  che  b 
scriva  ne*  miei  annali  queste  bagatelle.  Ma  non  ho  io  rednto  cortm 
on*  altra  rolta  ? 

SPACCA. 

So  anch*  io  che  mi  barète  reduto  quando  Tolera  far  pcsarle  me- 
daglie  da  quel  orefice. 

CAPITAirO. 

Ah  sciagurato  ! 
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Goan. 
Famateri,  da  parte  del  ûgnor  reggente  délia  Vîearia. 

OAPITAHO. 
Ml  «BTIDO. 

ooaiB. 
Cercali  adoiao  to  :  con  lieenxa,  Signore  :  la  giottizîa  commanda 
coà;  te  non  sarà  Tero  c*  habbiate  qnetto  fîirto,  prenderemo  carce- 
rato  costni. 

OArfVAVO. 

Son  contento,  se  ben  ch'  io  non  son  uso  ad  obedire  te  non  a  ge- 
ncnlifumi  di  terra  e  di  mare  ;  ma  per  non  barer  briga  di  mo* 
struri  tntti  i  miei  pririlegii  e  patenti,  mi  fermo,  e  vi  lascio  far 
V  afficto  Tostro  :  cercate  pare. 

OOKTX. 

Gaarda  neli'  altra  saccochia. 

CAFITAVO. 

Manco  maie  che  quà  non  yi  si  troTano  principi  ne  gran  perso- 
oaggi  che  mi  Tedono  o  oonoscono,  che  del  resto  io  sarei  sTergo- 
gnato. 

Goan. 

Queita  è  uia  bona  rossa? 

OâPITAVO. 

Che  cosa  red^io?  ohimè  ! 

ooaiB. 
Qaeste  sono  le  tre  medaglie,  e  qnest*  è  la  moneta  che  cottoi  ha 
detto. 

OAPITAirO» 

0  Fortona ,  <iaett*  è  on  affronto  che  mi  fa  fare  il  conte  Palatino, 
perché  gli  ho  fiitto  perder  Io  stato  ;  ma  me  la  pagherii. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO,  CoaxE,  CAPITANO,  SPAGCA,  SCAPPINO, 

s  CELIA. 

FOLTIO. 

Che  cosa   è  qaesta?  i  birri  prendono  il  capitano?  Olà,  che 
fate  voi? 

coRim. 
L' officio  nostro,  Signore  :  bisogna  venir  eareerato  « 

SPACCA. 

Menatdo  prigione,  ch*io  T^aspetto  aile  carceri.  (Ho  reduto  Fal<-> 
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TÎo  :  non  roglio  esser  Teduto  da  loi,  accioehè  pariando  eon  ]a  corle 
non  8*  aocorga  dell'  inganno  e  lo  gnaita.) 

GAPITAVO. 

lo  prigione?  io  caioerato?  LeratemiTi  d'intomo*  tî!  cana^; 
se  non,  ch'  io  ri  fracaiso  tatti. 

VULTIO. 

Fennateri,  yi  prego.  Che  cota  è,  Signor  capitano  ? 

GAPRAVO. 

Signore,  oostoro  m*  hanno  tromto  nna  bona  adono,  qnal  non  è 
mia,e  dicono  ch*io  1*  ho  nibata.  Per  oortesia,  V.  S.  non  mi  lajci  ht 
afïronto  da  costoro,  ch*io  sarei  poi  in  obligo  di  tmcidargli,  e  far 
poire  Napoli  êosopra. 

FULTIO» 

Dove  è  la  bona? 

OOETB 

Eccok. 

FULTIO. 

A  chi  è  stata  nibata  ? 

OOBTI. 

Ad  nno  cb*  è  ito  bor  bora  alla  Vicaria. 

FULTIO. 

Conoacete  roi  me  ? 

GOBTB. 

V.  S.  è  figlinolo  di  quel  mercante  Veneziano  che  ita  qoa. 

FOIAIO. 

È  ^ero  :  et  io  faccio  aicortà  per  qaeato  aSgiioire  per  qnanto  va- 
gliono  sette  bone.  Qaesto  c*  ba  dato  quetta  denonzia  è  qoaldie  ma- 
riuolo  cbe  yaol  traragliar  qaeato  caTagliere.  Qaeato  aîgnor  è  bd 
amico  di  mio  padre,  renoto  boggi  di  Sicilia;  et  ha  portalo  aaa 
poliza  di  treoento  dacati,  e  mio  padre  ^  ha  ibonati  :  o,  vedete  le 
qaesto  ba  biaogno  di  qaesta  bona. 

CAFITAVO. 

Io  non  rabarei,  a*  io  non  rnbasai  qaaicbe  stato,  o  per  capriecio 
qaalche  naviglio,  che  aono  forti  iUuatri.  Informateri  fboridi  qoeftt 
città  ckd  aon  io,  che  qaâ  non  aono  conoaciato  ae  ncm  per  henu  :  e 
poi  parlatemi. 

VULTIO. 

Io  Tenirà  domani  alla  Vicaria  ail'  bora  di  corte,  ae  biaogna.  To 
gliete  quà  quetti  tre  cariini,  et  andate  a  bere  per  amor  mio. 

coBtm. 
Ma  se  oolai  ai  dnole  délia  bona  ? 

I.  LeviUmi  d^imtomo^  dans  notn  iflipnaiioB. 
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rcLvio. 
lo  gliela  resdtuirè.  Chi  è  costoi  ?  lo  oonotcete  ? 

GOKTS. 

Mi  pare  nn  oerto  Spacca  Strombolo. 

FULTIO. 

£  on  mariolo  al  sicuro. 

OOBTB. 

Honùi  y.  S.  comparisca  dooque  domani  alla  Vicaria. 

VULTIO. 

Siy  à,  fi|^iuoli  :  a  Dio. 

SGAppnro. 
Qoest'altra  ancora?  ah  traditore  ! 

FULYIO. 

Ohimè ,  che  cosa  ho  &tto  io  ? 

SGAPpnro. 

Non  Tedete  ch'  il  capitano  ha  la  schiava  seco  ?  Io  ho  fatto  che 
Spacca  gli  ponga  la  bona  adosso  per  farlo  andar  carcerato,  ac- 
cioch*io  potessi  menar  via  la  schiava.  Assassino  divoistettoaquesto 
modo  y  ah  ! 

FULTlO. 

O  Scappîno,ya  pur,  che  hai  mille  ragioni  :  io  non  son  degno  di 
qaesta  giorane  ne  del  tuo  aiuto  ;  ferma ,  che  hai  fatto  troppo.  A 
Dio,  Signor  capitano;  a  Dio,  Scappino.  U  mondo  è  fioito  per  me. 

GAFIT>Uro. 

Che  cosa  ha  il  signor  Fulrio  che  si  duole?  È  forsi  per  affronto  che 
m' hanno  fatto  qnei  fbrfanti  cercandomi  adosso  :  non  occorre,  poi 
ch'  io  V  ho  passato  sotto  silenzio,  per  non  far  una  délie  mie,  e  por 
sotte  sopra  qnesta  cittâ,  e  dar  occasione  d*  esser  conosciuto,  atteso 
ch'  io  Toglio  star  incognito. 

soAppnro. 

V.  S.  fa  hene  a  tener  le  azioni  sue  incognite  ;  ma  il  signor  Fnl- 
lio  è  arrabbiato  d'altro  negozio;  il  poYerino,  per  far  hene  ad  altri, 
ha  fatto  maie  a  se  stesso. 

GBLU. 

E  che  maie  ha  il  signor  Fulvio?  Ohimè,  Signore,  egli  è  il  più 
garbato  giorine  del  mondo. 

scAPPnro. 

Che  non  yi  scappasae  di  dire,  il  più  sapiente,  o  il  più  trincato, 
che  cadereate  in  stima  di  poc*  ingegno  anoor  Toi. 

GBUA. 

Perché? 

scAPPnro. 
Perché  lo  troTO  tanto  simpliciaccio  negl'affari  del  mondo,  che 
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mi  darebbe  prima  V  animo  d*  imparare  di  chîtarra  ad  mui  tômia, 
che  di  fiir  capire  una  lezione  di  mariolaria  a  lui. 


SCENA   NONA. 

MEZZETTINO,  LAUDOMIA,    CAPITANO,  CEUA, 

s  SCAPPINO. 


lo  son  11SO  a  tener  schiave,  non  vi  dnbitate,  e  non  goardate  a 
qnesto  habito  fatto  ail*  antica,  ch*  io  lo  porto  per  modo  di  proTÎ- 
sione;  e  poi  io  ho  ordine  dalla  mia  bona  d*andar  cosi  uno  a  no 
arriso  :  ma  ne  ho  tre  o  qnattro  de'  nuori  nella  mia  mente  che  non 
sono  ingrati. 

LAUDOMIA. 

E,  Signore,  non  mirava  V  habito  ;  guardava  al  vîso  per  yedere  se 
mi  pu6  far  scemar  la  reputazione  e  darmi  tara. 


E  che  SI  che  mi  bisognerà  prender  un  bel  mostaccio  a  nolo^  o 
mostrarle  i  testimonii  ch'  io  sia  galant*  hnomo.  O,  eccoii  qui 
un'  altra  schiava,  che  è  stata  mia  più  di  due  mesi  :  ella  r*  infomerà 
s*  io  son  huomo  da  bene  o  no. 

lAUDOmA, 

Ohimè  che  yed*io?mia  sorella! 

CBUA. 


Landomîa  ! 

Celia! 

Signora  Laudomia  ! 

Consorte  caro  ! 


LAUDOMIA. 


CAPITAirO  ' , 


LAUDOMIA. 


GAFITAirO. 

O  anima  mia,  o  mio  recuperato  tesoro  ! 

scAPPoro. 
O  mia  recuperata  speranza,  e  che  sento  ? 

MBZZBTTIHO. 

o  Signore,  non  mi  staxonate  la  mia  mercanzîa  :  e  che  cerimonîe 
sono  qneste? 

j .  ScAPHROy  par  sntor  sans  doute,  dans  notre  impreisioa* 
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CAPITAVO. 

O  galant*  huomo  ! 

•GAPPUIO. 

Per  modo  di  dire. 

CAFITASO. 

QaMl*è  mia  moglie  in  parola,  e  non  sapendoti  di  lei  naova^ 
stimasaimo  ch*ella  foste  stata  eletta  regina  di  Pertia  o  prima 
tnltana  ;  e  corne  prÎTo  di  speranxa  di  rirederia  più,  harendo  suo 
padre  naora  della  iiguora  Celia,  me  la  diede  in  rece  di  quella 
per  mo^ie,  e  cosi  sono  renuto  a  Napoli  a  rifcuoterla  ;  ma  in  vero 
qnest'è  la  mia  légitima  moglie.  Signora  Celia,  perdonatemi,  io  non 
posso  manoar  alla  prima. 

GSUA. 

Signore,  io  ho  triplioato  gutto  :  d' harer  troTato  la  lorella  quando 
manco  sperava,  di  consolar  V.  S.,  e  di  non  esser  vottra  contorte, 
barendo  i  miei  pensierî  rirolti  in  altr'  oggetto  ;  e  s*  io  condescen- 
deTa  al  partirmi  di  quà,  era  solo  per  eMer  libéra,  e  veder  mio  padre, 
e  chiedergli  grazia  d' harer  nn  giorine  di  Napoli  ;  e  perè  pregai 
V.  S.  a  non  mi  sposare  sino  ch'  io  non  fotst  dal  padre. 

CAMTAirO. 

Ho  caro  che  restiate  eonsolata;  e  8*io  posto  adoperarmi  in  rottro 
terrizio  avanli  di  partire,  ri  supplioo  ad  impiegarmi,  che  io  vi 
«ierrirô  di  cuore. 

SCAPPIHO, 

Signore,  tra  le  magnanime  imprese  c'harete  fatto,  se  ne  Tor- 
rete  por  una  segnalata  ne  i  rostri  annali,  che  trapasserà  le  ahre, 
hora  si  tï  appresenta  V  occasione. 

GAPITAHO. 

£  quai  è  quest'impresa  che  mi  germogtia  inavredutamente  nelle 
mani? 

scAppnco. 

n  signor  Fulvio  ama  senza  termine  la  signora  Celia,  e  V.  S. 
non  puô  prender  due  mogli  :  io  vorrei  chieder  grazia  a  V.  S.  :  per 
quanto  amore  portate  a  quest'  al  tra  giovane,  e  per  quelle  inaudite 
proTe  che  si  debbano  raccontar  di  V.  S.  per  tutt'  il  mondo  (ch*  io 
non  le  dico,  perché  non  le  so),  fa  te  ch*il  signor  Fulvio  habbia 
questa  giovane,  che  ri  sarà  pagato  il  riscatto,  e  Io  tomerete  '  da 
morte  a  vita. 

CELIA. 

0,  se  y.  S.  fa  questa  grazia  a  questo  gîovane,  io  mi  voglio 
oonstitnire  tant' obligata  alla  vostra  generosità,  che  io  non  vorrô 

1.  On  lit  ici  U  au  lien  do  Io  dans  notre  imprenioa;  i  U  rigoear  lé  |K)arr«it 
se  rapporter  aox  deax  personnes,  aux  dstiz  amants. 

MoLtkKE,  I  «4 


370  APPENDICE  Â  L'ÉTOURDI. 

mai  più  obligarmî  a  niun'altra  oosa,  per  non  scemar  qaesto  cb*ora 
le  prometto  di  consenrar  con  tutta  la  pienezza  del  mio  potere. 

GAPITAirO. 

In  giorno  di  tante  allegreza^,  mi  Tengono  ehieste  graxie  di  si 
poco  momento?  ma  che  dico?  questa  non  è  gratta,  è  obligo  mio, 
ch'  io  son  tenuto  a  serrire  le  belle  dame,  e  tanto  più  qnesta,  che  c 
mia  illustrissima  parente. 

SCAPPOIO. 

E  vira  il  signor  capitano  ! 


E  viva  il  signor  capitano,  anche  per   mio    conto,  doppo   per6 
ch'  io  haTTÔ  liaruto  il  mio  danaro  del  riscatto,  e  qnalche  mancia. 

CBLIA. 

Ringrazio  V.  S.,  e  messer  Mezzettino,  cagîone  ch*  io  veda  mia 
sorella  e  ch*  io  habbia  tanto  oontento. 

lATIHlA. 

Sia  benedetto  messer  Mezzettino  ! 


Per6  queste  carezze  non  vanno  già  a  conto  délia  manza,  no  ? 

CAPrrAVO. 
Messer  no. 

CSLIA. 

No,  no,  il  mio  Mezzettino. 

SCAPPOIO. 

Ho  quasi  invidia  di  quelle  carezze.  O,  redi  fortona!  oolui  ê 
applaudito  che  ha  operato  a  caso,  e  di  me  non  si  parla.  Orsù, 
mi  lauderô  da  mia  posta  :  Viva  Soappino!  sia  benedetto  Scappino  ! 


SCENA   DECIMA. 

FULVIO,  SCAPPINO,  CELIA,  CAPITANO,  LAVINLA, 

K  MEZZETTINO. 

FULTIO. 

Io  Toglio  chiedere  la  benedizione  a  mio  padre,  e  poi  andar- 
mené  tanto  lontano,  che  niuno  de'miei  parenti  sappia  dore  mi  sia. 

SCAPPERO. 

Signor  Fulvio  ! 

CELIA. 

Sîgnor  FuWio  ! 

FULYIO. 

Ohimè  !  senz'  altro  ho  fatto  errore  a  comparir  quà;  harrô  rorinato 
qualche  cosa  anche  non  parlando  :  o  steUe  ayrerse!  Voglio  parttre. 
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rat.u# 
Signor  Fulvio,  Tenite  qua. 

FUX.Y10. 
Ah  noy  Si^on,  che  pur  troppo  ho  fatto  errore  tin  «desto  :  me 
ne  Yado. 

CBLIA. 

£  perché  fiigge  egli? 

SGAVPnro. 
Per  non  mancare  aile  solite  halordarie  :  questo  non  sa  far  bene, 
manco  quando  il  bene  gli  salta  adotso  per  forza. 

CAPITARO. 

Che  cosa  ha  quel  gioTine,  che  quasi  profugo  s'inrola  da 
gramici,  e  chinde  Torecchie  alla  sonora  voce  di  questa  bellissLma 
dama? 

scAPPnro. 

L'esser  aTrezzo  a  far  maie  fa  ch'il  bene  lo  disordina,  ed  ha  Tin- 
gegno  aTriluppato  ne  i  dubbii  in  modo,  c'hormai  non  sa  discer- 
ner il  bene  daï  maie,  e  non  sa  ove  girarsi  per  far  cosa  buona.  Per 
questo  gioTine  io  ho  posto  T  honore,  la  lîbertà,  e  il  cervello  alla 
sbaraglia  ;  io  fui  quello  délia  caméra  locante  ;  io  yi  feci  porre  quelle 
medaglie  adosso,  per  lerarri  questa  schiara. 

CATrrAKO. 

0,  gran  rischio!  ed  io  non  t*ho  conosciato!  ma  è  chMo  non 
pongo  cura  a  cosc  basse. 

scAPpnro. 

In  somma  ho  fatto  V  impossibile  e  V  incredibile  per  aiutarlo  : 
ed  hora  che  la  vostra  încomparabile  magnanimita  gli  fa  cosi  pre- 
giato  dono,  fugge  ! 

CAPITAIIO. 

Boono,  bnono. 

SGAFPOrO. 

Per  non  mancare  del  suo  solito  mal  fare,  fugge  !  aeciochè  il  signor 
Cintio,  suo  rivale,  sMntermetta  in  questo  negozio  e  facci  si  che 
Pantalone  non  consenta  a  questa  compra,  et  intorbida  le  sue  con- 
tentezze;  che  se  il  signor  FuItîo  havesse  la  giovine  in  potere,  il 
padre  non  gli  lasciarebbe  commetter  mancamento,  ore  gli  sarebbe 
moglie  per  forza,  e  il  signor  Beltrame  rimarrebbe  appagato  da  Pan- 
talone, non  easendo  egli  quello  che  manca  di  parola  :  e  questo 
pazzo  (mi  sia  perdonato  il  dirgltelo)  hora  fugge  ;  e  il  Cielo  sa  che 
accidenti  ponno  succedere  in  questo  mezzo.  O  Fortuna,  dammi 
pazîenza ,  e  consenra  il  cenrello  a  me ,  poichè  V  bai  levato  a 
quel!'  altro. 

G4P1TA1IO. 

Mi  dispiaca  del  poo*  ingegno  di  questo  giorine  ;  ma  M  mi  dirieiM 
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cognato,  io  toit6  convenar  soTente  teoo,  per  &rlo  Tidototo  e  pm 
ayreduto. 

•capptvo. 
Eh  Signore,  se  la  sua  ditgraxia  non  è  stanca,  o  obe  la  natnra  non 
gli  dia  un  altro  cerrello,  ne  V.  S.  né  tutt'  il  monde  lo  fan 
astato.Quest'è  corne  li  soogU  del  mare,  ehe  stanno  tempre  nell*ao- 
qna,  e  mai  imparano  a  nuotare  :  quello  che  non  ha  iktto  meco, 
che  sono  (e  fia  detto  senz*  ambizione)  la  schiuma  délia  mariolaria, 
non  lo  farà  manco  con  nion'  altra  persona. 


SCENA  UNDECIMA. 

BELTRAME,  PANTALONE,  CINTIO,  SCAPPINO,  CAPITAIN'O, 
CELU,  LAUDOMIA,  ■  MEZZETTINO. 


Voi  bavete  veduto  corne  s*  è  turbato  nel  vederri. 

PABTAJjOHB. 

Io  bo  Teduto  che  va  corne  un  pazzo  isfuggendo  chi  lo  conosce, 
e  m*  ba  posto  in  sospetto  ch'  ei  non  babbia  fatto  qualcbe  mmore. 
Of  quante  persone  !  Senridore,  Signor  capitano. 

CAPTtASO, 

Bacio  la  mano,  il  signor  Pantalone.  Sapete  dore  si  trova  il  signor 
Fulvio  Tostro  figliuolo  ? 

PAHTAIASB. 

L*  habbiamo  incontrato  bor  bora,  io  non  so  se  mi  debba  dire 
colerico  o  intimorito. 

SCAPPIKO. 

Signor  Pantalone,  se  roi  non  rimediate  al  maie  di  rostro  figliuo- 
lo, roi  lo  perderete  o  per  fnga,  o  per  scemamento  di  cerrello,  o  per 
disperazione. 

PAirrALOxrB. 

Clie  cosa  ba  egli,  cb'  apponto  ra  come  pazzo  per  la  città  ? 

SGàppnro. 

Io  Te  lo  dirô  :  egli  si  rltrora  innamorato  di  questa  signora  già 
scbiara,  et  bora  cognata  del  signor  capitano  ;  et  habbiamo  troTato 
mille  invenzioni  per  barer  danari  da  riscuoterla ,  o  modo  di 
levarla  a  Mezzettino  senza  soldi. 

MSZZBTTnrO. 

Io  vi  ringrazio. 

scAPPnro. 
Intendendo  per6  che  V.  S.  V  baresse  poi  pagau   :  e   niima 
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coaa  è  riascita.  Hora  il  signor  eapitano  ha  riscossa  la  giovane  oon 
pensîero  di  pigliarla  per  moglie;  poi  ch'è  arrivata  un^altra  sorella 
già  moglie  in  promiasione  '  dal  sudetto  signor  eapitano  ;  ond*  egli 
perciè  cède  la  prima  a  rostro  figliuolo,  e  si  piglia  qaest*altra  di 
dhoto  rîtrorata,  e  prima  a  lai  destinata  :  hora  altro  non  resta  se 
non  che  V.  S.  dia  il  plmett  di  qnesto  parentado;  se  npn,  Toi  per- 
derete  Fulvio,  o,  se  V  haverete,  1*  haverete  pazzo.  Che  il  parentado 
sia  lecito,  re  ne  farà  fede  il  signor  eapitano  ;  e  poi  il  signor  Fnl- 
Tio  non  ha  gnsto  di  pigliar  la  signora  Larinia  :  a  tal  che  darete 
gusio  a  questa  gioTane,  stabilirete  il  cervello  a  rostro  figliuolo,  e 
farete  ch' io  m*  acquieterô,  e  potrei  forsi  diventar  galant' h uomo. 

PAXTAI^HB. 

Non  sarebhe  poco. 

CBLIA. 

Caro  Signore,  non  mi  sdegnate  per  nuora,  ch*  io  vi  prometto 
d*  esserri  e  serra  e  schiava,  non  che  nuora. 

PAHTALONB. 

Io  ri  ringrazio,  bella  figliuola. 

CAvrrAHO. 
n  padre  ha  solo  due  figliuole,  la  dote  è  compétente,  e  sono 
figlinole  d*  heredità  :  Y.  S.  Io  pu6  fare  ;  e  tanto  più  per  haver  me 
per  parente,  che  V  ombra  mia  solo  Taie  per  mille  dote. 

PAnTALomi. 
Gome,  Signore  !  mi  fate  troppo  honore.  La  giorane  è  di  garbo, 
mi  piace,  e  gli  do  Tassenso  mio  :  in  questo  mcntre  il  signor  Bel- 
trame  potrâ  fare  il  sno  parentado,  che  poi  faremo  le  nozze  di  com- 
pagnia,  e  V.  S.  starà  ad  honorar  le  nozze. 

CAprrAHO. 
Volontieri  ;  et  io  scrirerô  al  signor  Gusberto  corne  è  saccesso  il 
caso,  e  darè  nora  a  tutti  i  potentati  nel  mondo  délie  mie  nozze. 

mLTBAJDI. 

LaTÎnia! 

1.  Dans  notre  impreMion  impromissionê  ea  un  seiil  mot,  comme  une  loite 
d*adYerbe;  mais  il  y  a  plus  hant  (aa  commencement  do  la  acine  précédente, 
p.  369)  :  Qmêsf  è  mia  mtogiiê  m  parola. 
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SCENA    DUODECIMA. 

LAVINU,  BELTRAME,  CINTIO,  CAPITANO,  CELU,  LAU- 
DOMU,  SCAPPINO,  MEZZETTINO,  m  PANTALONE. 

JJiYVflk, 

Signore. 

BBLTBAUK. 

Eccoti  Tenota  qaell*  hora  tanto  da  te  desiderata,  eccoti  0  tuo 
signore  Cîntîo.  Lërati  il  goanto  :  il  Cielo  vi  prosperi,  e  tî  dia 
figliuoli  maschi! 

Gnnno. 

Et  a  Vostra  Signoria  longa  e  tranquilla  TÎta  ! 

Sia  lodato  il  Cielo  ! 


SCENA  DECIMATERZA. 

FULVIO,    SPACCA,  b  tutti  6L*Ai.Tmx. 

FIJI.TIO. 

£b  fratellOf  il  mio  cato  è  troppo  disperato;  e  se  pur  T*è  laggio 
di  speranaa,  con  la  nube  délia  mia  inaTrertenza  lo  coprirà  :  io 
somma  io  son  troppo  sfortunato. 

scAPPuro. 

Lasciateri  rcggcre,  per  grazia,  e  non  parlate  sens'  ordine  di  Seip- 
pinOf  e  coai  non  fidliiiete. 

FDLTIO. 

Ohimèf  che  sono  qaà  tutti  !  Hor  mi  oonTÎen  o  tacere  o  paitire. 


Passa  quàf  tu. 

VULTIO. 

Signor  padre,  con  lioenza  di  Vostra  Signoria  son  a^ettato  da 
un  mio  amico. 


Fermaterif  signor  Fnlrio. 

FULTIO. 

S*io  mi  fenno,  rovino  qualche  cosa  a  Scappîno.   —  Scrridor, 
padrona. 

scAPraio. 
Fennateri,  in  buon*  hora. 
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FULTIO. 

Scappino,  gnaroU  ben  quel  che  mi  fai  fiure. 

•GArpivo. 

0,  coti  Ta  detto  *  :  bttognava  guardanri  prima,  e  non  hora. 

FULTIO. 

Perché  non  è  più  a  tempore*  :  oimè,  ta  cosa  è  ditperata  !  io  me 
io  merito. 

PÀHTUjOIIB. 

Vuoi  fermarti,  bettia,  al  o  no  ? 

Fui.yio. 
Scappino? 

scAFpnro. 
Egli  parla   con  toi  ;  guardate  Tostro  padre  :  clie  barète  ?  sîete 
pazzo? 

FtTLTIO. 

Hoîmèf  Scappino,  son  conftiso. 

SCAPPINO. 

State  in  cerrello. 

PA]rrAi4>jiB. 

Passa  qaà.  È  Tero  che  tu  sia  innamorato  di  qnetta  giorine  ? 

PULT10. 

Signor  no. 

PAlRALOm. 

Che? 

VULTIO. 

Signor  no,  dioo* 

Ma  a  che  proposito  mi  nieghi  qnello  che  tutti  mi  affermano  ? 

SGAPFIBO. 

Per  mostrare  il  iuo  bell'  ingegno.  Perché  dite  di  no  ? 

FU1.T10. 
Non  m*hai  tu  detto  ch*io  stia  in  cerrello? 

•GAPpnro. 
E  bene? 

PULTXO. 

c  Sta  in  cerrello  »  mol  dire  :  «  Guérdate  che  non  confessi.  » 

soAPPnro. 
O  beir  intelletto  !  Vuol  dire  che  respondiate  a  proposito,  ch*  a- 
desfo  é  il  tempo. 

1,  Cett-à-dire  eotï  si  depe  dire,  fueOo  è  hen  dettp,  «  ToUà  qui  est  parier 
tont  an  mieoz  (mais  il  fiilkit  tous  aTÎser  pins  tôt  de  tous  mettra  sur  toi 
gardes).  » 

a.  Od  lit  ainsi  a  tempon  dans  aotre  tette;  pent^tre  faadrai(-il  simplement 
imprimer  a  tempo,  eomoM  an  mllien  dn  Prologoe. 
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Che  consegli  sono  qacsti  ?  Vuoi  ta  eh'  io  tî  dti  qnesta  gîovine 
per  moglie? 

PULTIO. 

Scappino? 

PAirTAlX>1fS. 

E  che  vi  mol  il  oonsento  di  Scappino  ? 

GDmo. 
n  meschino  teme  di  non  errare  :  di  grazia,  iscusatelo. 

•C4Ppnio. 
Dite  di  ù,  in  buon'hora. 

FULTIO. 

Guarda  bene  che  non  mi  facci  fare  qualche  balordaria  ? 

iGAPpmo. 


Si,  ai  dico. 

Signor  ù. 

Toccali  la  mano. 

Ah,  ah. 

SI! 

Ecoo,  îo  gliela  tocco. 

E  non  fate 


FOLVIO. 

PAUTALOVB. 

VULYIO. 

acAPPivo 

FULTIO. 

scAPpnro. 


PULTIO. 

Ohimè,  c^  ho  fatto  errore,  o  meschino  ! 

PAaTALOSX. 

Che  cosa  hai,  balordo  ? 

PULTIO. 

Scappino  mi  dice  :  «  Non  fate.  » 

•CAPPIVO. 

Se  mi  rompete. ... 

F0Lno. 
L' inrenzione,  hè? 

SCAPPIKO. 

No,  in  buon^hora!  Dico  che  mi  rompete  la  parola  a  mezzo;  dissi 
«  Non  fate  »,  e  Tolera  seguir  :  c  tante  bagatelle  ;  finitela  !  »  ma  l' ion 
pazienza  Tostra  e  la  tema  mole  tribular  anche  nelle  allegrezze. 

PULTIO. 

Gli  toccherô  dunque  la  mano,  neh  Signor  padre  ? 
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Si,  H  !  le  la  Tnoi  per6. 

FITLTIO. 

Signora,  sîete  mia  moglie. 

GBLIA. 

£  Vostra  Sîgnoria  mio  marito,  grazia  del  Qelo  e  V  ainto  del  si- 
gner capitano. 

FDLTXO. 

Ah,  ah  ?  habbîamo  pur  fatto  tanto,  che  in  ultimo  V  habbiamo 
vinta. 

scAPPnro. 
Di  grazia,  ponetevi  in  donzîna  *  !  Se  il  macarone  non  tî  cadera  in 
bocca,  per  voi  Ti  sareste  morto  di  famé.  Signor  Pantalone,  te  ii 
padre  è  obligato  per  il  figliuolo,  Y.  S.  è  obligato  a  farmi  niccom- 
modare  il  cerrello,  che  Tottro  figliuolo  me  V  ha  tolto  da  «egno. 

cniTio. 
M*  allegro,  aignor  FuItîo,  délie  Tostre  oontentezze.  Son  mari- 
uto  anch'  îo  :  ecco  la  mia  moglie. 

wvvno. 
Ringrazio  V.  S.,  et  ho  gosto  anch'  io  del  loro  eontento,  e  vi  giuro 
cbe  sono  quasi  ebro  di  contentezza,  e  mi  pare  un  sogno. 

PANTALOm. 

O  sogno  o  faTola,  la  cosa  è  conclusa  :  si  sodisfarà  misser  Mezzet- 
tino,  e  si  daranno  le  nuove  a*  parenti  et  a  gV  amici. 


Vostra  Signoria  parla  bene. 

CAPITAKO. 

Presto,  fi^iuoli  :  chi  mi  tuoI  far  un  serrigio? 

SPAGCA. 

Io,  Signore,  per  scontar  il  disgusto  che  v'ho  dato  col  volenri 
far  ir  carcerato* 

CAPITAVO. 

Ah  furfante,  mi  pareva  bene  di  conoscerti  per  quello  che  Tolera 
portar  ria  ancora  gli  trecento  ducati,  ma  non  mi  assicuraya.  Orsù, 
ti  perdono. 

SCAPPIHO. 

Io  lo  facera  mntar  spesso  e  di  ferraiolo  e  di  cappello,  e  per6  era 
difficile  il  conoscerlo  :  ma  che  tutte  le  cose  giravano  per  far  harer 
qnesta  giorane  al  signor  Fulvio,  cose  in  vero  degne  di  scusa  e  di 
compassione.  Ma  che  commanda  Vostra  Signoria? 

I.  Donuna  est  une  forme  usitée  dans  difers  dialectes  pour  doxzinaf  «  dou- 
ttîae  »  ou  «  pensioB,  associations,  et  le  leos  est  :  «  De  grâce,  metta-Tons  des 
BôCffSy  de  la  partie;  je  tous  conseille  de  rons  faire  de  fête!  a 


378  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

CAPRAVO. 

Andate  a  comprarmi  iina  risma  di  caita,  ch'  io  poata  seriTere  a 
tntt'  il  mondo,  e  dire  a  tutti  i  conieri  che  niiino  paita  tenxa  ch'  io 
gli  dia  il  mio  dispaccio. 

SGAPPIKO. 

Ayrisaremo  i  oorrieri.  -»  Et  aTTiiaremo  anoora  questi  SignorP 
che  non  t'  è  altro  che  fare,  se  non  andar  a  cena. 

!•  Ln  speetaleurs. 


n.  Flirt. 


DÉPIT  AMOUREUX 


COMÉDIE 


i656 


NOTICE. 


L«  Dépit  amoureux  se  compose  de  deux  pièces  soudées  en- 
semble, mais  que  l'on  peut  séparer.  L'une,  la  plus  considé- 
rable par  le  nombre  des  scènes,  est  une  imitation  d'un  imbroglio 
italien,  et  c'est  la  partie  la  plus  faible.  L^autre,  plus  courte, 
n'appartient  qu'à  Molière;  et  Molière  y  est  déjà  tout  entier. 
Cest  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre 
français.  Elle  se  compose  de  ces  scènes  de  brouille  et  de  rac- 
commodement dont  Molière  a  depuis  reproduit  l'idée  dans 
plusieurs  de  ses  comédies;  mais  jamais  il  n'a  déployé  une  sensi- 
bilité plus  vraie,  une  plus  franche  et  plus  naïve  gaieté.  Ces 
scènes  ainsi  détachées  forment  une  petite  pièce,  assez  complète 
dans  son  cadre  restreint.  Le  triage  remonte  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  examiner  ici  la  légitimité  de  cette  opération,  tou- 
jours bien  délicate  quand  elle  s'applique  aux  œuvres  d'un 
grand  maître,  bornons-nous  à  remarquer  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  seulement  tout  ce  qu'on  représente,  mais  qu'elles 
sont  aussi  à  peu  près  ce  que  tout  le  monde  lit  du  Dépit  amou- 
reux^ et  que  Molière  lui-même  semble  presque  avoir  autorisé 
cette  séparation,  en  donnant  à  sa  comédie  un  titre  qui  ne  con- 
vient nullement  au  fond  de  la  pièce  et  ne  s'applique  qu'à  ces 
scènes  de  dépit  amoureux^  absentes  de  la  pièce  italienne,  et 
simple  accessoire  dans  la  pièce  française. 

L'original  italien  a  pour  auteur  Nicolo  Secchi  et  pour  titre 
t Intéresse^  «  la  Cupidité*.  »  Il  pourrait  aussi  bien  s'appeler 

I.  V INTERESSE^  comeJîa  del  sîgnor  Nicol6  Secchi.  Nuouamente 
posta  in  luee.  Con  prîuilegio.  In  Fenetia^  appresso  Francetco  ZUetti. 
M  D  Lxxxi.  —  Voyez,  sur  Nicolà  Secchi,  V Histoire  littéraire  d'Italie 
de  GÎDguenë,  tome  VI  (i8x3),  p.  sgg  et  3oo. 
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le  Remords  et  f  Argent,  Pandolfo,  pendant  une  grossesse 
de  sa  femme,  a  parié  avec  son  compère  Ricdardo  qu'elle  ac- 
coucherait d'un  enfant  mâle  :  l'enjeu  est  de  deux  mille  écus. 
L'enfant  se  trouve  être  une  iille.  Mais  pour  ^'approprier  cet 
argent,  Pandolfo  la  fait  passer  pour  un  garçon  et  élevtf' 
sous  des  habits  d'homme.  Molière  a  fait  un  premier  change- 
ment à  la  fable  de  Secchi,  en  supposant  non  point  un  pari, 
mais  un  héritage  promis  par  un  oncle,  au  cas  où  Tenfant  à 
naître  serait  un  garçon  ;  et  ii  a  compliqué  encore  cette  donnée, 
déjà  assez  singulière,  en  ajoutant  à  ce  travestissement  de  la 
jeune  fille  une  substitution  d'enfant.  D'ailleurs  les  renx>rds  du 
vieillard,  que  poursuit  la  pensée  de  cet  argent  mal  acquis,  sa 
crainte  que  sa  friponnerie  ne  soit  découverte,  enfin  toutes  les 
complications  qu'amène  la  situation  scabreuse  de  la  jeune  fille, 
tout  cela  se  trouve  dans  la  pièce  italienne.  Molière  a  supprimé 
heureusement  les  grossièretés  les  plus  intolérables  de  Torigi- 
nal  ;  il  a  rendu  acceptable,  autant  du  moins  qu'il  était  possible, 
cette  donnée  aussi  invraisemblable  que  choquante  d'une  jeune 
fille  condamnée  à  passer  pour  un  garçon,  même  aux  yeux  de 
celui  qui  Ta  épousée  et  qui  se  croit  le  mari  d'une  autre.  Nous 
donnerons  une  très-faible  idée  des  libertés  que  se  permet  l'au- 
teur italien,  en  disant  que,  dans  l'Intéresse^  la  jeune  fille  est, 
non  point  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  grosse  de  six  mois;  encore  est-ce  une  des  indé- 
cences les  plus  supportables  de  la  pièce  originale  :  il  y  en  a 
d'autres ,  dans  le  rôle  même  de  l'héroïne,  qui  défient  toute 
citation. 

Cailhava,  qui  ne  connaissait  point,  à  ce  qu'il  paraît,  la  co- 
médie de  Secchi,  prétend  que  Molière  a  dû  emprunter  l'idée 
de  sa  pièce  à  un  canevas  italien,  non  imprimé,  intitulé  la  Cre- 
data  nuischio ,  a  la  Fille  crue  garçon.  »  A  en  juger  d'après 
l'analyse  qu'il  en  donne  ',  il  semble  que  ce  canevas  n  est  autre 
chose  qu'un  résumé  de  la  pièce  de  Secchi,  dont  il  reproduit 
exactement  la  donnée  :  il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup- 
poser deux  imitations ,  là  où  la  seconde  n'ajouterait  rien  à  la 
première ,  et  quand  celle-ci  est  à  première  vue  incontestable. 

Au  reste,  ce  travestissement  d'une  jeune  fille  en  garçon  était 

I*  Dans  SCS  Études  sur  Molière,  p.  a 8  et  39. 
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tout  à  fait  dans  le  goût  italien;  c'est  aussi  le  fond  d'une  autre 
pièce  de  Secchi,  gt  Inganni^  «  les  Ttromperies ,  »  traduite  par 
Larivey  *  ;  et  non-seulement  en  ItaKe ,  mais  partout,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  c'était  une  idëe  dont  le  théâ- 
tre comme  le  roman  s'était  emparé.  Elle  se  trouve  dans  une 
pièce  de  Bois -Robert,  la  Belle  invisible  ou  la  Constance  éprou" 
vécy  imitée  elle-même  d'une  comédie  de  son  frère  d'Ouviile, 
laquelle  reposait  sur  une  donnée  analogue  [Aimer  sans  savoir 
qui  ^) .  Dans  la  tragi-comédie  de  Bois-Robert  Thérolne  paraît 
déguisée  en  homme*;  et,  comme  dans  la  pièce  de  Molière, 
différente  en  ce  point  de  l'original  italien,  ce  travestissement  a 
pour  but  de  lui  assurer  l'héritage  d'un  oncle  qui  entendait 

I.  GViUGAnsi^  camedia  dtl  Signer  N.  S.  Recitttta  in  Milano  Vanno 
i547  ^f^*"*^  ollo^  Maeità  del  Re  Filippo*.  In  Florenxa^  apprtsso  gU  he 
redi  di  Bernardo  Gitmti.  MDi.xn.  Cette  comëdie  a  été  mise  en  fran- 
çaîi  par  Larlrey,  sous  ce  nom  :  les  Tromperies  (Troyes,  m.dg.xi); 
c*est  une  traduction  littérale  de  Toriginal  italien,  qui  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  Vil  de  V Ancien  théâtre  français,  publié  par 
M.  VioUet  le  Duc  -.Paris,  Jannet,  i855.  Lari^ey  s*est  borné  à  quel- 
ques retranchements.  La  pièce  n'a  aucun  autre  rapport  avec  celle 
de  Molière  que  ce  traTestissement  d'une  jeune  fille  en  homme. 

a.  On  peut  voir  l'analyse  développëe  de  cette  comëdie  de  d^Ou- 
TÎile,  Aimer  sans  savoir  ^ui  (164 5),  dans  V Histoire  du  Théâtre  françois 
des  frères  Parfaict,  tome  VI,  p.  411  ;  et  celle  de  la  pièce  de  Bois- 
Robert,  la  Belle  invisible,  au  tome  VIII,  p.  161.  Cette  dernière  co- 
médie a  été  en  partie  reproduite  par  M.  V.  Foumel  dans  le  tome  I*' 
de  ses  Contemporains  de  Molière,  p.  65 -90. 

3.  Nous  trouvons  aussi  de  ces  travestissements  dans  Rotrou,  et 
surtout  chez  Quinaalt,  notamment  dans  sa  première  pièce,  les  Ri- 
vales, i653* 

*  L'exemplaire  que  noas  btoiu  pn  voir  de  l'édition  de  1 56a ,  ayant  perdu 
8<>n  premier  feuillet,  nous  donnons  celte  première  partie  du  titre  d*après  une 
réimpression  on  nouveau  tirage  de  i  SgS,  sorti  de»  ateliers  de  Filippo  Ginnti , 
et  qui  reproduit  page  pour  page  Tédidon  de  i56ai  Cette  date  du  moins  an- 
cien exemplaire  (M  D  XCV)  se  trouve  à  la  dernière  page,  au  Registre  qui 
donne  le  eompte  des  feuilles  ;  sur  le  titre  même  on  lit  M  D  CXV;  mais  Tespa- 
cernent  irrégulier  des  lettres  (le  C,  au  Heu  d'être  rapproché  du  D  des  cen- 
Uînes,  éuni  réuni  au  groupe  des  unités)  permet  de  croire  qu'il  7  a  eu  à 
l'impression  quelque  dérangement  qui  a  fiiit  passer  le  X  après  le  C,  et  qu'il 
faut  lire,  non  x6i5,  mais,  comme  au  Registre,  i595.  —  C'est  également  an  re- 
gistre des  feuilles  que  rexemplaire  de  i56a  porte  l'indication  du  lieu  d'im- 
prcsaîon,  de  l'imprimeur,  et  la  date. 
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lëgœr  sa  fortune  à  un  enfant  mâle.  La  pièce  de  Bois-Robert 
ayant  été  imprimëe  en  juin  i656*f  c'est-à-dire  quelques  mois 
avant  la  rejû'ësentation  du  Dépit  aimounux ,  on  peut  croire, 
si  Ion  veutf  que  c'est  à  cette  comédie  que  Molière  doit  l'idée 
d'un  des  rares  changements  apportés  par  lui  à  la  fable  de 
Nicole  Secchi. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  la  pièce  où  Molière, 
se  dégageant  de  l'imitation  de  Secchi ,  substitue  à  la  comédie 
traditionnelle  d'intrigue  la  peinture  vraie  et  hardie  des  pas- 
sions. Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  voulu  encore  trouver  ici  des 
imitations,  tantôt  d'un  canevas  italien,^/!  ^r/eg/u  oinorof  £\  «les 
Dépits  amoureux  »  (c'est  Louis  Riccoboni  et  Cailhava  qui  le 
disent*],  tantôt  d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  le  Chien  da 
jardinier*.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  ces  deux  scènes 
admirables  de  notre  poète  n'est,  comme  Voltaire  le  remarque, 
qu'un  lieu  commun  ?  Comme  tel,  il  appartient  à  tout  le  monde, 
jusqu'à  ce  que  le  génie  s* en  empare  et  se  l'approprie.  L'idée 
première,  cet  amoureux  dépit  suivi  si  promptemeat  d'une 
réconciliation  (et  c'est  tout  ce  que  Cailhava  nous  cite  du 


I.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  i«r  juin. 

9.  Le  premier  dans  ses  Oèservatioiu  sur  la  comédie  et  sur  le  génît 
de  Molière^  i736,  p.  146  ;  Tautre  dans  son  traité  de  PJrt  de  û  co- 
médie^ nouvelle  édition,  1786,  tome  II,  p.  a4'38  et  p.  35.  —  U 
y  a  une  pièce  de  Bracciollni,  CAtnoroso  sdegno  ;  mais  c'est  nne  pièce 
régulière,  en  vers,  et  non  un  canevas.  Nous  citons  plus  loin  an  ven 
x336  un  passage  qu'on  peut  croire  imité  par  Molière,  quoique 
cette  imitation  nous  semble  fort  douteuse. 

3.  Voyez  la  scène  m  de  la  II<'<»  journée  (dans  le  tome  1*^  da 
Tlûdtre  cho'ui  de  Lope  de  Vega^  traduit  par  M.  Damas  Hinard,  t84s)* 
Mais  la  partie  de  cette  scène  (p.  1 14-119)  où  Marcelle  et  Théodore 
se  réconcilient,  grâce  à  l'entremise  du  valet  Tristan,  rappèUenit 
plutôt  la  dernière  scène  de  l'acte  II  du  Tartuffe^  où  Dorine  ramène 
l'un  à  l'autre  Marianne  et  Valère.  D'ailleurs ,  dans  la  jolie  pièce  es- 
pagnole, l'intérêt  n'est  plus  guère  pour  ce  couple  d'amants,  Tun  dr^ 
deux  ayant  déjà  suffisamment  montré  combien  peu  il  aimait,  et 
l'autre  combien  vite  il  se  consolerait  de  la  trahison  de  l'infidèle.  Chez 
Marcelle  seule  le  dépit  et  le  retour  sont  sincères.  Théodore  doit 
presque  être  soupçonné  de  se  jouer  d'elle,  de  vouloir  la  faire  servir 
aux  calculs  d'une  autre  passion  plus  forte  ;  tout  au  plus  peut-on 
croire  qu'il  cède  à  un  bien  court  caprice. 
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vas  italien,  tout  ce  qœ  I'od  trcraye  dans  la  piice  e^gnole), 
esl  i^usieurs  fois  exprimée  dans  Tër^ce  : 

dit-îl  dans  YAndrienne  * ,  «  dépits  d'amants,  renouyellement 
d'amour.  »  Elle  se  trouve  plus  développée  dans  l'ode  char- 
mante d'Horace,  Donec  gratus  eram  tibi;  et  il  est  à  croire 
que  Molière  avait  présent  à  Tesprit  ce  ravissant  dialogue, 
dont  il  devait  plus  tard  insérer  une  traduction  littérale, 
sous  ce  titre  de  Dépii  amoureux  ^  dans  le  divertissement  qui 
termine  le  second  acte  des  Amants  magnifiques^.  Mais  il  est 
assez  puéril  de  se  mettre  en  peine  de  découvrir  qui  le  pre- 
mier a  imaginé  cette  situation  :  autant  vaudrait  chercher  qui 
a  inventé  l'amour;  car  cette  scène  est  son  immortelle  his- 
tœre*. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Bé- 
zîers,  vers  la  fin  de  i656,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Lan- 
guedoc dans  cette  ville*!  M.  Bazin  a  signalé  dans  cette  comédie 

I.  Acte  m,  scène  n,  Yen  a3.  Plante  aTait  déjà  fait  dire  â  peu 
près  la  même  chose  à  Jupiter  dans  son  Jmphitryon^  acte  III, 
scène  n,  vers  59-62. 

a*  Après  la  première  entrée  de  ballet. 

3.  Deux  ans  a^ant  Tapparition  du  Dépit  amoureux^  la  Fontaine 
disait  aussi  en  parlant  de  ces  hrouiUes  entre  amants  : 

On  b'oi  reneontre  point  qui  tiennent  Isnr  aourage; 
Tons  ess  fréquents  dépits  font  pen  pour  eo  regard  ; 
Riotes  entre  amants  sont  jenz  pour  la  plupart; 
Tons  les  trouvères  tons  bâtis  sur  oe  modèle  : 
Un  mot  les  met  ans  champs,  demi-mot  les  rappelle. 

(VEunuquêf  acte  Y^  scène  n,  i654.) 

4.  L'importante  découverte  que  M.  de  la  Pijardière,  archiviste 
du  département  de  l'Hërault,  vient  de  faire  d*nn  reçu  de  six  mille 
livres,  signé  Molière  (94  février  i656),  établit  enfin  bien  nettement 
sa  situation  à  cette  date  et  la  faveur  dont  il  jouissait  alors  auprès  du 
prince  de  Conty  :  voyez  le  Rapport  sur  la  découverte  ttua  autographe 
de  Modère^  Montpellier,  1873,  p.  10  et  p.  ia-19.  —  Nous  avons  cité, 
p.  85,  une  note  extraite  du  Registre  de  la  Grange  qui  nous  apprend 
que  le  Dépit  amoureus  a  été  représenté  à  Béziers  en  i656,  •  M.  le 
comte  de  Bioules,  lieutenant  du  Roi,  présidant  aux  états.  »  Nous  arons 
consulté  sur  œ  point  M.  Gomet-Peyrusse,  qui  s^occupe  en  ce  mo- 
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une  sorte  d'à-propos  dans  le  refas  que  fait  Éraste  d'accepter 
les  services  d'un  spadassin,  et  nne  allusion  aux  récents  eCTorts 
que  le  prince  de  Conty ,  alors  protecteur  de  Molière,  avait  tentés 
pour  prévenir  ces  actes  de  violence  :  moins  de  deux  ans 
avant  cette  époque  il  avait  obligé,  «  non  sans  peine,  la  noblesse 
de  Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du 
Roi  contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait 
singulièrement  (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6*  févritf 
i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières, 
et  la  scène  m  de  l'acte  Y  pourrait  bien  regarder  ces  spadas- 
sins récalcitrants  ^  » 

ment  d'un  travail  sur  les  états  du  Langnedoc.  Le  comte  de  Bionles, 
ou  plutôt  de  Bieule,  ouvrit  en  effet  les  états  à  Bériers  comme  cor- 
nùuaire  du  Roi,  le  17  novembre  i656.  Mais  il  j  a  dans  la  note  de 
la  Grange  une  expression  qui  peut  paraître  inexacte  :  le  commis- 
saire du  Roi  tenait  les  états,  c*est-à-dire  qu'il  les  convoquait,  en 
faisait  l'ouverture,  et  7  représentait  le  Roi  ;  il  les  surveillait  et  diri- 
geaity  mais  en  dehors  de  TAssemblée,  dont  il  ne  présidait  pas  les 
séances.  Le  pr^ident,  à  cette  date,  fut  Tévêque  de  Viriers.  Ce- 
pendant pour  la  Grange,  le  commissaire  lieutenant  du  Roi,  celui 
qui  faisait  le  discours  d'ouverture,  qui  de  plus  assista  peut-être  à 
la  première  représentation  du  Dépit ^  devait  être  le  personnage  im- 
portant; et  les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi  pour  désigner  le 
comte  étaient  consacrés  dans  la  langue  officielle  :  c  Les  commis- 
saires qui  président  pour  le  Roi  aux  états  {dt  Languedoc)^  »  est-il 
dit  dans  le  Mémoirt  de  1698  imprimé  par  Depping*.  La  note  de 
la  Grange  garde  donc  toute  sa  valeur. 

X.  Bazin,  Notes  historiques  sur  la  vie  de  MoUère^  a*  édition  in-is, 
p.  48.  —  Voici  les  vert  assez  curieux  de  la  Muse  historique  : 

Monsieur  le  prince  de  Conty 

AyanI  à  ceux  de  noble  estoo 
Deos  les  états  da  Lan^;aedoc 
Exposé  les  ordres  légistes 
Du  Roi  contre  les  doellistes  : 
Des  knves  pour  le  moins  trois  cents. 
Tous  gens  de  conr  et  de  bon  sens, 
Et  montrant  beaoconp  d'allégresse , 
En  présence  de  Son  Altesse 
Soaserivîrenl  Cicilement 

*  Correspondance  administrative  soms,,,,  Louis  XI T^  tome  I,  p.  5. 
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Il  résulte  du  témoignage  d'un  des  ennemis  acharnés  de  Mo* 
lière,  de  Villiers ,  que  le  Dépit  amoureux  réussit  en  province 
dans  sa  nouveauté,  comme  il  devait  plus  tard  réussir  à  Paris. 
Il  ne  manque  pas  d'affirmer ,  selon  l'usage ,  que  la  seconde 
pièce  de  Molière  valait  beaucoup  moins  que  la  première 
\f  Étourdi) .  Voici  le  passage  :  «  Ensuite  il  fit  le  Dépit  €unoureux 
qui  valoit  beaucoup  moins  que  la  première ,  mais  qui  réussit 
toutefois»  à  cause  d  une  scène  qui  plut  à  tout  le  monde,  et  qui 

A  ce  juste  commandement. 

Ub  aeal,  aoit  baron  on  soit  comte 

(Ha  !  ponr  loi  j'en  rougis  de  honte). 

Dont  j'ignore  pourtant  le  nom 

Et  ne  soi  quel  est  son  reilom. 

Dans  cette  grande  conjoncture 

A  refusé  sa  signature. 

Outre  ce  comte  ou  bien  baron 

Qui  s'est  montré  si  fanfisrony 

Aucuns  nùbUit  asses  minces 

Qui  croupissent  dans  les  profinces 

Et  que  l'on  Toit  suer  d'ahan 

Quand  on  parle  d'arrière-ban. 

D'eux-mêmes  étant  idolâtres. 

Font  encor  les  opiniâtres; 

Et  Toici  Jeur  franche  raison. 

Chacun  sait  bien  qu'en  sa  maison. 

Où  peu  Tolontiers  il  séjourne, 

La  broche  asaes  rarement  tourne; 

Et  quand  par  parole  ou  cartel 

Ces  beaux  Messieurs  font  un  appel, 

fls  trouvent  la  cuisine  prête 

En  attendant  qu'on  les  arrête. 

Ce  qu'on  fait  ordinairement  : 

Puis  durant  l'accommodement, 

Toujours  fatal  aux  poulets-d'Indes, 

Dieu  sait  combien  on  fait  de  brindet. 


Cfst  (ou  jamais  Dieu  ne  m'assbte!) 

Ainsi  que  bit  maint  duelliste  : 

On  en  Toit  souvent  tri  aux  champs, 

Vêtu  d'habits  asses  méchants,      * 

Ne  montrer  rien  de  gentilhomme, 

N'aToir  même  rien  d'honnête  homme  ; 

Mais  pourtant  quand  il  a  dit  :  «  Moi  l 

Je  suis  noble  comme  le  Roi  », 

Il  croit.... 

Avoir  bien  prouvé  sa  noblesse. ••  > 
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fut  rue  comme  mi  tableau  naturellement  représenté  de  cer- 
tains dépits  qui  prennent  souvent  à  ceux  qui  s'aiment  le  mieux; 
et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pièces  à  la  campagne,  il 
voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il  emmena  sa  troupe»  Gomme 
il  avoit  de  l'esprit,  et  qu'il  savait  ce  qu*il  fallmt  faire  pour 
réussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
visites  et  brigué  quantité  d'approbateurs.  Il  fut  trouvé  inca- 
pable de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses;  mais  l'estime  que 
l'on  commençoit  à  avoir  pour  lui  fut  cause  que  l'on  le  souffrit. 
Après  avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  établi  à  Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dépit 
amoureuXy  qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation  que  l'on 
commençoit  à  avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudissements  qu'il 
reçut  de  ceux  qu'il  avoit  priÀ  de  les  venir  voir*.  »  Il  oublie 
seulement  de  nous  dire  les  motife  de  cette  préoccupation  ou 
prévention  en  faveur  d'un  auteur  jusqu'alors  inconnu  à  Paris. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  autre  ennemi  de  Molière,  con- 
vient également  du  succès  de  la  pièce  sur  la  scène  parisienne  ; 
à  la  suite  des  vers  que  nous  avons  cités  dans  la  Notice  sur 
ï Étourdi  (p.  88),  il  ajoute  : 

Mon  Ùépit  amoureux  suivit  ce  frère  aîné. 

Et  ce  charmant  cadet  fut  aussi  fortune. 

Car  quand  du  Gros-René*  i*on  aperçut  la  taille. 

Quand  on  rit  sa  dondon  rompre  avec  lui  la  paille. 

Quand  on  m*eut  tu  sonner  mes  grelots  de  mulets  ', 

Mon  bègue  dédaigneux  *  déchirer  ses  poulets, 

Et  remener  chez  soi  la  belle  désolée, 

Ce  ne  fut  que  Ahl  ah!  dans  toute  rassemblée  ; 


I .  Nouvelles  iioa^e//e^,dirisées  en  trois  parties,  par  Monsieur  de^ 
Paris,  Pierre  Bienfaict,  i663,  3*  partie,  p.  99 1.  Ce  livre  a  été  le 
plus  souvent  attribué  à  de  Visé,  le  fondateur  du  Mercure  gtdaitt; 
mais  M.  Victor  Foumel,  sans  contester  que  de  Vise  ait  pu  j  avoir 
quelque  part,  Ta  définitivement  rendu  a  de  Villiers  :  voyex  dans  Ut 
Contemporains  de  Molière^  tome  I,  p.  997  et  suivantes,  la  Notice  m 
de  VilUers,  particulièrement  les  pages  999  et  3oo,  et  la  note  i  de 
cette  dernière  page. 

9.  Du  Parc,  qui  était  fort  gros  :  vojez  le  vers  14  du  I«^  acte. 

3.  Molière  jouait  le  rôle  d* Albert  :  rojeti  l'acte  II,  fin  de  la  scène 
dernière. 

4*  Béjart  aine. 
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Et  de  tout  le*  e&iéê  cbacnn  crîa  toat  haut  : 
«  C'est  là  faire  et  jouer  de»  pièces  comme  il  faut.  » 
{Élomire  kjrpocoitJre^  acte  IV,  scène  ii  du* Divorce  comique^ 
comédie  en  comédie.) 

Cest  an  mois  de  décembre  i658  que  le  Dépit  amoureux  fut 
représenté  sur  le  théâtre  du  Petit*fiourbon.  «  Il  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que 
t Étourdi*  »  [Beginre  de  la  Grange»)  Rien  n'empêche  de 
croire  que  c'est  â  une  représentation  du  Dépit  que  les  vers 
suivants  de  la  ÂÊuse  historique  de  Loret  font  allusion,  à  la 
date  du  i5  février  iGSg  : 

De  notre  Roi  le  frère  unique 
Alla  Toir  un  sujet  comique 
En  rhôtel  du  Petit-Bourbon, 
Mercredi;  que  l'on  trouva  bon, 
Que  ses  comédiens  jouèrent, 
Et  que  les  spectateurs  louèrent. 
Ce  prince  y  fut  accompagné 
De  maint  courtisan  bien  peigné. 
De  dames  charmantes  et  sages. 
Et  de  plusieurs  mignons  visages. 
Le  premier  acteur  de  ce  lieu , 
L'honorant  comme  un  demi^Dieu , 
Lui  fit  une  harangue  expresse 
Pour  lui  témoigner  Tallégresse 
Qu'ils  receroient  du  rare  honneur 
De  jouer  devant  tel  seigneur. 

Nous  sommes  tellement  disposés  à  croire  que  Molière,  après 
un  double  et  éclatant  début,  a  dâ  fixer  sur  lui  l'attention  uni- 
verselle, que  nous  ne  pouvons  voir  sans  surprise  Loret,  si  soi- 
gneux d'ordinaire  de  nommer  les  auteurs  et  aussi  les  acteurs 
célèbres,  paraître  ignorer,  cette  fois,  et  sans  témoigner  d'ail- 
leurs la  moindre  malveillance,  le  nom  du  premier  acteur  de 
ce  lieu^  orateur  ordinaire  de  la  troupe.  Et  en  effet,  un  succès 
comme  celui  de  t Étourdi  et  du  Dépit  ^  succès  pour  le  poète  et 
pour  le  comédien,  attestés  par  ses  ennemis  mêmes,  aurait  suffi, 
à  une  date  plus  récente,  pour  que  le  nom  du  poète  et  du  co- 
médien fût  proclamé  par  tous  ceux  qui,  comme  Loret,  s'inté- 
ressaient aux  œuvres  du  théâtre.  La  renommée  était  alors  plus 
difficile  à  conquérir.  Ce  silence  de  Loret,  cette  indifférence  à 
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regard  du  nom  du  poète,  est  d'ailleurs  une  preuve  que  le 
succès  de  la  pièce  ne  tenait  pas  en  partie  «  à  la  préoccupation 
que  l'on  commençoit  à  avoir  pour  Molière,  »  comme  le  pré- 
tend de  VilUers.  Loret,  quoique  à  l'affût  de  tous  les  événements 
du  théâtre,  ne  commence  à  nommer  Molière  et  à  lui  faire 
honneur  de  ses  pièces  qu'à  partir  des  Précieuses, 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  cour,  aus^  bien  que  la 
ville,  n'ait  pas  senti  le  mérite  du  Dépit  amoureux.  Nous  voyons, 
cette  même  année  iGSg,  la  pièce  jouée  le  16  avril  «  au  château 
de  Ghilly,  à  quatre  lieues  de  Paris ,  chez  Monsieur  le  Grand- 
Maître  * ,  qui  donnoit  un  régal  au  Roi^.  »  En  1 660,  nous  la  voycms 
jouée  encore  devant  le  Roi,  à  Vincen&es  le  3i  juillet,  et  au  Lou- 
vre le  16  octobre.  A  la  ville,  le  chiffre  des  représentations  du 
Dépit ^  pendant  les  huit  premières  années,  dépasse  un  peu  celui 
de  C Étourdi,  Il  est  ensuite  abandonné  pendant  cinq  ans,  pour 
reparaître  assez  souvent  au  théâtre  jusqu'à  l'établissement  défi- 
nitif de  la  Comédie  en  1680.  Son  succès  languit  un  peu  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
sous  Louis  XY,  en  trente  ans,  de  1780  à  1761,  nous  ne  trou- 
vons que  dix  représentations  du  Dépit  ' .  Mais  les  recettes  sont 
toujours  assez  faibles.  On  le  joue  assez  régulièrement  depub  cette 
date  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  le  jouait-on  alors  en  cinq  actes? 
Oui,  le  plus  souvent  au  moins.  On  en  a  la  preuve  dans  la  com- 
position du  spectacle  ;  car  il  est  joint  d'ordinaire  à  de  petites 
pièces  en  un  acte,  qui  n'auraient  pas  suffi  pour  remplir  la  durée 
ordinaire  de  la  représentation,  si  le  Dépit  avait  été  réduit  en  un 
ou  deux  actes.  Le  Mercure  d'ailleurs  constate  le  fait  pour  la 
reprise  de  1 761  :  a  Le  samedi  16  [mai)^  on  a  remis  le  Dépit 
amoureux  qui  n  avoit  pas  été  représenté  depuis  l'année  1 76 1 .... 
Le  quatrième  acte  a  produit  un  effet  prodigieux,  et  la  scène  de 
dépit,  jouée  avec  une  perfection  inimitable  par  M.  Grandval  et 

I .  Le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  grand  maître  de  rartiUerie, 
dont  le  fib  prit,  moîna  de  deux  ans  après  (en  février  1661),  le  nom 
de  Mazarin  en  épousant  Hortense  Mancini.  —  Chilly-Bfazarin  est 
près  de  Longjumean. 

3.  EegUtre  de  la  Grange.  La  Gazette  donne  la  date. 

3.  U  est  vrai  que,  dans  les  Registres  de  la  Comédie,  il  manque 
pour  cette  période  une  année  entière  (de  Pâques  1739  a  Pâques 
1740). 
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MUe  Gaussin,  M.  Armand  et  Mlle  Dangeville,  a  saisi  tous  les 
spectateurs  d'admiratioo  et  de  plaisir  ^ .  »  Néamnoins,  nous  trou- 
TODS  le  passage  suivant  dans  un  ouvrage  de  Beffara,  publie  en 
1777  :  a  II  paroft  par  VJlmanach  des  spectacles  de  1757  (Bef" 
fora  avait  peut^re  écrit  17541  qui  est^  comme  nous  le  disons 
en  note,  la  vraie  année  qu'il  fallait  donner  ici)  qu'on  a  quelque- 
fois réduit  à  Paris,  conune  on  le  fait  en  plusieurs  villes  de 
province,  cette  pièce  au  seul  acte  où  se  trouvent  les  deux 
scènes  de  dépit  et  de  raccommodement,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  son  succès.  On  voit  aussi  dans  les  Anecdotes  dramati^ 
ques  qu'en  1756  le  sieur  Armand  fit  représenter  ainsi  cette 
pièce  en  province,  en  y  ajoutant  une  scène  de  sa  composi- 
tion'. a>  Cette  conjecture  de  Beffara,  appuyée  sur  le  témoi- 

I.  Mercure  Je  France  de  juin  1761,  p.  189.  -*  Le  moift  taÎTaiit 
(I*r  Tolome  de  juillet) ,  cette  rerue  constate,  plus  particulièremeiit, 
il  est  Trai,  à  roccaaion  d'une  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme^  que, 
malgré  la  perfection  des  acteurs,  Molière  est  négligé^  et  que  les  re- 
présentadons  sont  peu  suiyies. 

a.  V Esprit  de  Molière  (Londres  et  Paris,  Lacombe,  1777,  s  to- 
lomet  in-ii),  tomel*',  p.  67.  —  Voici  :  i*  Tarticle  d'un  Catalogne 
des  pièces  qui  se  jouaient  ordinairement  à  la  Comédie-Française, 
inséré  dans  les  Spectacles  de  Paris  ou  Suite  du  Calendrier  historique  et 
chronologique  des  théâtres.  Sixième  partie  :  Pour  Fannée  1767,  très- 
petit  in-ia  (p.  64)  '  «  Le  Dépit  amoureux^  comédie  en  un  acte,  en 
▼ers,  de  Molière.  »  Mais  Beffara  aurait  pu  dire  que  c*est  dès  Tannée 
1754  (puis  en  55,  56,  57,  58)  que  le  Dépit  amoureux  est  mentionné 
comme  une  «  comédie  en  un  acte  »  dans  le  catalogue,  très-succinct 
et  sans  doute  peu  Térifié,  du  Calendrier  des  théâtres  .*  en  1751  (pre^ 
mière  année  de  ce  petit  lirre)  et  en  1753,  il  a  encore  cinq  actes,  et 
c'est  en  cinq  actes  qu*on  le  retrouTe  en  1759,  1760,  1761  et  176s. 
On  pourrait  donc  croire  ayec  Beffara  que  pendant  les  années  où  le 
Calendrier  des  spectacles  mentionne  le  Dépit  en  un  acte,  il  a  été  joué 
en  effet  sons  cette  forme  à  la  Comédie  française.  Néanmoins,  comme 
nous  l'aTons  tu,  le  Mercure,  autorité  plus  respectable  que  le  Calen^ 
drier,  dit  positiTement  que  le  Dépit  n'a  pas  été  joué  de  1751  a  176 1  : 
c'est  ce  que  confirment  les  Registres  du  théâtre.  En  175 1,  il  est  joué 
en  effet  quatre  fois  avec  de  toutes  petites  pièces  :  la  Sérénade,  Attendez- 
moi  sous  Corme^  etc.;  ce  qui  exclut  l'idée  d'une  réduction.  Puis  il  ne 
Test  plus  pendant  les  neuf  années  suiyantes  jusqu'à  1761,  où  il  est 
joué  cinq  fois,  toujours  stcc  de  petites  pièces.  —  Voici  :  9f*  la  note 
des  Anecdotes  dramatiques  à  laquelle  Beffara  fait  aussi  allusion  :  «  Le 
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gnage  très-peu  sûr  de  VAlmanach  des  tpectacles^  nous  semble 
^usse,  du  moiiis  pour  la  Comédie  française  et  pour  les  années 
auxquelles  elle  se  rapporte.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  sous 
Louis  XVI  que  Valville,  acteur  de  la  Comédie  française,  mît  la 
pièce  en  deux  actes,  telle  qu'on  la  joue  aujourd'hui*.  Au  moins 
eut-il  le  bon  esprit  de  se  borner  à  y  ajouter  quelques  vers  de 
raccord,  une  courte  scràe  assez  insignifiante,  et  de  n'y  pas  intro- 
duire, comme  Armand,  une  scène  d'augmauation,  La  pièce  ainsi 
réduite  comprend  le  premier  acte  entier  ;  puis,  comme  début 
de  l'acte  suivant,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  m  du  se- 
c(Nid  acte  de  l'original,  avec  addition  de  deux  vers  (sans  doute 
pour  éviter  de  faire  succéder  deux  rimes  masculines  à  celles 
qui  terminent  l'acte  précédent),  plus  quelques  légers  change- 
ments  dans  les  vers  suivants  *;  la  scène  rv  du  même  acte,  à 

DépU  amoureux^  comédie  de  Molière  réduite  en  un  acte,  avec  une 
scène  d*augmentatlon,  par  le  lieur  Armand  *,  jouée  en  prcmnce, 
1756  ;  non  imprimée,  m  (^Anecdotu  dramatiques^  Paris,  177$,  tome  II, 
p.  35 1  :  Beffara,  même  page,  attribue  ce  recueil  en  trois  Tolnmes 
à  Tabbé  de  la  Porte,  lequel  passe  aussi  pour  aToir  publié  le  Cc/fJi- 
drier  des  théâtres^  dont  on  Tient  de  lire  un  extrait.) 

I.  n  y  a  de  cet  arrangement  un  texte  imprimé,  et  portant  la  date 
de  1789,  dans  les  archiTes  du  Thâtre  françab.  Un  autre  exem- 
plaire que  j*ai  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Le  Dépit  amoureux^  co- 
médie en  deuM  aetes^  de  Molière  [conforme  k  U  repréêentatUm).  Paris^ 
Barha^  rue  GÙ'ie-Cœurj  n*  i5.  U  n^est  point  daté  :  mais  nne  liste  de 
pièces  nouTelles,  en  Tente  chez  le  même  libraire,  et  qui  se  tronre 
au-detsous  de  la  liste  des  personnages,  suffirait  pour  prouTer  que 
la  pièce,  ainsi  arrangée,  a  été  imprimée  Ters  le  commencement  de 
la  RéToIution.  Ces  mots  :  conforme  à  la  représentation,  indiquent  qu^on 
jouait  déjà  le  Dépit  sous  cette  forme,  et  c'est  ce  qu'atteste  d*aillenn 
le  passage  de  CaiJhaTa  cité  plus  loin.  —  ValTille  STait  débuté  aTee 
succès  à  la  Comëdîe  française  le  17  juin  1776  :  Toyez  le  Mercmre  de 
France,  I"  Tolume  de  juillet  1776,  p.  19a. 

a.  Voici  ce  commencement  d*acte  (ce  qui  n*est  pas  de  Molière 
est  imprimé  en  iulique)  : 

Quoi?  me  traiter  ainsi?  Qui  Peut  pm  jamais  croire 9 
Lorsqu*à  le  rendre  heureux  Je  meU  toute  ma  gloire  ? 
Cen  est  fait  :  aujourd'hui  je  pefiends  me  Tcnger  : 

•  Cet  Annand  était  le  fib  de  Psclciir  aoi  est  dté  plot  faaat  dans  rcxtiiil 
du  Mercure  :  il  était  directeor  des  ftpectaclet  de  Fontaineblean. 
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la  suite  de  laqudle  viennent  quelques  vers  partagés  en  deux 
scènes,  et  dont  plusieurs  sont  empruntés  k  Molière^  ;  enfin  les 


Et  ti  Mlle  actîoa  ■  de  qnoi  TaflUger, 

Cett  tovte  la  doaeeor  que  mon  c«aar  m  propoee. 

X«  dépit  fait  «•  tmin  cëtu  méUmurphoM,  etc. 

I.  Voici  cet  rers  poedchet  (ce  qai  cet  de  Molière  cet  entre  guil- 
lemets} : 

Scinn.  LUCILE,  MABIMETTE»  GROS-&BIIÉ. 

oeoe-aeniv  tnwHt  vm  1«iiff«. 
Ah!  Madame,  airétea,  écoHles-moi  de  grâce: 
Mon  OMlfere  ee  détole,  et  ee  iiVst  point  grimace; 
Le  biOet  qne  Toîci  Ta  tous  dire  pourquoi.... 

LUCILI. 

ti  Va,  va,  je  fait  état  de  loi  conae  de  toi  ;  » 
Qv'il  me  laiaM  tranquille.  BUa  Mut. 

ORoe-aun. 
Et  toi  donc,  ma  prinoeMe, 
A  loa  ciemple  amaâ  feraa-tn  la  tigrcue? 


Allons,  laiiie  nona  là,  c  beau  Talet  de  canean  :  » 
Penaee^a  qne  l*on  toit  Iden  tenté  de  ta  peau? 

oace-Emi. 
Fort  bien  ;  ponr  compléter  mon  illustre  ambanade, 
n  ne  me  manque  plut  qu^nn  peu  de  baatonnade. 

Scan  m.  ÉRASTE,  GROS-EENÉ. 

oaoa-auii. 
Ab  I  TOUS  Toill,  Monaîeor  :  Tona  Tenes  i  propos 
Pour  aToir  la  réponse. 


Allons,  TÎtCy  en  deux  mots  : 
As-tu  trouTé  Lncile?  as-tu  remis  ma  lettre? 
Dis,  que!  succès  beureux  puis-je  enfin  me  promettre? 

OMoe-ntné. 
Liy  lé,  tout  doucement  :  moins  de  Tivacité 
Conviendroit  un  peu  mieux  à  l'amour  molesté. 
Le  ▼6tre  est  dans  ce  cas,  Monsieur. 

énASTS. 

Qne  ▼enx-4u  dire? 
omos-BBNB. 
Mais  qne  vous  aunes  pu  tous  dispenser  d'écrire: 
Car  Toilà  votre  lettre. 


«  Encore  rebuté!  »  etc.  *• 
•  Lu  enite  sans  changement. 
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trois  grandes  scènes,  n,  ni  et  nr,  de  l'acte  IV,  après  lesqoeUes 
Valville  fait  dire  à  Gros-Renë  : 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu*un  bon  mariage, 
S*il  en  est,  soit  le  finit  de  ce  rapatriage  *. 

Tout  en  regrettant  des  changements  ou  des  matilatîoDS,  sans 
lesquelles ,  il  est  vrad,  bien  des  pièces  seraient  condamnées  à 
ne  pas  être  jouëes  ou  à  Têtre  dans  la  solitude,  il  faut  contenir 
que  Valville  y  avait  apporte  plus  de  discrëtion  que  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  et  Marmontel  avant  lui,  et  Andrieux  d^uis,  n'en 
ont  mis  dans  des  travaux  du  même  genre.  On  peut  admettre 
à  la  rigueur  que,  pour  maintenir  ou  remettre  une  ancienne 
pièce  au  théâtre ,  on  retranche,  s'il  le  faut,  mais  non  que  l'on 
retouche  ;  et  ici  on  s'était  borné  aux  changements  rendus  in- 
dispensables par  ce  travail  de  réduction.  Néanmoins  Gailhava, 
quL  se  croyait  tenu  de  manifester  la  susceptibilité  la  plus  cha- 
touilleuse pour  tout  ce  qui  touche  Thonneur  de  Molière,  et  qui 
semblait  le  confondre  avec  le  sien,  fit  éclater  une  indignation 
bruyante,  dont  on  trouve  l'expression  dans  ses  Études  sur  le 
grand  comique  :  «  Il  y  a  très-longtemps,  dit-il  *,  que  le  Dépit 
amoureux  n'a  paru  sur  la  scène  françoise;  car  je  craindroîs 
d'offenser  Molière ,  en  accordant  ce  titre  à  Vextrait  informe 
qu'on  nous  donne  de  cette  pièce.  3»  Puis  après  avcûr  apostro- 
phé avec  véhémence  les  jeunes  premiers  qui  ne  jouent  pas  la 
pièce  à  son  goût,  et  qm  y  ont  mis  «  la  manière  à  la  place  de 
la  nature  3»  (il  est  plus  que  probable  que  sa  colère  contre  ces 
«  malheureux  a>  n'est  autre  chose  que  sa  vieille  et  tenace  rancune 

I.  D'ordinaire  on  termine  aujourd'hui  par  cet  Ters  de  la  soène 
précédente,  qui  ne  se  lient  pas  trop  à  ce  qui  précède,  mais  qui  font 
un  effet  comique,  répétés  et  parodiés  par  Gros-René  et  Marinette, 
copiant  les  airs  de  leur  maître  et  de  leur  maîtresse  : 

oaos-axMs. 
«  CoDSgnta*  y,  VulaiM  :  ano  flamme  li  belle 
«  Doit,  pour  ▼otre  intérêt,  demenrer  immortdle. 
«  Je  le  demande  enfin;  me  raceofderci-Tons, 
«  Ce  pardon  obligeant? 


Remenei-moi  ches  aoos.  ■ 
a.  Études  sur  MoHèrt^  1809,  p.  3a. 
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contre  Mole) ,  il  ajoute  modestement  (p.  34)  :  «  Nous  ne  parlerons 
pas  des  retranchements  qu'on  faisoit  dans  cette  pièce,  autrefois 
et  avant  que  tous  les  théâtres  l'eussent  abandonnée  '.mavénéra" 
tion  pour  Molière  rna  ordonné  de  la  retoucher^  la  décence 
me  défend  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  »  Ce  langage 
onctueux  signifie  qu'il  avait  refait  en  cinq  actes ,  ce  qu'il  ap- 
pelle rffoiccA^,  le  Dépit  amoureux ^^  le  tout  par  a  vénération» 
pour  Molière.  On  voit  que,  si  le  texte  du  Dépit  amoureux  lui 
semblait  sacré,  sans  doute  pour  tout  autre  que  pour  lui,  il 
s'était  si  bien  identifié  avec  Molière,  que  seul  il  croyait  avoir 
le  droit  d'y  toucher,  et  de  le  retoucher,  sans  profanation.  Dé- 
cidément Mole  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  dire  que  Cailhava 
était  plus  comique  que  ses  pièces. 

S'il  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  au  Théâtre  français  son 
Dépit  amoureux,  il  n'eut  pas  du  moins  la  mortification  d'}' 
voir  jouer  Y  extrait  informe  qui  excitait  son  indignation.  Pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  le  Dépit  amoureux 
disparut  complètement  de  la  scène.  Depuis  qu'on  s'est  décidé 
à  le  mettre  et  laisser  au  répertoire  en  deux  actes,  c'est  une 
des  pièces  de  Molière  que  l'on  a  représentées  le  plus  souvent. 
Ce  succès  soutenu,  après  tant  de  périodes  d'abandon  complet. 
peut  faire  au  moins  excuser  ce  système  de  retranchements  que 
bien  des  admirateurs  scrupuleux  de  Molière  ont  peine  à  par- 
donner. 

Quant  aux  acteurs  qui  ont  joué  dans  le  Dépit,  lors  des  pre- 
mières représentations  à  Paris,  les  vers  de  le  Boulanger  de 
Chalussay  ne  laissent  pas  de  doute  sur  trois  d'entre  eux  : 
Molière,  dans  le  rôle  d'Albert,  Béjart  afné  {le  bègue  dédai^ 
gneux),  dans  celui   d'Éraste,  et  enfin  du  Parc,  dans  celui  de 


I.  Paris,  Ch.  Pongens,  an  ix  (1801),  in-8».  —  Cailhava  tenu 
▼ainement  de  faire  joner  cette  pièce  au  Théâtre  français.  Après  dix 
ans  de  sollicitations  inutiles  (dit  M.  Henri  AudifTret  dans  la  Biogra* 
plue  universelie  de  Michand,  nouTelle  édition),  il  se  décida  a  la  faire 
imprimer  en  1801,  in-8s  avec  cette  épigraphe  qui  a  Tair  d'une  iro- 
nie :  Hommage  à  Molière*,  Elle  ftft  enfin  représentée  en  i8o3,  au 
tliéau«  LouTois,  mais  sans  succès. 

'  Il  rannoace  ainai  en  regaid  da  titra  de  te»  Êtmdee  :  m  ht  Défit  ameuttux, 
rétabli  en  cinq  actea,  00  Hommage  à  MoUère,  n 
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Gro»-R^'.  Four  les  autres  rôles,  nous  rappeUerons  œ  que 
nous  avons  dit  à  propos  des  premières  représentations  de 
VÉiourdi  (p.  93}.  La  troupe  était  alors  composée  de  dix  ac- 
teurs ou  actrices,  et  d'un  gagiste.  Il  y  avait  quatre  actrices, 
Mlles  Bëjart,  du  Parc,  de  Brie  et  Hervé  ;  et  comme  il  y  a 
quatre  rôles  de  femmes  dans  la  pièce,  il  est  évident  qu'elles 
se  les  partageaient;  mais  quel  rôle  jouait  chacune  d'elles? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  que  conjecturer.  Quant  aux  rôles 
d'hommes,  outre  les  trois  dont  nous  savons  la  distribution,  il 
y  en  a  cinq  pour  les  trois  acteurs  et  le  gagiste  qui  restent, 
Bëjart  cadet,  Dufiresne,  de  Brie,  et  Croisac;  même  incertitude 
sur  les  attributions  de  chacun  d'eux. 

En  i683  (au  18  février),  nous  trouvons  la  liste  soivanle 
pour  une  représentation  à  Versailles,  toujours  sans  indication 

de  rôles  : 

De  la  Grange,  Verneuîl  ; 
Rosîmont,               Mlles  :  Gucrin, 

Guërin,  De  Brie, 

DauTÎlIiers,  Gnyot, 

Du  Croisy,  La  Grange. 
Brécourt, 

On  peut  supposer  que  la  Grange  et  Rosimont,  nommés  en 

j.  Ce  nom  était  derenu  même  ton  nom  de  théâtre*.  En  pariant 
d*i]ne  représentation  à  Vincennes,  deyant  la  coor,  où 

»...  Qoelqaa  oomédiens, 
Trois  François*,  trois  Italiens 0, 
Sur  an  snjet  qalls  concertèrent 
Tous  six  ensemble  se  mêlèrent, 

Loret  (Si  mai  iGSg)  dit  : 

Grofr-Renéy  chose  très-certainf , 
Paya  de  sa  p'osie  bedaine  ; 

et  le  3  avril  1660,  <m  parlant  de  la  rentrée  de  du  Parc  dAns  la 
tionpe  de  Molière  pour  remplacer  Jodelet,  qui  venait  de  mourir,  il 

dit  encore  : 

....  Gros-René  Tient  en  sa  plaee. 

Homme  trié  sor  le  volet, 

£t  qui  Tant  trois  fois  Jodelet» 

«  n  serait  néanmoins  possible  qn*il  I*eàt  pris  avant  d^apparteair  à  la  tzovpc 
de  Molière  :  son  vrai  nom  était  hsné  Berthdot. 
^  c  Gros-René,  Jodelet,  le  docteur  Gratian.  » 
"  a  Le  seigneur  Horace,  Scaramoncbe,  le  aegnor  TrivdiB*  » 
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tète,  jonaieiit  Éraste  et  Gros^René^  que  Mlle  Guërin  (k  veuve 

remariée  de  Molière)  et  Mlle  de  Brie  jouaient  Lucile  et  jàsca-- 

gne.  Mais  Tordre  même  des  noms  sur  ces  listes  n'est  pas  une 

règle  sûre  k  cet  égard  ;  nous  avons  une  autre  liste,  du  6  fë-> 

vrier  1692  (représentation  à  Versailles),  où  probablement  la 

place  des  noms  des  acteurs  ne  se  règle  pas  sur  l'importance 

des  rôles  : 

Raitio  cadet,  Detmaret; 
Dancouit,              Mlles  :  La  Grange, 

RoseUs»  Beaural, 

La  ThorilHère,  Gaërin, 

Gttérin,  Danconrt. 
La  Grange, 

Il  est  possible  que  la  Grange,  vieux  et  près  de  sa  fin  * ,  et 
tenant  pourtant  à  jouer  à  la  cour,  ait  cédé  le  Me  à^  Éraste  à 
on  de  ses  camarades,  et  se  soit  contenté  d'un  rôle  secondaire. 
Mais  devons-nous  croire,  sans  autre  preuve,  que  Raisin  cadet, 
qui,  selon  les  frères  Parfaict  (tome  XIII,  p.  307),  jouait  d'or- 
dinaire «  les  valets  brillants ,  »  et  Mlle  la  Grange  «  les  ridi- 
cules (même  tome,  p.  299),  »  aient  joué  cette  fois  les  mêmes 
rôles  que  la  Grange  et  Mlle  Guérin  dans  la  représentation 
précédente?  Il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  jouaient  l'un  Gros- 
René,  l'autre  Marinette. 

Au  dix-huitième  siècle,  nous  avons  vu  que  Grandval  et 
Mlle  Gaussin,  Armand  et  Mlle  Dangeville,  ont  joué  supérieu- 
rement, au  dire  des  contemporains,  les  principaux  rôles;  et 
Cailhava  (p.  33)  vante  Préville  dans  celui  de  Mascarille, 

Depuis  que  la  pièce,  réduite  en  deux  actes,  est  jouée  habi- 
tuellement, c'est-à-dire  depuis  i8ai,  on  peut  dire  que  tous 
les  artistes  qui  ont  joué  avec  succès  les  rôles  de  valets  et  de  > 
soubrettes,  ont  tenu  à  honneur  de  représenter  les  rôles  bril- 
lants de  Gros-René  et  de  Marinette.  Mlle  Rachel  elle-même 
s'est  risquée  une  fois,  le  1*'  juillet  1844*  dans  celui  de  Mari- 
nette, si  étranger  à  ses  études  ordinaires,  mais  que,  toute  jeune 
fille,  avant  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  avait  souvent 
joué  à  la  salle  Mc^ère.  Ce  ne  fut  pas  un  succès*  Un  bon  juge, 
M.  Edouard  Thierry,  dans  une  notice  sur  elle^,  suppose  ingé- 

I.  D  moamt  ringt-deux  jours  après,  le  i*'  mars  1699. 
a.  Btogrtiphie  univenelit  (Michaud),  dernière  édition. 
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nieusement  qu'elle  ne  voulut  pas  trop  réussir  :  «  Que  devenait 
l'illusion  du  public,  si  le  tablier  de  Marinette  n'eût  pas  paru 
déplace  à  la  taille  d'Hermione  ?  »  Gomme  cette  notice  n'a  été 
écrite  qu'après  la  mort  de  l'éminente  tragédienne,  on  ne  sau- 
rait voir  dans  ce  jugement  une  façon  bienveillante  et  adroite 
de  faire  passer  une  vérité  désagréable  :  en  tout  cas,  voulu 
ou  non,  l'échec  est  constaté.  S'il  m'est  permis  de  rappe- 
ler ici  mon  impression  personnelle,  il  me  semble  que,  dans 
cette  unique  représentation,  Mlle  Rachel  déploya  son  intelli- 
gence accoutumée,  et  que  le  rôle  fut  loin  d'être  joué  avec 
négligence  ;  mais  soit  fatigue  (elle  venait  de  jouer  Phèdre 
dans  la  même  soirée),  soit  que  son  organe  se  pliât  mal  aux 
intonations  familières  de  la  comédie,  elle  y  parut  âpre,  dure, 
et  très-médiocrement  comique.  Le  mot  :  a  Mais  moi,  nesch 
vos,  a>  fut  dit  avec  une  énergie  d'accent  et  de  geste  qui  remua 
toute  la  salle,  mais  qui  faisait  oublier  Marinette  et  rappelait 
beaucoup  trop  Roxane  foudroyant  Bajazet  de  ce  vers  accom- 
pagné d'un  geste  terrible  :  a  Rentre  dans  le  néant...  »  Évi- 
demment, ce  n'est  point  là  l'effet  que  devrait  produire  la  Ma- 
rinette de  Gros-René. 

Voici,  à  deux  dates  différentes,  la  distribution  de  la  pièce 
depuis  sa  réduction  en  deux  actes  : 


Araste* 
VaUre.  . 
Gros^René 
MasearilU 

Lueiie Bfmes 

Marùulte 

Maintenant  le  Dépit ^  ainsi  abrégé,  est  constamment  au  ré- 
pertoire, et  au  moment  où  -nous  écrivons  (avril  1873],  les 
rôles  sont  ainsi  distribués  : 


En  i8ai. 

Ba  1843. 

Michelot. 

Mtrecomt. 

Menjaud. 

Labai. 

Cartigny. 

RegDÎer. 

Faure. 

Richif. 

Lererd. 

Mmes  :  Noblet. 

Demenon. 

Aug.  Brobao 

Érasie  .  • 
Gros^BâtU, 
ralère  .  . 
MoMearlUê, 
Lueiie.  • 

Marinette, 


MM.  :   Delaunay. 

Got  oa  CcMpielin. 
Bouchet. 
Coquelin  cadet. 
Mmes  :  Favart;  Roger;  Reichemberg,  oa 
Croisette. 
ProTott-Poiitin  ;  Dînah-Pélix,   ou 
Pauline  Graager. 


NOTICE.  399 

La  première  édition  du  Dépit  amoureux  a  ëtë  mise  en  vente 
eu  i663  ;  T Achève  d'imprimer  est  du  a4  novembre  1662, 
c  est-à-dire  postérieur  de  trois  jours  à  celui  de  t Étourdi,  Le 
privilège,  ou  permission  d'imprimer  pendant  cinq  ans,  remonte, 
comme  pour  V Étourdi,  au  dernier  jour  de  mai  1660;  et  pour 
sa  seconde  pièce,  comme  pour  la  première,  Molière  a  cédé  et 
transporté  son  privilège  à  Claude  Barbin  et  Gabriel  Quinet.  Le 
titre  est  : 

Diprr 

AMOVREVX 

COXIDIB, 

lUvaMiirril  rtr  x.b 

TliMtre  da  Palais  Royal. 

De  I.  B.  P.  MouBRB. 

A  PARIS, 

Chez  GAB&no.   Qvnxx,  au  Palais,   dan»  la 
Galerie  des  Prisonniers,  à  l'Ange  Gabriel. 

M  .  DC  .  LXIII. 

jrEC  PRIVILEGE    Dr  ROY. 

11  y  a  bien  IHprr,  sans  article  :  voyez  ci-après,  p.  4o3,  note  i  • 


SoHHAiBB  DU  DÉPÏT  AMOUREUX^  pah  Voltairb. 

Le  Dépit  amoureux  ftit  joué  à  Paris  immédiatement  après  P Étourdi, 
C*est  encore  une  pièce  d*intrigue ,  mais  d*un  autre  genre  que  la 
précédente.  Il  n'y  a  qu'un  seul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux,  U  est 
▼rai  qu'on  a  trouvé  le  déguisement  d'une  fille  en  garçon  peu  vrai- 
semblable. Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman ,  sans  en  avoir 
l'intérêt;  et  le  cinquième  acte,  employé  à  débrouiller  ce  roman, 
n'a  paru  ni  TÎf  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la 
scène  de  la  brouillerie  et  du  raccommodement  d'Éraste  et  de 
Lncile.  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co- 
mique, à  ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la  passion  la  plus 
chère  aux  hommes  dans  la  circonstance  la  plus  vire.  La  petite  ode 
d'Horace  :  Donec  gratus  eram  tibi ,  a  été  regardée  Comme  le  modèle 
de  ces  scènes,  qui  sont  enfin  devenues  des  lieux  communs. 


4oo  DÉPIT  AMOUREUX. 

A  MORSIEim 
MONSIEUR  HOURUER, 


icotMaif  iiEua  m  idaiomimT,  cokêêiumm.  du   aot|    unruiAvr 
oéiéBAL  am.  ir  camnKL  au  bailuaoe  du  paiaii,  a  paué*. 

Movsmni  9 

Si  cette  pièce  n'avoit  reçu  le«  applaadissementt  de  tonte  U 
France,  si  elle  n'aroit  été  le  charme  de  Paris,  et  ti  elle  n'aToit  été 
le  dirertiMement  dn  plu»  grand  monarque  de  la  terre,  je  ne  pren- 
drois  pal  la  liberté  de  tous  Toffrir.  Il  7  a  longtemps  que  j*aToif 
résolu  de  tous  présenter  quelque  chose  qui  tous  nurquat  mes  res- 
pects; mais  ne  trouTant  rien  qui  fût  digne  de  tous  être  offert  et* 
qui  fât  proportionné  à  tos  mérites,  j*aTois  toujours  différé  le  juste 
et  respectueux  hommage  que  je  m'étois  proposé  de  tous  rendre; 
et  j'eusse  peut-être  encore  tardé  longtemps  à  le  fiiire ,  si  le  Défit 
amoumuc^  de  l'auteur  le  plus  approuré  de  ce  siècle,  ne  me  fut 
tombé  entre  les  mains.  J'ai  cru,  Monsieur,  que  je  ne  derois  pat 
laisser  échapper  cette  occasion  de  satisûûre  aux  lois  que  je  m'éûûs 
imposées,  et  que  tous  les  gens  d*eqirit  demandants*  tons  les  jours 
cette  pièce,  pour  aToir  le  plaisir  de  la  lecture  comme  ik  ont  en 
celui  ^  de  la  représentation ,  ils  seroient  bien  aises  de  rencontrer 
Totre  nom  à  la  tête.  Pour  moi,  Monsieur,  ma  joie  sera  tout  à  bit 
grande  de  le  Toir  passer,  non-seulement  dans  plusieurs  mains,  osais 
encore  dans  la  bouche  des  plus  charmantes  personnes  dn  monde. 
C'est  alors  que  chacun  se  souriendra  de  toutes  les  belles  et  aTanta- 
geuses  qualités  que  tous  possédez,  que  les  uns  loueront  Totre  pru- 
dence, les  autres  Totre  esprit,  les  autres  Totre  justice,  les  antres  b 

I.  Cbode  Hoorfier  fat  poonru  par  le  Roi,  i  la  fia  de  1674,  de  la  chaxg c  de 
prétideot  de  la  coar  des  monaaiet.  Soa  testament,  eontenn  daaa  le  registre  ds 
Cbâtelet  (Y,  40),  eoBserré  eoz  ArehÎTes  nationales,  constate  qu'il  garda  ca 
même  temps  la  charge  de  lîeotenant  général  an  bailliage  da  Palais.  Il  arait  éte 
d'abord  lieatenant  particoher  an  Cbâtelet.  Il  moarat  en  jnillet  1700.  Il  atttt 
éponsé  Catherine  Josset. 

a.  Les  mots  «  qai  Iftt  digne  de  Tons  être  offert  et  •  maBqnent  daas  les 
éditions  de  1684  A  et  de  1694  B. 

3.  Toutes  les  éditions  qui  donnent  cette  Â^tn  font  ainsi  aeeordcr  le  par* 
tidpe. 

4»  Comme  ils  ont  en  en  cslm.  (1694  B.) 


ÉpITRE.  4oi 

donoenr  qui  est  insëparahle  de  tout  ce  qne  toiu  faites,  et  qui  e«t 
ii  TÎTement  dépeinte  sur  Totre  TÙage,  qu'Û  n'est  peraonne  qui  puiue 
douter  qae  yot  actions  en  soient  remplies.  Jugez,  Monsieur,  qnelle 
satisfiiction  j'aurai  de  saToir  qne  Ton  rendra  à  Totre  mërite  ce  qui 
loi  est  dâ,  qne  Ton  tous  donnera  des  louanges  que  tous  ayez  si 
Intimement  mëritëes,  que  Ton  m'estimera  d'aroir  fait  un  si  juste 
choix,  et  si  glorieux  pour  moi,  et  que  Ton  louera  le  aèle  et  le  res- 
pect aTec  lequel  je  suis, 
Movsizini, 

Votre  très-humble  et  tiès^bëissant  senritenr, 

G.  Quirar'. 

I.  Cette  éphre  dédieaUHre^  «gnée,  comme  oeUe  dt  PÉtomrdi,  de  l*tw  des 
fibnÛM  à  qui  Molière  STeit  cédé  •on  droit  de  privilège,  n'est  qne  dans  les 
éditions  françûtes  de  i663,  66,  7),  et  dans  les  impressions  étrangères  de 
1675  A,  84  A,  93  A  et  94  B,  qni  copient  ordinairement  l'édition  originale. 
Dans  les  éditions  de  1666,  73,  la  signature  du  libraire  Qnintt  a  été  rempla- 
cée, an  bas  de  Téplfers,  par  des  asiérisqaes. 
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LES  PERSONNAGES*. 

ÉRASTE,  amant  de  Lucile. 
ALBERT,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ ,  valet  d'Éraste. 
YALÈRE ,  fib  de  Polydore. 
LUCILE,  fille  d'Albert. 
MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 
POLYDORE,  père  de  Yalère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASGAGNE,  fille  sous  Fhabit  d'homme. 
MASGARILLE*,  valet  de  Yalère. 
MÉTAPHRASTE  S  pédant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


I .  Tel  est  le  titre  de  cette  liste  dans  Pédidon  origiiiale  ei  dans 
nos  quatre  impressions  étrangères.  Les  antres  éditions  anciennes 
donnent  Acntuas;  celle  de  1734  change  Tordre  de  la  liste,  et  mo- 
difie les  titres  de  quelques-uns  des  personnages,  de  la  manière  soi- 
vante  :  t  Aiaket,  père  de  Lucile  et  d'Ascagne.  — •  Poudobs,  père 
de  Yalère.  —  Lucilb,  fille  d* Albert.  —  Ascaghs,  fille  d*Albert,  dé- 
guisée en  homme.  —  ÉaASTB,  amant  de  Lucile.  —  YAiimx,  fils  de 
Polidore.  —  MAHonm,  suivante  de  Lucile.  —  Fmosiax,  confidente 
d*Ascagne.  —  JMUtaphhasxs,  pédant.  —  Gaos-Rsai,  Talet  d'Énste. 
—  MASCAmiixi,  valet  de  Yalère.  ^-  La  RAPiàaa,  bretteur.  »  —  La 
même  édition  ajoute  à  la  suite  du  nom  des  personnages  :  «  La  scène 
est  à  Paris.  » 

a.  Voyez  k  VJppendiee  de  ce  volume  (n^  II)  une  note  sur  Kas- 
carille. 

3.  Ccst-i-dire,  en  remontant  an  sens  du  mot  grec,  le  Paraphra- 
senr  ou  le  Traducteur. 


DEPIT  AMOUREUX. 

COMÉDIE". 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

BRA8TB. 

Vcux-tu  que  je  te  die  '  ?  une  atteinte  secrette  ' 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  : 

Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir. 

Il  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu^en  faveur  d*un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe,  5 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

I.  Dans  rédidon  originale,  et  dans  eellM  da  iGyS  A,  84  A,  gS  ▲, 
g4  B  :  «  Dinr  amoureux,  comédie,  représentée  sur  le  tbéAtre  da  Palaia- 
Royaly  de  I.  B.  P.  Molière  (par  J.  B.  P.  Blolîère,  1684  A;  par  J.  B.  P.  de 
MoUèrey  169$  A  et  g4B)  ;  »  dans  les  éditions  de  i666«  73,  74,  81  :  «  DépiT 
AMOunsux,  comédie;  >  dans  oelle  de  i68a,  qui  est  la  première  à  prendre 
Partide  :  «  Li  DÎFrr  amoumux,  comédie,  représentée  pour  la  première  fuis 
à  Paris,  anr  le  tbéAtre  du  Petit-Bourboa,  au  mois  de  décembre  i658,  par  la 
troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Boi;  »  dans  l'édition  de  X734  :  «  u  Dé- 
pit AMOUAKUX,  comédie.  > 

a.  «  Que  je  te  dise?  m  Voyes  le  Lexique. 

3.  Cette  orthographe,  par  laquelle  les  deux  vers  riment  à  Tcei],  est  oelle  de 
tontes  les  anciennes  éditions,  comme  anssi  celle  de  Richelet  et  de  Fnretière. 
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Je  dirai,  n^en  déplaise  à  Monsieur  yotre  amour, 
Que  c'est  injustemeut  blesser  ma  pmd'homie 
Et  se  connoître  mal  en  physionomie.  lo 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères. 
Et  suis  homme  fort  rond^  de  toutes  les  manières^. 
Pour  que  Ton  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien  :        x5 
Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  yois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour  : 
Elle  vous  voit,  vous  parle  a  toute  heure  du  jour;       ao 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroître  les  femmes        «5 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  cou^iir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crcHs  l'apparence, 

D  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence  3o 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas, 


I.        Je  Èa\%  homme  fort  rond.  (r68i.) 

a.  Anoiiioa  à  U  rotondité  de  l'actenr  da  Pare  (▼oyci  daot  h  Notice,  p.  388^ 
les  Ters  cités  de  VÊlomire  hjrpocondre),  Marinette^  ma  vers  648,  dit  de  lai  : 
Mon  gros  tra(tre,  Molière  n'a  jamais  négligé  les  petits  traits  de  œ  genre  q« 
pooTaient  amuser  tes  spectateurs  :  c'est  ainsi  que  dans  ies  Précieuses  (aoène  zi) 
il  fait  allusion  au  Tisage  enfariné  que  Jodelet  avait  coutume  de  montrer  sur  la 
scène  (et  non,  comme  le  dît  Aimé-Sfartia,  à  la  pâleur  de  Brécourt:  Tojes  Isr 
Précieuses  ^  à  la  scène  dtée).  On  Toit  aussi  dans  VAi^tre  une  allosion  à  rinfir- 
m<té  de  Béjart  :  c  Je  ne  me  plais  point  à  Toir  ce  chien  de  boiteax4â,  m  dit 
Harpagon  (acte  I,  scène  m).  Dans  le  Bourgeois  gentilkomme  (acte  HT,  scène  ix)p 
il  a  fait  le  portrait  de  sa  femme  :  «  Elle  a  les  jeux  petits,  etc.  > 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  4o5 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux  \    35 

Y  Yoir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux; 

Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience 

Mon  âme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse,  comme  il  fait, 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait?  40 

Et  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  soi)  cœur  a  changé  de  désirs, 
O>nnoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

ÉRASTB. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée,  45 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat, 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  *  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence;  5o 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  ; 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme. 

Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué,  55 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent*  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie, 

I.  Un  tel  destin  bien  donc.  (i68a,  1734.)  —  Les  Ten  35  et  36  manqnent 
dans  les  impresâoni  de  1674  et  de  z68i  ;  et  nn  peu'  plus  loin,  le  rtn  44, 
dans  l'édition  de  1697. 

a.  Fatal,  à  quoi  le  destinée  est  attachée,  qni  décide  de  notre  sort. 

3.  F'ojrenit  de  deux  syllabes  :  Toyes  d-après  les  ren  969  et  is6x. 
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Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m^aille  aflBiger  sans  sujet  ni  demi*.  60 

Pourquoi  subtiliser  et  £ure  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable 

Sur  des  soupçons  en  Fair  je  m'irois  alarmer! 

Laissons  yenir  la  fête  ayant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chose;  6 s 

Je  n*en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes'  à  mes  yeux  cent  sujets  d*en  avoir 

S'ofifrent  le  plus  souyent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  :  •  o 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  ; 

Mais  j'en  fîiis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  «  Je  t'aime,  . 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux,  75 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  *  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

1.  Saai  sujet  m  dam«ffijtC.  c  Le  petit  peuple  dit  jom  rtspea  ni  dema^ 
pour  dire  sans  aucun  respect.  »  {DtcHonMoirc  Je  Furetière^  édidon  de  1701.) 
Les  eontiniiateiin  de  Foretièra  ont  pcot-étre  empmnté  leur  exemple  à  Molière 
lui-mène  s  voyei  un  Ters  de  la  scène  xvi  de  Sganareile  que  eîte  Au^. 
ScaiTon»  également  dté  par  Aoger,  avait  déjà  dit  en  1649  (^^^  ^  deniers 
scène  de  VHMtier  ridieuU  on  la  Dame  intireesée,  donnée  par  les  frères  ftr- 
fdct  :  Toyes  leur  tome  VIT,  p.  a5o)  : 

Un  jeune  abbé,  qui  m'est  ni  prêtre  ni  demi. 
S'offre  de  m'épouser  ou  d*étre  mon  ami. 

9.  Voyes  le  Lexique, 

3.  A  partir  du  texte  de  1689,  le  nom  de  Jodelet  (donné  aussi  par  la 
quatre  impressions  étrangères)  a  été  remplacé  dans  les  éditions  françaises, 
jusqu'à  celle  de  1784  exdusiTement,  par  le  nom  de  Gros-René.  La  pli^art 
des  éditeurs  les  plus  récents  ont  imprimé  JodeUt  sans  même  indiquer  b  ^'> 
riante  Groê^René,  —  1m.  leçon  Jodelet  pourrait  être  une  trace  du  eouzt  pas- 
sage de  Jodelet  an  théâtre  du  Petit-Bottri>on.  On  Toit,  en  effet,  dans  le  Ar- 
gùtre  de  la  Grange  que  cet  acteur  célèbre,  qui  atiit  donné  son  nom  de 
théâtre  à  plus  d'un  r6le,  qui  STait  créé  le  Qiton  du  Menteur  et  devait  oécr 
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Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qii*un  fon  y 

A  son  exemple  aassi  }*en  rirai  tout  mon  soûl* ,  So 

Et  Ton  yerra  qui  rit  avec  meille  ire  grâce. 

IBRASTS. 

Voilà  de  tes  discours. 

GBOS-RXini. 

.  Mais  je  la  vois  qui  passe. 


SCÈNE   IL 

MARINETTE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ 


GROS-RENE. 

St  •,  Marînette  ! 


le  vicomte  des  Pràeinuês,  eatra  dent  la  troupe  de  Molière  à  Piquet  1659,  in 
moBMBt  même  où  da  Pare  en  lortait  poor  aller  an  Maraii.  Jodelet  moamt  à 
la  fia  de  l'année  théâtrale  (le  Tendredi  saint  1660),  et  da  Pare  re?int  alors  à 
Molière.  On  peut  supposer  à  la  rigoenr,  quoique  Pépithète  de/ort  rond  ne  lui 
eouTlnt  pas  eomme  à  du  Pare,  que  le  r61e  du  valet  d*Éraste  était  du  nombre 
de  eeux  qa*il  joua  pendant  l'abseaee  de  ce  dernier ,  et  que  son  nom  fnt  quel* 
que  temps  substitué  à  cdui  de  Gfos*René.  A  son  retour,  du  Pare  dut  naturelle 
ment  reprendre  le  r61e  sons  son  nom  primitif.  Mais  sur  la  oopie  envoyée  à 
rùaprimenr,  le  nom  de  JodêUt  avait  bien  pu  rester  une  fois,  sans  que  per- 
•onne  7  prit  garde.  Si  l'on  n'admet  pas  cette  explicàtioa,  il  faut  ou  considérer 
Is  leçon  JcdêUt  comme  une  faute  d'impression,  dont  il  n'est  pas  facile  de 
ae  rendre  compte  ;  on  croire  que  le  poète  ajoute  à  Gros-René  et  à  Masca- 
nUe,  et  pour  ne  parler  de  lui  que  cette  unique  foist  un  troisième  amoureux 
de  Marinetle,  ce  qol  n'olfre  pes,  à  lire  tonte  cette  fin  du  couplet,  un  sens 
satisfaisant.  Pour  ne  lelerer  qu'une  difliculté,  les  mots  «  ce  beau  rival,  i»  qui 
ne  peuvent^  ce  semble»  s'appliquer  qu'à  Mascerille  1  deviennent,  si  l'on  adopte 
la  seconde  supposition,  grammaticalement  amphibologiques.  Iloos  croyons  que 
ks  éditeurs  de  i6Sa  n'ont  jamais  usé  plus  à  propos  du  droit  de  correction  qu'ils 
«e  reconnaissaient. 

1.  Ce  mot  est  écrit  âooA  dans  l'édition  originale  et  dans  les  quatre  impres- 
•ions  étrangères,  #«e«  dans  celles  de  i666-i68a,  êom  dans  celles  de  1697- 
1730  ;  1734  porte  aaoûl, 

a.  ÉmAsm,  MaaiRam,  Gnos-Rini.  (1734.) 

3.  Ce  signe  d'appel  est  écrit  diversement  dans  les  éditions  anciennes  i  St 
(ifi63,  75  A,  84  A»  93  A,  1734);  Sit  (168a);  ailleurs  JmI,  Sttf  dans  les  textes 
de  1666,  73,  74»  8i>  Si  pourrait  bien  être  une  faute  d'impression  :  î  ponr  U 
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MABINBTTB. 

Oh  !  oh  !  que  fais-tn  là? 

GBOB-RKlfK. 

Ma  foi, 
Demande  )  nous  étions  tout  â  rheore  snr  toi. 

MAuinrrTB. 
Vons  êtes  anssi  là,  Monsieur!  Depuis  une  heure         S 5 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure  ^! 

ÉRASTB. 

Gomment? 

MARIlfBTTB. 

Pour  VOUS  chercher  j*ai  fiùt  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi.... 

ÉBASTB. 

Quoi? 

MARINBTTB. 

Que  VOUS  n^étes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place'. 

GBOS-BBNB. 

Il  falloit  en  jurer  *. 

ÉBASTB. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce,    90 
Qui  te  fait  me  chercher? 


I .  Comme  on  Basque,  on  je  meure  I  (1689 ,  17H-) 
a.  Si,  conune  le  Cdt  en  bas  de  la  liste  des  aetenn,  non  pas  Molîire, 
l'éditeur  de  1734,  nous  mettons  la  seàne  h  Paris,  nous  poofons  anpposer, 
qwnqoe  les  mots  Umpie^  eowrê^  ete.  n'aient  point  de  majnsenles  dans  réditifla 
originale,  qne  la  gramlê  place  déiigne  la  Plaee  Royale  (nommée  simplement 
la  Plae*  aax  Tcrs  198  et  199  du  Mentemr  de  Corneille),  qne  le  ooarr  est  le 
Cours  Saint- Antoine;  quant  an  temple,  oe  sera  soit  Véglise  (vojei 
le  Tcrs  783  de  rÉtomrdi)^  soit  le  Jardin  du  Temple.  Le  vcn  aine 
nous  laisse  dans  un  même  quartier.  Faire  du  coure  le  Cowv  la  Baina^ 
le  Tent  Aimé-Martin,  ce  serait,  quoi  que  Marinette  nous  dise  de  se  teigne, 
par  trop  allonger  sa  coorse.  Hais  il  Tant  mieux  voir  dans  ees  nom»  d'endrniti 
des  indications  tont  aussi  Tagues  qne  le  mareki  du  vers  164*  ^ 
également  à  une  Tille  quelconque. 
3.        Il  en  falloit  jnier.  (168a.) 
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MARIIfSTTS. 

Qaelqa*un,  enyérité, 
Qui  pour  tous  n*a  pas  trop  mauvaise  yolonté, 
Ma  mahresse,  en  un  mot. 

^RASTB. 

Ah  !  chère  Marinette , 
Ton  discoars  de  son  cœur  *  est-il  bien  Tinterprète*  ? 
Ne  me  déguise  point  nn  mystère  fatal;  9 S 

Je  ne  t*en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  Dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse  ' 
N^abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse.' 

MARINETTE. 

Hé  !  Hé  !  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment!  100 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS- RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende, 
Bagatelle  !  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENf. 

n  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle!  xoS 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
Tavois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 


I.  Les  éditioiu  de  i663y  66,  73,  74,  81,  et  les  quatre  éditions  étrangères» 
portent  ttm  eamry  pour  stm  eamr. 

9.  ImterprêUéj  poor  rimer  avec  MarinêtU^  dans  les  éditions  de  1666  et  de 
1673  (Toyes  les  Tert  i  et  a);  mais  ci-après,  an  Ters  1^65,  elles  éerirent  par 
nn  seoi  t  imierprtie,  rerbe,  rimant  avec  girouette. 

3.  Si  ta  dière  maîtresse.  (1673,  74,  81.) 
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Mais,  i  ce  que  je  vois,  je  m^étois  fort  trompée. 

Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  (irappée?  no 

GROS-UBICÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d*étre  assez  faadiu^ 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu'autre  te  plût.  1 1 5 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MAaiNBTTS, 

En  effet,  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  faut  être: 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  parohre! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  :  iso 

Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  mahresse; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux; 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage,  nS 
Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit  : 
Cela,  seigneur  Ëraste,  en  passant  vous  soit  dit*. 

1.  Badim,  de  même  origiae  que  badamdf  lùiif,  sot. 

a.  Toot  ce  eonplct  est  imité  de  VIni«r€4te^  acte  III,  wektm  i.  «  J'ai  lo^om» 
pensé  qo'en  arnoor  c*est  une  grande  isnte  que  de  sa  montrer  jalon  :  et  h 
preoTC,  c*est  que  j*ai  vu  bien  des  gens  qai ,  senlement  ponr  s'être 
jaloux,  ont  fait  bien  aecoeillir  par  leors  dames  dM  irvaox  dont  elles 
saient  ancnne  estinM,  qoe  pcnt-étra  même  elles  ne  cownaissaiei 
laissant  Toir  leurs  sonp^ns,  ils  leor  donnaient  à  penser  qu'ils  eoni 
leur  rÎTal  quelque  bonne  qualité,  quelque  rare  mérite,  qui  les  poussait  i  diit 
du  mal  de  lui,  les  inquiétait,  leur  mettait  martel  en  tête.  »  Gimdiemi  stmprt  is 
amor  esser  gran  fallo  il  mottmrsi  geloêOy  ef  ko  per  yrova  pêdmto  imaiti  ekt 
hatmo  po8to  in  gratia  aile  lato  damné  i  smoi  rwali,  di  ekê  elU  nous  me  /êcê- 
voMo  prima  stima  aleuna  ejbrsi  nom  gli  eottoteoHMOf  so/eannfs  «on  inaiiiaiii 
geloii  t  perché  eol  seoprire  il  totpetio  davamn  aile  laro  damme  oecaséane  dt 
pensar  ehe  qualehe  huona  parte  a  tara  ^maiiià/aue  ne/  gioeme  rimaie,  Ae 
conoicimta  dallo  amante  lo  ridmceete  m  dir  mal  di  lui,  et  a  eeepetiare^  e  ttet- 
tergli  il  eervello  a  partito,  —  Ce  couplet  est  mieux  placé  ici  dans  la  bondis  de 
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KHASTK. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus. Que  venois-tn  m*apprendre? 

MAmilfSTTB. 

Vous  mériteriez  bien  que  Ton  yoos  fit  attendre,        z  3o 
Qu^afin  de  yoas  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n*écoute. 

ÉRASTS  lit. 

«  Vous  m*avez  dit  que  votre  amour  x  35 

Étoit  capable  de  tout  fidre  : 
Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

S'il  peut  avoir  Taveu  d'un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur  ; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ;  x  40 

Et  si  c'est  en  votre  faveur. 
Je  vous  réponds  *  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur!  O  toi,  qui  me  Tas  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 

GROS-RElfi. 

Je  VOUS  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance,  145 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTB  lit'. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur  ; 
Je  vous  en  donne  la  Ucence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
.  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  »  x  5o 

Blariaetta,  qui  «prêt  tout  cH  ane  honnéle  SJHb,  qoe  dans  «dl«  de  litetla,  dont 
b  profflHÎon  ne  doaae  pas  beenooup  d'airtoiité  à  lea  paroles  :  eette  profesiîoii, 
telle  qn'elle  est  indiquée  dans  la  Usie  des  penonnages  est  edle^  :  rôffimiM, 

I.  «  Je  TooB  lenda  »,  par  erreur,  dans  l'édition  de  1697,  qoi  au  vers  i5o  a 
la  Traie  leçon  :  «  Je  toos  réponds  ». 

a.  Éraste  /vfii  (tSSa,  1734.) 
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MARIHETTB. 

Si  je  lui  rappoitois  vos  foiblesses  d'esprit, 
EUe  désavoaeroit  bientôt  on  tel  écrit. 

IBRASTB. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère , 
Où  mon  âme  a  cm  voir  '  quelque  peu  de  lumière; 
On  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort  i5S 

Est  prête  d'expier  Terreur  de  ce  transport , 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MABINSTTE. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTB* 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends  160 

Reconnoître  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARnfBTTB. 

A  propos,  sayez-YOUS  où  je  yous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÏBASTE. 

Hé  bien? 

MARINETTB. 

Tout  proche  du  marché*. 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc? 

MARIICBTTB. 

Là,  dans  cette  boutique     x65 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce  *,  une  bague. 

I.  ^MM>y  par  erreor,  pour  voir^  daiu  la  leiile  édtdon  da  iSSa. 
a.  Vojm  ci-daMot,p.  408,  la  noie  da  tcts  89. 

3.  De  son  plein  gré,  de  son  propre  moDrement,  nos  être  aoSkilé.  La  F«mh 
taiae  a  dit  dans  le  même  sens  (lable  t  da  lÎTre  IX)  : 

....  Le  pëdant,  de  sa  grioe, 

Accrat  le  mal  en  amenant 

Cette  jeunesse  mal  instruite.      (  Noté  ^Amgtr,) 
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iBÀSTE. 

Ah  !  j*eiiteiid8. 

GROS-EENB. 

La  matoise! 

iaASTE. 

II  est  vrai ,  j*ai  tardé  trop  longtemps 
A  m^acqaitter  vers  toi  d^mie  telle  promesse, 
Mais.... 

MARINETTE. 

Ce  que  j*en  ai  dit,  n*est  pas  que  je  vous  presse.  170 

GROS-RENÉ. 

Oh!  que  non! 

ERASTB  *• 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  :  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurois  honte  à  la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse ,  prends ,  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous.       175 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  a  cet  ange  adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  8*il  me  rebutoit,  dois-je.... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ! 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d* efforts;         180 

I.  ÉmA«n  Iw  éotutê  ta  hagmê,  (i68a,  1734*) 
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D'une  feçon  ou  d'autre,  û  fout  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre '• 

ÉRASTB. 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès'  dans  ce  jour  '. 

mariubtte^. 
Et  nous ,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENE. 

Un  hymen  qu'on  souhaite,  x85 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  foite  : 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINBTTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINETTB. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme'.      190 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affaires  vont  bien  : 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRÀSTE. 

Valère  vient  à  nous. 


I .        J'ai  Ciit  mon  pooToir,  Sire,  et  n'ai  rien  obteno. 

(Corneille,  le  Cid^  acte  II,  soèoe  ti,  Ten  56o,  dté  par  Angtf.) 
9.  Le  iteltat  :  Toyei  le  Ters  1869  de  V Étourdi;  ei-eprèst  le  vcn  gfo;  ^ 
an  Ten  787,  l'emploi  qoi  est  fait  de  si^éder, 

3.  Dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1734,  oe  Tert  est  suivi  de  eelts  ndi- 
cation  :  Éraste  relit  la  lettre  tout  bat, 

4.  MAMHsm,  kGrot-René,  (1734.) 

5.  Apm  ceTert,  on  lit  :  Mannette  tort,  dans  l'édition  de  1734. 


Sachant  ce  qui  se  passe. 


ACTE  I,  SCENE  II.  41S 

GROS-RElfi. 

Je  plains  le  pauvre  hère , 


SCÈNE  m. 

ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ*. 

ÉRASTE. 

Hé  bien,  seigneur  Valëre? 

VALÂRE. 

Hé  bien,  se^neur  Éraste? 

IBRASTB. 

En  quel  état  Famour?       igs 

VALKRB. 

En  quel  état  vos  feux? 

ERASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÂRB. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÂRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  lavouerai ,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÉRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité.  a 00 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 

I.  YAiiAi,  ÉmAan,  Oaoê-Ruié.  (1734.) 


4i6  DÉPIT  AMOUREUX. 

Qui  dans  les  seuls  regards  treuve  '  à  se  satisfaire, 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffiîr  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  Ton  m'aime.  io5 

VALÂRS. 

n  est  très-naturel  * ,  et  j'en  suis  bien  de  même  : 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  cbarmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTS. 

Lucile  cependant.  • . . 

VÂLiRB. 

Lucile,  dans  son  âme. 
Rend  tout  ce  oue  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme,   t  xo 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÂRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ERASTE. 

Je  puis  croire  pourtant. 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa. grâce. 

VALÂRB. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ERASTE. 

Ne  VOUS  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÂRE. 

Croyez-moi,         ii5 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi* 

ERASTE. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur....  Non  :  votre  âme  en  seroit  altérée. 

I.  Tontes  I«  éditioiis,  Hof  la  première  et  cellee  de  1675  A  et  de  16^  A, 
donnent  trouve, 

a.  «  II  est  trèt-netorel,  »  ede  est  très-aetnrel;  eooune  nons  dieese  CBeoie  U 
est  vrai,  Voyes  II,  lu  Lexique^  et  cMprès  les  Tcn  979*  5 17,  84S. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  /n? 

YALÈRS. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret.... 

Mais  je  vous  fàcherois,  et  veux  être  discret.  aa  a 

ÉRÂSTS. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
lisez. 

VÂLÀaB^ 

Ces  mots  sont  doux. 

KRÂSTS. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÀRB. 

Oui,  de  Lucile. 

ÉBASTS. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain.... 

VALÂRB,    riant*. 

Adien,  seigneur  Éraste. 

GROS-RBN<. 

Il  est  fou ,  le  bon  sire  :       1 1 5 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  '? 

BRÀSTE. 

Certes  il  me  surprend ,  et  j'ignore ,  entre  nous , 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENi. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  parottre. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître.  i3o 

I.  YàiàMMf  aprèê  avoir  /».  (1734.) 

a.  Valus,  riant  eit*«n  allant,  (168a,  1734.) 

3.  D'aToir  la  mot  pour  rira?  (167S1  74,  81,  8a.) 


MouiiuB.  I 


«7 


4i8  DEPIT  AMOUREUX. 


SCENE  IV. 

MASCARILLE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

MÂSCARnXB  *• 

Non,  je  ne'  tronye  point  d*état  plus  malheureux 
Que  d^avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  *. 

GROS-^RBNB. 

Bonjour. 

lUSCAULLB. 

Bonjour. 

GHOS-lXNÉ. 

Où  tend  Maacarîlle  à  cette  heure? 
Que  (ait-il?  reyient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

HASCARUXS. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n*ai  pas  été;  935 

Je  ne  yais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 

Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 

Je  prétends  m*en  aller. 

ÉEASTB. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

MASCAMILLB. 

Ha!  Monsieur,  serviteur. 

ÉBJlSTB. 

Tons  nous  iujez  bien  vite!  Hé  quoi?  vous  fais-je  peur?  %^^ 

I.  HmmVUSAam  et  17)4  : 

£âASn,  UASCàULLB,  6R05-EBHÉ. 

«.  jr# «M  «Mit  diM  ViSûom origiiMle. 

3.  Dam  k  Ponalat  «le  Pinte,  le  Tilet  IGlpIiioB  dit  de  nêM  (m 

0ti^  frmitrtim  qmi  qmod  mmat  e«rwf . 


ACTE  I,  SCÈNE  lY.  419 

MAflCARILLB. 

Je  ne  crois  pas  oela  de  votre  ooortoiiîe. 

iiLàSTB. 

Touche  :  nous  n^avons  plus  sujet  de  jalousie; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

mâscarillb. 
Plût  à  Dieu  ! 

lilUSTB. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette.  «45 

GmOS-RBlftf. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MÂSCAaiIXB. 

Passons  sur  ce  point-là  :  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 

Soit  désenamourée',  ou  si  c'est  raillerie?  %So 

lÎRÂftTB. 

Tai  su  qu'en  ses  amours  ton  mattre  étoit  trop  bien  ; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  fiiveurs  qu'il  a  de  cette  belle  '. 

MÂSCARILLB. 

Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu ,     a  5  5 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  Ton  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  :     aSo 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 

I.  Toatei  1m  andaBnet  éditknu,  7  comptù  eeRe  de  1773,  eoopent  le  mot 
per  on  trait  d'union,  dêê^namomréê  on  dêi^momourte, 
a.        Au  leerket  fnTeon  qoe  loi  frit  cette  belle.  (f68a.) 


4AO  PÉPIT  AMOUREUX. 

Car  cet  engagement  mutnel  de  leur  foi 
rTeut  pour  témoins,  la  naît,  que  deux  autres  et  moi; 
Et  Ton  croit  jusqu^ici  la  chahie  fort  secrète,  a 65 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTB. 

Hé  !  que  dis-tu? 

MÂSCARILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde    «70 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien* 

BBASTB. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCAmiLLS. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

BRASTB. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCAmiIXB. 

D  accord'. 

BBASTB. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLB. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

BRASTB. 

Ha!  Gros-René. 

GBOS-RBlfpE. 

Monsieur.  27S 

BRASTB. 

Je  démens  im  discours  dont  je  n*ai  que  trop 

(a  Mascarille.} 

Tu  penses  fuir? 

I.  L'éditioa  originale  a  id  la  ungiifièra  orthographe  :  Ifoùoit, 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  4*1 

1U8CAIULLS. 

Nenni. 

BRÀSTB. 

Qaoi?  Ladle  ett  la  femme.... 

MÂSCARUXS. 

Non ,  Monâem*  :  je  railloi». 

<BA8TB. 

Ah!  vous  raillez',  infâme! 

MASGARILLK. 

Non  9  je  ne  raillois  point. 

BRÀ8TB. 

Il  est  donc  vrai'? 

IIA8CABIU.B. 

Non  pas, 
Je  ne  dis  pas  cela. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCABILLB. 

Hélas!  a  80 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTB. 

Assure 
Ou  si  c*est  diose  vraie ,  ou  si  c*est  imposture. 

MÂSCARILLB. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

iaASTB  *. 

Yeux-tu  dire?  Voici , 
Sons  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue.  %$s 


I.  JUî/Im,  qui  ett  le  texte  de  tootM  les  aneieBiiet  éditions,  même  encore 
de  1734,  ponmit  bien  élre  pour  rmiiies.  On  omettait  le  plos  songent  Vi  de 
le  dénnence  ans  deon  personnes  dn  pinriel  de  l'impailaît  de  rindicetif  et  dn 
psémnt  dn  sdbjooetif. 

s.  m  Cala  est  donc  Tfai?  m  vojen  an  vers  no6. 

3.  Énieis,  tiramt  «m  épég.  (1734.) 


4aa  DÉPIT  AMOUREUX. 

MA8CAHILLB. 

Elle  ira  fiiire  enoor  quelque  sotte  harangae  ! 
Hé!  de  grâce,  plut6t,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses*  sans  murmure. 

<RÂSTB. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure  990 

S'exprime  par  ta  bouche. 

MÂSCARILLX. 

Hélas  !  je  la  dirai  ; 
Mais  peut-être,  Monsieur,  que  je  vous  ficherai. 

Mbasti. 
Parle;  mais  prends  bien  garde  â  ce  que  tu  vas  fiiire: 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire, 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras.  %^S 

MASCAmiLLX. 

fj  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras, 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  la  moindre  chose '• 

Mbâstb. 
Ce  mariage  est  vrai? 

MASCABILLB. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit;  3o« 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  â  mieux  couvrir  leur  jeu. 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœu  '  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  parcrftre  So5 

I.  Tirtr  «w  cAammt,  détilcr. 

a.  Poor  cd  emploi  aodf  d'ûfyowr,  Aogtr  dta  ot t  esouple  de  Botroa  : 

....  J«  n'impoicrai  rim. 

(La  ScBmtf  1645»  aele  III,  tcéna  m.) 

3.  C9U  l'oithognphe  de  tontet  les  édidons  aneicnsce,  jnqo^  eefle  de 
1730  îndaiÎTeneBt. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  «aS 

La  violente  amour  qu^elle  porte  à  mon  mahre, 

Et  veut  abaolmnent  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

U  rimpute  à  Tefiet  d'une  haute  prudence 

Qui  vent  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance.  3 1  o 

Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi  ^, 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi*, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle» 

Que  nous  avons  dans  Tombre  un  libre  accès  chez  elle* 

ÉRASTS. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

MASCARILLB. 

Et  de  grand  cœur;    5i5 
C'est  ce  que  je  demande  *. 

ÉRÂSTB. 

Hé  bien? 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien,  Monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

SRÂSTX. 

Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable. 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  £ut  Valère,  en  voyant  cet  écrit,  3a« 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paye*. 

I.  Voycx  VlnieruMy  aeto  II,  scène  m  et  •oène  ▼.  Dane  la  pièce  îtalienAe, 
Flammio,  qni  refoie  de  croire  à  ton  melbeory  brutalise  soecessÎTement  son 
valet  et  cetni  de  son  rival,  qni  loi  attestent  tons  deoK  l^iofidélité  de  sa  mat» 
tresse.  Molière  a  réani  les  principanx  traits  de  ces  deox  scènes  en  nne  seule. 

a.  Dans  tliuerêue,  cette  propoeition,  qa*ici  Éraste  désespéré  et  déjà  cou- 
▼aincn  ne  relève  même  pas,  a  été  frite  antérienrement  è  Flaminio,  qui  a 
aposté  des  témoins  et  refusé  ensuite  de  croire  è  leur  témoignage. 

3.  Après  cet  hémisticlie,  dans  IVdition  de  1734  :  McseariUe  tort.  L'édition 
de  1773  &it  de  ce  qni  suit  une  scène  è  part,  ayant  pour  pcnonnages  :  Ébasti, 
Oaoe-RiHé. 

4*  Qne  c'est  nne  baye  (TOTetci-dessns,  an  teri  83o  de  FÉtourdil,  nne  rase 
qni  sert  à  dissimuler  Tamonr  de  Lucile  pour  Valèrt. 


4a4  DÉPIT  AMOUREUX. 


SCENE  V. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ,  ÉRASTE». 

JIABINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 
Ma  nmhresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

BRASTB. 

Oses-tn  me  parler,  âme  double  et  traîtresse?  39$ 

Va ,  sors  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avecque*  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Fétat,  infâme,  que  j'en  fois  '. 

MARINBTTS. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RENB. 

M*oses-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique,  33o 

Crocodile  trompeur^,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestiygon  *? 

Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 

Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  mahre,  ni  moi,     335 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

z.  tA/nm,  BfARncnTK,  Gmos-Rxin.  (1734.) 

a.  jâPÉC,  pnr  emnr,  poor  aptcqmê ,  dant  l'éditkm  origlBals. 

3.  Après  ce  ren ,  dans  Pédition  de  i68a  :  H  déchire  la  lettre  :  dans  celle 
de  1734  :  //  déchire  la  lettre  et  sort. 

4.  O  mariuola,  t»  mi  /ai  piangere  «e»  quette  tue  lagrime  di  eoeodnOa, 
(Secclii,  g^  Ingamni,  aete  II,  scène  tu.)  «  O  aaaTaisel  toos  ne  laites  plea- 
rer  stcc  tos  laimes  de  eoeodriHe.  a  (Lamej,  les  Tromperiee,  acte  II,  scèae  ▼.) 

5.  L'édition  de  i663  écrit  Veetrigan^  celle  de  1666  VEetrigemi  ks  antres 
éditions  anciennes  ont  Lestrigom,  — -  Les  Lestrygons,  peuple  de  géants  anlbn>- 
pophsiges,  dont  il  est  question  dans  I'(^|rMi0d*Homère  (chant  z,  tcts  81-1  3s). 
Thomas  Corneille  arait  déjà  détÎTé  de  ce  mot  on  féminin  comîipie  : 

....  Ah  !  beaaté  lestrjrgone, 
Plus  fière  qa*an  aspic  et  plaa  qu'une  dragonne. 

(Le  Berger  extravagaat^  aete  lY,  scène  v  :  la  pièce,  d'âpre»  les  Grèrcs 
Par&ict,  est  de  t653.) 


ACTE  l,  SCÈNE  Y.  4aS 


MÂRINSTTB*. 


Ma  pauvre  Marmette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi?  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  *  !      34  o 

I.  llAMnm,  stuU,  (i68a,  1734.) 

9.  Aoger  npprocbe  d«  eitte  acène  la  icèiM  Txn  d«  Paete  III  da  BcmrgeoU 
gtmtiiMommë^  où  PaeeMU  fiii  an  aienaga  apporté  par  Nîeole  c  doit  aaMner 
entre  kt  aousts,  aattm  et  Talela,  âne  scène  (TexpUcation  et  de  raccommode- 
ment {U  êcènê  x  Jm  même  aeiê  III),  qni  est  b  même  aossi,  pour  le  fond, 
dani  les  dons  comédies.  i» 


FIN    DU    PBEUIKB   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FR05INE. 

FROSIlfB. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci  ^. 

ASCAGNB. 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici*? 
Prenons  garde  qu^aucun  ne  nous  vienne  surprendre. 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSINB. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  :      345 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre'  aisément. 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCÂGNB. 

Hélas!  que  j*ai  de  peine  à  rompre  mon  silence! 


I.  Voytt  rinurett»  (acte  I,  tcine  Ti).  Dans  b  pîk«  îtaiMnw,  b  filt 
^arçoa  ett  grotM  :  pm^èra  iadéoeiiee;  et  cê  qai  l'aggniTe  encore,  c*ert  ^h 
b  eonfidnee  qii*«lb  bit  ici  à  une  fenae,  elb  b  bit  cbm  Plmitrmtt  i  Ha- 
tendant  de  ton  père  ;  enfin  l*ineonTenanee  de  b  titoation  ett  loin  dTten 
rigée  per  b  réeerre  dn  bngage.  «  Es-tn  eêrtaim  d'élre  gnm?  m  àk 
dant,  qui  ne  peot  pcrdie  l*habitnde  de  conaidérer  b  jenne  filb 
garçon.  S»  eeno  d^êtsw  gramdo  ?  —  Dioo  cke  mol  «o,  ma  mû  si  imgngBa  il 

a.  /et,  c*ett»i-dire  dans  b  me*  mr  vne  pbee  pnUiqne.  —  Sor  ces  nann 
maiealinet,  Toyea  b  note  an  Tera  454  de  V Étourdi, 

3.  IV ont  ne  nooa  rappelons  pas  avoir  Ta  d'autre  eaempb  de  eet  eafloi  de 
Jéeomprir  prb  abaolmnent  pour  /oX  foir,  poit  cwimp.  On  disait  «  Dêtmmmù  Im 
êimoMÙê^  poor  dire  Reoonnottre  b  lien  ou  iU  sont,  leur  nondwe  et  bnr 
nanee.  »  (DietiomuiirÉ  dt  tAomàkm»^  i^-) 
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PR081NB. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  on  important  secret  S 

ASCAGNB. 

Trop,  puisque  je  le  fie  à  vous-même  à  regret  *,         35« 
Et  que  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ha!  c*est  me  fiiire  outrage, 
Feindre  à*  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Tesprit  si  retenu  ! 
Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence         355 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais.... 

ASCÂGIfB. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  j  pouvoir  retenir  Théritage.  3So 

Que  ^  relàchoit  ailleurs  le  jeune  Âscagne  mort, 

I.  Dans  las  imprasioBS  <ie  1673^  74»  «t  dans  l*aiM  àt  celle»  de  1681  : 

Oâa  j  !  eeei  doit  être  on  important  secret. 
Dans  Taotre,  la  pins  fiintive,  de  1681 1 

Oniy  œd  doit  élre  un  important  secret. 
a.  Ce  vcn  est  ainsi  imprimé  dans  l'édition  de  i663  : 

Trop,  pnîsqne  je  le  le  [tic)  à  Tous-méme  à  regret. 
Ceik  de  1673  omet  le  : 

Trop,  pnitijue  ie  (dé)  dis  à  ▼oos-méme  à  regret. 
Celles  de  1666»   74,  81,  8a,  etc.,  portent  : 

Trop,  poîsiine  je  le  dis  à  vonspoième  à  rqgret. 

FUt  <p0  sons  adoptons  eomme  origine  pins  probable  de  la  ianie  dlaspres* 
siott  i^,  est  la  leçon  des  textes  de  Hollande  et  de  Bnuelles  (1675,  84,  93»  94) 
et  de  eebiide  1734.  Les  éditions  modernes  ont  les  unes  dis^  les  antres  fU, 

3.  Wmmàrû  «,  hésiter  à. 

4«  Qmi^  ponr  f«#,  dans  les  impressions  de  1S74,  81,  8a  et  de  1734;  celle 
de  1673  a,  ainsi  q«e  les  denn  tentes  antérîsBrs,  f  «e.  On  stepUqne  que  les  édi* 
tems  n'aient  pae  bien  eonpris  cet  emploi  singulier  des  moto  :  flêekoii  mttêmrs. 
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Dont  mon  déguisement  (ait  revivre  le  sort  *  ; 

Et  c^est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  disffense 

A*  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d* assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours,        .365 

Éclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours  : 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 

Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  père? 

•    FROSINE. 

En  bonne  foi ,  ce  poiut  sur  quoi  vous  me  pressez 

Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  :  370 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  dose, 

Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut  ce  fils,  Tobjet  de  tant  d'amour, 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 

Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses        S75 

D'un  soin  particulier  avoit  fiût  des  largesses, 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport. 

S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage;  38o 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  supposition  fut  de  son  sentiment , 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 

(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie  ' 

Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis),  385 

En  faveur  des  présents  le  secH*et  fiit  promis. 

Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme , 


I.  L'obtcnrité  de  eetto  intrigue  a  patte  dans  le  style;  et  dans  les  récits  de 
Mlle  aeàne  plos  d*nn  paMage  est  pen  inielKgîble.  Voici  le  sens  de  celai^i  :  Je 
sois  an  enbnt  seppoaé  introduit  dans  la  ssaison  d*Albert  à  la  place  de  son 
fils,  le  jeune  Aseaipse,  dont  la  mort  fusait  passer  dans  one  anlic  aaison  l'hé- 
ritage de  son  onde. 

a.  Se  dispêmse  à^  se  permet  de. 

3.  Votre  mère  étant  d'aecoid  de  eeUe  tromperie,  y  consentant  — >  L*édt* 
tiott  de  1734  a  la  première  mis  ce  vers  et  le  swTant  entre  parenthèses. 
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L'ayant  pins  de  douze  ans  conservé  dans  son  àme, 

Comme  le  mal  fat  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir;  390 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 

Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance; 

Tai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'antre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage,  ^g5 

Et  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage^  : 

Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 

Sans  le  déguisement*.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre.  400 

ASC  ACNE. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J  aime  enfin. 

I.  C*ctl-à-dii«  MBS  doute,  3  •'•sprinM  mal,  U  m  trompt,  en  prétendant 
Tons  BHrier  avec  une  fille. 

a.  Toat  oela  Tant  dire  que  la  inama  d'Albart  lui  cacha  la  mort  de  ton  fili, 
enîgnast  mmi  transfort^  sa  colire  (pourqooi  cette  colère  anssî  ioTniiemblaMe  qoe 
le  Kfte,  an  sujet  d*nn  événement  oà  il  n*j  a  nullement  de  la  faute  de  la  mère?), 
et  qu'elle  se  décida  à  mettre  à  la  place  du  garçon  mort  une  fille  (pourquoi  une 
fille  et  non  un  garçon  ?  c'est  ce  qu'on  ne  nous  explique  point).  Maintenant  Albert 
s-tnl  pénétré  ce  mystère,  connalt-il  la  supposition  (on  plut6t  la  substitution) 
d'enlsBt?  On  pourrait  le  croire,  puisqu'il  bit  du  lùen  à  la  mère  de  la  jeune 
fiQe;  nais  d'un  antre  o6lé  il  semble  ignorer  le  sexe  de  cet  enfiint,  puisqu'il  veut 
le  marier  comme  garçon  :  c'est  là  sans  doute  ce  que  Tcut  dire  le  Tcrs  biaarre  : 

Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage* 

—  L'édition  de  1689  signale  deux  suppressions  que  l'on  bisalt  h  la  repré- 
«cstation  (les  tcts  $77  k  380^  et  SgS  à  396).  Ces  Ters  étant  à  peu  près  néces- 
nires  à  l'intelligeBce  de  ce  récit,  il  semblerait  qu'en  les  supprimant  Molière 
passât  condamnation  sur  cet  imbroglio  impossible.  La  n^ligence  extrême 
avec  laquelle  eea  prfliminairet  sont  exposés,  proure  bien  qu'il  en  faimit  bon 
narebé.  On  peut  croire  qu'il  a  lui-même  nn  peu  plus  loîa  lait  une  critique 
piquante  de  toutes  ces  compUeations  : 

A  ees  énigmes-là  je  ne  puis  rien  eompreodre. 


43o  DÉPIT  AMOUREUX. 

FR08INB* 

Vous  aimez? 

ASCAGlfB.  . 

Frosine,  doocement;     405 
N^entrez  pas  tout  à  fait  dedans  rétonnemeiit: 
Il  n^est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœm*  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FEOSINE. 

Et  quoi? 

ASCAGNE. 

Taime  Valère. 

FROftlNE. 

Ha  !  vous  avez  raison  ' . 
L^objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison  *        Kto 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASGAGIfE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  àme  :      ii5 
Je  suis  sa  femme. 

FROSIlfB. 

Oh  Dieux  *  !  sa  femme  ! 

ASGAGIfE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ha!  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
l)e  toute  ma  raison. 

ASCAGNB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 


I .  «  Ha  !  TOiu  mna  nîson,  »  dam  l'éditioii  originale.  Ccat  faîta  piob*- 
blement  ane  faute  d'impresnoa  ;  elle  a  été  reprodoîte  par  le»  qaatie 
a.  Conitroction  latine  :  «  à  la  maitoa  de  qui.  » 
3.  «  O  Dien!  •  an  eiagnUer,  dans  le  texte  de  i68i. 
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PR08INB. 

Encore? 

ASCAGIfS. 

Je  la  siiiSf  dis-je,  sans  qu'il  le  pense. 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance.      490 

FROSINB. 

Ho!  poussez  :  je  le  quitte  '^  et  ne  raisonne  plus. 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent*  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGlfB. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté,  495 

Me  sembl<Ht  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouv<NS  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme  ' 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme  : 

Je  voulois  que  Lucfle  aimât  son  entretien, 

Je  blàmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien ,  430 

Qae  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

Cétoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 

Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme,         435 

Ëtoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  440 

Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 

Se  voulut  expliquer,  mais  sons  le  nom  d'autrui  : 

Dans  ma  bouche^,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

1,  Je  U  fmitê,  fy  renoiiee. 

a.  Tootes  les  Mitions,  ssaf  la  premiira  et  celles  de  1675  A  et  de  1693  A, 
écment  st  tramreMt. 

3.  Je  ne  ponToîs  sonflnr  qu^on  Tebotât  sa  flamme.  (1689»  T734>) 

4.  «  Dans  ma  bonche,  »  en  m*écontant,  moi  qui  faisais  parier  LociU,  qui 
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Crut  rencontrer  Lacile  à  ses  vœux  favorable; 

Et  je  sas  ménager  si  bien  cet  entretien,  445 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée, 

Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements;  450 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire, 

Et  qu'entre  nous  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 

Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence  455 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien, 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin ,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie  ^ 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,  460 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSIlfB. 

Peste'!  les  grands  talents  que  votre  espit  possède! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide'? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  id;  46s 


lai  pttlab  avee  la  toIx  de  Lncile.  L*esprenioB,  cooiae  le  dit  Gcan.  ot 
étnn^  id  ;  mais  elle  a*a  pfan  rien  qni  snrpienne  dan»  le  paange  qa*!!  dit  de 
la  piéihee  da  Tartuffe, 

I.  À  toute  rindnttrie.  (1734.) 

9.  Dan»  les  éditi<Mia  de  i68s  et  de  1734,  Pêtu/  a  été  renplacépar  IK»,  A»/ 
3.  Froùte  rime  atee  potaèdt  :  Vangelai  daos  ses  BgÊmm^pim  aatoriuit  i 
pronoiioer  la  diphthongne  de  ee  mot  en  ai  : /raid  g  et  Tli.  GcvneiBe  n'ajoeie 
aoeone  oiMervaticA  (tome  I,  p.  i56y  de  féditioB  de  1697).  On  tnmw%mèma 
dam  /•  Banm  da  Fœmeste  d*A.  d*Aiibigné,  le  mot/t»ifaiM»«  éontjndrmtmt, 
•ans  doete  eomme  il  m  prononçait  à  la  eoor  (lirre  I»  ckiapitrc  n,  p.  19  ^ 
l'édition  Mérimée*  t855).  U  eat  bien  vrai  qne  dans  ce  passa^^  c'est  nn  Gaaeaa 
qui  parle;  mais  en  admettant  qne  ee  fût  là  nne  prononciation  nsitée  dsns  la 
proTÎnce,  on  sait  qn'alors  la  cour  gasetmmait  T<4ontiers  (▼ojcs  le  SoertU 
chrétien  de  SalzaCi  discooxs  x],  et  qu'elle  faisait  autorité  pont  bien  des 
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Car  je  veux  que  la  chose  ait  d^abord  réussi  : 
Ne  juge^YOUS  pas  bien,  à  regarder  Tissue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue? 

ASCÂGNB. 

Quand  Tamour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  Tarréter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter,  470 

Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose. 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils. •••  Mais  voici  cet  époux. 


SCÈNE  IV. 

VALERE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÂRB. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence  475 

Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence. 
Je  me  retirerai. 

ASCAGlfB. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALÈRE. 

Moi? 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

valAre. 
Et  comment? 

ASCAGNE. 

Je  disois  que  Valère 
Aoroit,  si  j*étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire,         4S0 

I.  Yoya  PlmUruMêf  sete  III, fcènt  n;  gVImgmiùà^ Seedû, acU lyMène ix» 
ci  Itê  TnoÊHperiês  de  LariTey,  act*  I»  icènes  it  «t  T. 

MoutHB.  I  a8 
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Et  que  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur  ^ 

VÀLÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand  chose  * , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement      4  8  5 
Alloit  mettre  à  Tépreuve  un  si  doux  compliment  '. 

ASCÂGICE. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  âme. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une  ^  où  par  votre  secours 

Vous  pussiez'  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours?     490 

ÀSCÂGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VÀLÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ÀSCÂGNE. 

Hé  quoi?  vous  voudriez,  Yalère,  injustement, 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement. 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse  495 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VÀLÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas? 


I.  Dans  U  pièos  italiemM,  eette  lappontion  Mt  exprimée  aTec  âne  dartê 
qui  ne  laiMe  rien  à  déùrer  qa*an  pea  de  déoence  et  aussi  de  Traîsemblanoe. 
Lelio  (Àscagne)  fait  à  Pabh  (Valère)  des  compliments  sur  sa  beauté,  dont 
dk  détaille  les  periioetions  arec  une  insistance  qui  démit  étonner  un  peu  plus 
Pabio.  Par  exemple,  die  lui  dit  :  c  Tu  as  de  certaines  livres  qui  inritent  les 
dames  à  te  hin  Tiolence  pour  les  baiser;  »  Hai  eeru  lahbru^  che  innUtno  le 
damne  a  farti  fatta,  per  basciarle, 

n.  Graa£ehotë^  avec  apostrophe,  a  partir  de  1697  seulement* 

3.  Un  si  doux  changement.  (1673,  74,  8i.) 

4.  Quelqm*unêf  quelque  flamme. 

5.  c  Vous  puissies  »,  dans  la  seule  édition  de  1734. 


ACTE  II,  SCENE  IL  43S 

ASGAGNB. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  Tai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VÀLÀRE, 

Ainsi  donc  il  ne  &ut  rien  prétendre,    5  o o 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  Gel  fasse  un  grand  miracle  en  vous. 
Bref,  si  vous  n^étes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
U  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNB. 

J^ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser,  5o5 

Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'ofienser. 

Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 

Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Yalère, 

Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 

Que  vous  gardez  ^  pour  moi  le  même  sentiment,        5 1  o 

Que  pareiÛe  chaleur  d'amitié  vous  transporte, 

Et  que  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 

N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige,  5 1 5 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard  ? 

VALJERE. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai  ',  désormais 


|.  «  QiMTont  lentei  »,  dans  les  impreuionf  de  1666»  73,  74,  8c  ;  «  Qim 
TOUS  «▼«■  >,  daiu  oeUet  do  168a  et  de  1734. 

a.  S*ii  est  vrai^  ù  cela  ett  Tni  :  Toyei  aa  rtn  906. 
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Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets*. 

VÂLÈRE. 

J^ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère. 

Où  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire.  5ie 

▲SCÂGNE. 

Et  j*ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VÂLÂRE. 

Hé!  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ÂSCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  Tamour  qui  n'oseroit  paroitre; 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  Tobjet  de  mes  vœux         52  5 

Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VAL&RE. 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez ,  par  avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

NoDy  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez.   53o 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près'. 

I.  Dans  rédidoa  de  i6C3  et  dans  les  qnitre  impresuons  étrangères  :         '] 

Il  est  Tni  désormaû  ; 
Vos  iotéréts  seront  les  miens,  je  toos  promets; 

dans  celles  de  1666,  73,  etc.  : 

S'il  est  Trai,  désormais 
Vos  intérêts,  etc. 

éditions  de  1666  et  de  1681  n*ont  corrigé  qa*i  moitié  la  leçon  originale, 

laissent,  la  première  un  point  et  rirgale,  la  seconde  nn  point,  apris  éètat» 
maitf  oe  qui  rend  la  phrase  inintelligible.  Le  pins  fautif  de  nos  denz  textes  de 

8 1  supprime  le  point  après  dèsormaù;  il  est  Trai  qn^il  n'en  a  pas  non  pins 

la  fin  du  rers  soiTant,  après  promets. 

a.  GosT4!izo.  IWe  *ta?  RoBBaTo.  Presto  di  voi»  (Seochi,  gP  ImgamMÎj 
acte  I,  scène  ix.)  —  CoirsTAifT.  Oè  est-elle?  Eobset.  Proche  de  toos.  (La- 
rivey.  Us  Tromperies^  acte  I,  scène  ir.) 


ACTE  II,  SCENE  IL  437 

YALÂRE. 

Votre  discours  m^étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur.... 

ÀSCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m* expliquer,  vous  dis-je. 

YALÈRE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret,  quand  je  saurai  le  vôtre.     535 

VALÈRB. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  Faveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÀRE. 

Adieu,  j*en  suis  content^. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Yalère  *. 

FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  Tassistance  d'un  frère.  540 


SCENE   III. 

FROSINE,  ASCAGNE,  MARINETTE,  LUCII.E. 

LUCILK*. 

Cen  est  fait  :  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  *; 

I.  Ttn  suU  content^  j*aocepte  la  gagenre. 

9.  Aprèa  ce  Yen,  on  lit  :  fatère  sortf  dans  rédition  de  1734. 

3.  Lu<3LB,  à  Marinette  les  trois  premier*  vert^  dana  l'édition  de  I734i  qui 
range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  :  LnciLii  AaCAAiiiy  Fmosm,  Ma- 
mDfzm. 

4.  Qne  je  puis  me  Tenger.  (1682, 1734.} 
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Et  si  cette  action  a  de  quoi  ^affliger, 

Cest  tonte  la  douceur  que  moo  cœur  s\  propose 

Blon  frère,  tous  voyez  une  métamorphose  : 

Je  veux  chérir  Yalère  après  tant  de  fierté,  54S 

Et  mes  vœox  maintenant  tooment  de  son  côté. 


Qne  dites-Toos,  ma  sœur?  Gnument  ?  conrir  an  change  ^  ! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

La  YÔtre  me  smprend  avec  pins  de  sujet  : 

De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  Tobjet;  55o 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m*accuser  de  caprice, 

D^aveugle  cruauté,  d^orguefl  et  d^injustice  : 

Et  quand  je  veux  Faimer,  mon  dessein  vous  déplaît  ^ 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

▲SCÂG!fE. 

Je  le  qYÛtte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  :         555 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d*un  autre  ' , 
Et  ce  seroit  im  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu*il  ne  revint  pas. 

LUCILB. 

Si  ce  n*est  que  cela,  j*aurai  soin  de  ma  gloire  ; 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j*en  dois  croire:  56« 

n  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement. 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment, 

Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 


I On  lit  daas  tjhsmi  chez  sm,  eoB<die  de  d*OaTiIle  (i<543),  Mtc  II, 

fin  de  la  accse  ti  : 

Imite  cet  iagrat,  oomme  loi  coars  aa  change. 

(.Vo/e  tTAmger.) 
MoA  Cflear  coart-3  aa  change? 

{Les  Femmes  sawantes,  acte  IV,  aeène  n.) 

3.  Tel  est  k  texte  de  ifi63  et  det  qvatre  inpicMioBs  étiangèm  ;  loatet  le* 
astres  donacnt  •  d*ane  aatre  a.  Yoycs  ph»  loin  le  Tert  1418»  1>  bo^  ^ 
M.  Mesaard  aa  vers  1378  à^Jmdnmmfme^  et  k  Ltadqme  de  C^nmih,  tone  I» 
p.  Lzn. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  489 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi?  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit?     565 

ASCÂGNE. 

Ha  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 

Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  Fintérét  m'est  cher, 

Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher^.         570 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  âme,  5^5 

G>nnoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme. 

Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 

Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra  *, 

Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 

Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire,  5 80 

Et  des  feux  mutuels... • 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez  : 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGlfE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez,  585 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

I.  Voyez  nue  rime  temblable  aax  Ten  1941  et  1942  de  V Étourdi» 
3.  Qa'elle  mourra.  (1666,  73,  74,  81,  82.) 
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SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  LUCILE». 

MARINETTE. 

La  résolution,  Madame,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien*  alors  que  Ton  Taffironte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu*il  croit  servir  à  son  ressentiment.  59* 

Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin. 

L'aventure  me  passe  ',  et  j'y  perds  mon  latin. 

Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle  595 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité^; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 

Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage.  600 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements. 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi?  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté  60 S 

La  secrète  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  âme  s'accuse, 

Peut-il  à  son  transport  souffirir  la  moindre  excuse? 

I.  LvciLX,  Mabihbttb.  (1734.) 
9.  ffë  pèse  rien^  ne  considère  rien. 

3.  L*eTantare  (tic)  me  presse.  (1673,  74f  81.} 

4,  Voyes  d-dessnsy  vers  144. 


ACTE   II,  SCENE  IV.  441 

MÂRINETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison  :  6x0 

Nous  en  tenons,  Madame.  Et  puis  prétons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille, 
Qui  pour  nous  accrocher  feignent  ^  tant  de  langueur  ! 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur, 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sonmies  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LUCILE. 

Hé  bien,  bien!  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens: 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette.  6*0 

MÂRINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous^. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion*,  6a  5 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  uos  ^. 

I.  Feignant ^  par  errear,  pour /eignenS ,  dans  I*édition  originale, 
a.  Sur  noot.  (i 68a,  1734.) 

3.  Sous  Tespoir  de  malrimonion  (i6Sa.)  —  Sons  Tespoir  du  matrimoiûon. 
(1734.)  —  Mairimomon^  ancienne  prononciation  populaire  de  matrimomum^ 
mariiige.  On  francisait  ainsi  la  terminaison  de  certains  mots  latins  «npIoyÀi 
habitneOenaent;  on  disait  et  quelques  personnes  disent  encore  penton  tt  fae^ 
toton  (poar  péruum  et  Jactotum),  Mais  les  seuls  mots  pour  lesquels  cette 
prononciation  soit  nnirersellement   eonserrce  sont  dicton  (dictum)  et  toton 

(fOfVJfl)  . 

4.  Neâcio  vos,  je  ne  tous  connais  pas.  Cette  fonnule,  derenue  d'un  usage 
commun,  et  que  Scarron  a  souvent  employée  (voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Ut' 
tri) ,  est  empruntée  à  V Évangile  y  on  elle  se  trouve  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment dans  la  parabole  des  Vierges  folles  (saint  Matthieu,  chapitre  xxv, 
verset  i  a) ,  lorsque  Tépoux  les  repousse  et  refuse  de  les  laisser  entrer  :  •  Do^- 
mine.  Domine^  aperi  nobis,  n  "^  At  ille  respondens  ait  :  «  Amen  dico  vobis, 
nescio  vos.  n 
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LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant,  63o 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort,  je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  Tespérance 
(Car  le  Gel  a  trop  pris  plaisir  à  m*affliger*, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger), 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice,      635 
Il  reviendroit  m'ofirir  sa  vie  en  sacrifice , 
Détester  à  mes  pieds  Taction  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui  *  : 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ;  640 
Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINBTTIS. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous  :    645 

J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 

Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S'il  vient.... 

SCÈNE  V. 

MARINETTE,  LUCILE,  ALBERT». 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 

!•  De  m'alfliger.  (1673,  74,  81,  82,  1734.) 

a.  De  me  parler  de  Ini.  (1666,  73,  74^  81,  171O9  1718.) 

3.  AuMT»  LoGiu,  MARimm.  (1734.) 


ACTE  II,   SCÈNE   V.  44^ 

Le  précepteur  :  je  veux  un  peu  Tentretenir,  65o 

Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  ^  quel  ennui  depuis  peu  Taccompagne. 

(n  eontinne  senl  \) 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice  65 S 

Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice, 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 

Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée;  660 

Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver  ', 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle. 

J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

«Las!  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé?     66 S 

Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  *.  » 

Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 


I.  IToot  arom  td  pfau  haut,  «a  rm  598  de  VÉtourdi^  la  négation  ne  sap- 
primée  dans  «ne  interrogation  directe. 

9.  Cette  indication  eat  omise  dans  l'édition  de  1734»  qni  £ût  dn  monologue 
qni  soit  une  scène  à  part,  ayant  ponr  personnage  :  Albeut,  teuL  —  Ce  mo- 
nulogoe  d'Albert  est  nn  abrégé  de  celui  de  Pandolfo  dans  Plmteresse,  acte  I, 
scène  i. 

3.  Ainsi  Albert  sait  qn'Ascagne  eat  un  en^t  supposé,  nais  il  ne  sait  point 
que  c'est  une  fille. 

4.  Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  ee  passage  rappelle  le  début  dn  mono- 
logue de  Micion  dans  les  Adelphes  de  Térence  (scène  i),  particulièrement  ces 
▼«s  (io-i3)  : 

EgOf  çuia  non  redite  JiUug^  qttm  eogito 

Et  guihusnunc  sollicitor  rebut?  Ne  aut  ille  alserii^ 

Aju  »^  «cùUril,  au,  p€r/reg4ril 

Aliqmd, 

«  Et  moi,  parce  que  mon  fils  n'est  pas  rentré,  que  n'imaginé-je  pas?  de 
quelles  inquiétudes  ne  snis-je  pas  tourmenté?  Je  crains  qu'il  n'ait  prb  froid ^ 
qu'il  n'ait  fait  quelque  cbute,  qu'il  ne  se  soit  brisé  quelque  membre.  » 
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Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête  '. 
Ha»! 


SCÈNE  VI. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE  ». 

MÉTAPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter  ^. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu.... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  magister*  :      670 
C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  *. 

ALBERT. 

Je  meure, 
Si  je  savois  cela  :  mais  soit,  à  la  bonne  heure  ! 
Maître  donc... 

I .  Sur  la  tête.  (1666,  73,  74,  81 .) 

a.  ITa/  est  omis  dans  tontes  les  éditions  anciemies  jotqa'à  edle  de  1718  n- 
dnsiTement,  sauf  la  première  et  les  quatre  imprcasions  étrangères. 

3.  Cette  scène  est  imitée  d'une  scène  du  Déniaisé,  de  Gtllct  de  laTessonae- 
rie,  représenté  en  1647^  imprimé  en  i652.  On  peut  lire  cette  dernière  (la  iv* 
de  IVcte  !•')  dans  Vffistoire  du  Théâtre  français  des  frères  Par&ict^  Ioom  TII, 
p.  108.  Joddety  qui  consulte  Fintendant  Pancrace,  est  à  ions  — '*r""m!>  inter- 
rompu  par  cet  impitoyable  barard. 

4.  «(  Je  m'empresse  d'obéir  à  Totre  ordre.  » 

5.  A  partir  de  i68a,  tontes  les  éditions  écrirent  magis  ter^  en  deux  moli, 
sanf  ceDes  de  1684  A,  1693  A,  1694,  1718. 

6.  Cette  explication  bisarre  n'appartient  pas  à  Molière,  ni  pent-tere  à  Brans 
If  olano,  qui  l'a  placée  dans  une  comédie,  imitée  en  françsis  sons  le  titic  de 
Boni/ace  et  le  Pédant  (Paris,  i633).  Dans  l'imitation  française  (acte  UI, 
scène  tu,  p.  73),  un  personnage  dit  an  pédant  Mamphnrins  :  «  Satea  ram, 
Domine  magieter?  »  Le  pédant  répond  :  «f  ffoe  est  magis  ter^  trois  fois  pte 
grand.  »  -^  «  Cette  étymologie  cjni  a  l'air  d'une  mau^se  pointe...,  a  été  don- 
née très-sériensement,  dit  Auger,  par  l'abbé  Roubaud,  dans  son  livre  des  Sf 
nonjrmes  {Pfouveaux  sjmmjrmes  français,  tome  IV,  1786,  p.  lai)...  :  •  T** 
m  en  latin,  tre  en  celte,  très  en  françois,  marquent  la  mnltitnde,  FcléTstion, 
m  retendue  indéfinie,  le  snpetlatif  :  ainsi  le  latin  magister^  en  françMs  m^lts, 
a  signifie  littéralement  trois  frns  grand^  trois  friis  sa^ami^  c'est-à-dire 
«  grandf  trés^sapont.  n 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  445 

MÉTAPHRÀ8TE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuives  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maitre  (c'est  la  troisième),    675 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTÂPHRASTE. 

Il  est  vrai  :  filio  non  potest  prœferri 
Nisi  filius^. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.        680 
Je  vous  crois  grand  latin  *  et  grand  docteur  juré  : 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  ; 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  ' 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher,  685 

Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heui^s, 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand  *.       690 

I.  «  A  on  filt  on  iw  pcat  préférer  qu'on  fili.  m  —  Cette  interruption  si 
oppoitDDC  paraît  fiiire  alliuion  à  nae  règle  de  droit  féodal.  Le  père  pooTaît, 
pour  CBue  légitime,  enlever  le  droit  d*atneue  an  premier-né,  et  Tattribuer  à 
nn  des  patnea,  mais  non  à  nne  fille.  Si  noua  ne  craignions  d*étre  ansst  pédant 
que  Métaphraate»  nooa  pourrions  renroyer  au  livre  de  Tiraqneau  tU  Juré  /w*i^ 
migéMtonim  (Lyon»  i566),  p.  579  et  snÎTantes. 

a.  Grand  latin  ^  grand  latiniste,  c  Vos  régents  de  Pkrissont  grands  latini.  » 
(.T0««v//tf  XXI  de  Bonaventnre  des  Periers,  tome  II,  p.  96,  de  l'édition  de  ses 
OButnresJraneoitet  donnée  par  M.  Louis  Lacoor,  Paris,  Jannet,  i856.) 

3.  Ja  destiné^  je  me  propose. 

4«  «  £«  hani  allemand^  dialecte  parlé  originairement  dans  le  sud  de  l'Aile- 
magne,  et  derenu  la  langue  littéraire  de  ce  pays.  Eaui  allemand  se  dit  quel- 
quefois comme  allemand  pour  chose  inintelligible,  m  {Dictionnaire  d«  M.  Littré.) 
9  La  controucrse  estoit  ai  hanhe  et  difficile  en  droiet,  que  la  court  de  Parle- 
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Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s^ajuste. 

MÉTÀPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils,  Thymen  semble  lui  faire  peur, 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  Ûen  il  est  froid,  et  recule.  69  S 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  Thumeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  *  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  :  «  AtancUon  *. ...  » 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  mattre  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie. 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  TEsclavonie  ',  :o« 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  ^  : 

mmit  n'y  entendoit  qoe  le  haolt  Alemand.  *  (RaWIds,  Famimgnul^  Um  II, 
chapitre  x,  édidon  de  M.  BCerty-LeTeenx,  tome  I,  p.  aS6.) 

I.  Cioéron  {Mwrcut  TulUus)  perie  en  effet  dans  ics  lettres  \  Atticas  des 
qnerriles  de  ménage  de  ion  frère  Qointiis,  marié  à  Ponponia,  acenr  d*Attieni. 
Ce>t  probablement  ce  qui  a  bit  mettre  dans  qoelqaet  mannaciits  sons  le  nos 
de  Qainliu  le  quatrain  soirant,  auquel  Mélapbnste  semble  bien  iaiie 

Crede  ratem  pemtU^  amimum  me  erede  nmetUsg 

Ifamque  est/emimaa  tmiior  unda  ^de, 
FênÙMa  nuila  h«ma  m//  m/  si  h«ma  eomiigit  n/ie, 

Ntâeio  qmo  faU»  tes  wnalafatîa  borna  «ri. 

«  Confia  Totre  barque  aux  TentSy  mais  jamais  Totre  eeenr  an 
la  foi  de  la  femme  est  moins  sère  que  l'onde.  Point  de  bonne  femme;  ou,  s'il 
s*en  rtncontre  nne,  je  ne  sais  par  qudle  merreille  une  chose  mauvaise  en  soi  i 
pu  derenir  bonne.  »  -—  Fait  sermon^  en  latin  tm-moaem  faeU^  lait  discourt, 
parle^  s'entretient. 

9.  Sans  doute  pour  atkanaton^  mot  grec  qui  signifie  imaMrtd.  n  a^tit 
que  ce  soit  le  commencement  d'une  citation  qu'interrompt  la  répliqne  d'AIbot. 

3.  Les  Albanais,  les  Esdavonf,  voisins  des  Grecs  d'à  présent  :  Albert  a'ea 
connaît  pas  d'antres. 

4*  Dont  TOUS  Toulei  parier.  (i6Sa,  1734.) 


•  Noos  le  citons,  comme  Anger ,  d'après  VjiinMogia  vaUram  Utimârmm 
êpigrammatum  et  poematiun  de  P.  Bnrmann,  tome  f,  p.  54 1;  mats  il  résahe 
du  commentaire  et  d'une  addition,  p.  749,  que  répigramose  est  loin  de  pou> 
▼oir  être  attribuée  aTec  certitude  au  frère  de  Gicéron, 
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Eu  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTÀPHRASTB. 

Hé  bien  donc,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tâme 
n  ne  sentiroit  point  nne  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ;  705 

Et  je  Taperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MKTAPHRASTB. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 

Un  endroit  écarté ,  latine^  secessas  *  ; 

Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu  locus^...,  710 

ÀLBBRT. 

Comment  anroit-il  pu  Tavoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MÉTÀPHRASTB. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites,    7  x  5 

Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vites  *. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAPHRASTB. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  7s o 

I.  <c  BaUtia  sêcêamt  {une  retraite),  » 

9.  «  U  7  a  on  U«a  écarlé.  »  Virgile  décrie  nne  baie  profondément  enfoncée 
dâBelei  terne  : 

Est  ÎM  âêeestm  iomgo  loeug,,,, 

{ÉnéUe,  livre  I^Ten  iSg.) 

3.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  i663  et  des  quatre  éditions  étrangères,  o& 
Uer  forme  nne  syllabe  comme  dix  fws  pins  beat.  Les  antres  donnent  1  «  de 
oe  qn*Iiier  vona  vîtes.  » 
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Par  les  meilleurs  auteurs  :  Tu  uhendo  bonos^ 
G>mme  on  dit,  scrihendo  sequare  periios  ^ • 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m^entendre  sans  conteste? 

MÉTÂPHRÀSTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte  *. 

ALBERT . 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

METAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement  7^5 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte', 
Giien  d'homme  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faii*e  sur  ce  mufle  une  application  ! 

I.  «  Règle  ta  conduite  sur  Fesemple  des  gem  de  bîcBy  ton  style  ter  erlû 
des  bons  éôivmins.  »  C'est,  comme  Ta  dit  Auger,  nn  rtn  de  la  SymUx»  dt 
Despautirêj  la  dernier  de  la  dizi^e  des  règles  sur  Pemplol  de  génitif.  Après 
aToir  meadonné  une  exception  admise  dans  la  lanvoe  sacrée,  ûs  smeris^  mais 
qai  n'est  pas,  div>il,  à  imiter,  il  ajonte  (p.  a66  de  Tédition  donnée  par  Robert 
Estienne  des  Comm&tt€uii  grammatiei  ^  in-folio,  Paris,  iS37)  : 

Grammatiem  Uges  pUnuHaué  EeeUsia  sprevii  : 
Tu  vwendo  btmotf  seribemao  »tqmar€  peritoê, 

a.  Anger  parle  ici  des  Institmiotu  oratoires  de  Qnintilien,  dn  chapitre  n  dn 
lirre  TL  :  on  pourrait  à  la  rignenr  tirer  ce  double  précepte  de  la  pi 
phrase  dn  chapitre  ii»  en  y  prenant  à  contre-sens  le  mot  wirtmtmmi  mais  le 
dantisme  de  Méiaphraste  ne  consiste-t-41  pas  prédsément  à  appuyer  de  Fi 
rite  de  Qnintilien  un  précepte  qui  est  partout  ? 

3.  c  Un  mot  que  tous  terëz  bien  aise....  —  Je  serai,,..  »  Cette  ezpleaton 
de  eolère,  aTec  une  répétition  de  ce  genre,  se  trouve  dans  la  scène  dn  Dùùaisé  .- 

FAlfCRACS. 

Quoi?  voudrois-Uk  des  âmes 
On  Popération  pareille  aus  animales...? 

JOOILIT. 

Je  vomdrois  te  casser  la  gueule  ! 

On  a  TttcMessns,  p.  914,  à  la  fin  de  la  note  i,  dans  une  citatinB  de 
«  Tu  seras  bien  poynré....  —  Je  seray,,,.  tes  fortes  fiebnrce  q 
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MÉTAPHRASTE. 

Mais  qai  cause,  Seigneur,  votre  inflammadoii?  730 

Que  voulez- vous  de  moi? 

ILBERT. 

Je  veux  que  Ton  m^écoute, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPURASTE. 

Ha  !  sans  doute 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

METAPHRASTE. 

Que  je  trépasse,  735 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 

METAPHRASTE. 

Vous  n  accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

METAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  Tintemiption  ^  nôtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 

I.  D'inttmiptîon.  (1689.) 

MoxiiRB.  I  ap 
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MÉTÀPHRASTB. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre.     740 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

Tal  promis  que  je  ne  dirois  rien  '. 

ALBERT. 

Suffit. 

MBTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez,  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement.  74^ 

ALBERT*. 

Le  traître  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vitement  : 
Depuis  longtemps  j'écoule;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable.... 

MÉTAPHRASTE. 

Hé  !  bon  Dieu  !  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m'en  vais  '.      ;  5o 

I.  Que  je  ne  dirai  rien.  (x68a,  1734.) 

a.  Albert,  à  part.  (1734O 

3.  Partageons  le  parler,  oa  du  moins  je  m'en  Tais.  (1697,  17 10, 18, 3o.) 

Partageons  le  parler  du  moios,  ou  je  m'en  Tais.  (1734.} 

Ce^t  one  transposition  fanÛTe  de  i68a  qui  a  donné  naissance  à  la  première  de 
cesTariaotes  : 

Partageons  le  parler,  ou  au  moins  je  m'en  Tois. 

Les  textes  de  1666»  73,  74*  81   s'accordent  k  défigurer  ninn  le  Tcrs  en 
endroits  : 

Partageons  de  parler,  ou  au  moins  je  m'en  Tais. 
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ALBERT. 

Ma  patience  est  bien.... 

M^TÀPHRASTB. 

Quoi?  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n  est  pas  encor  fait?  Per  Josfem  ^  !  je  suis  ivre. 

ALBBET. 

Je  n'ai  pas  dit.... 

MÉTAPHRASTB. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT '. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef?  Oh  !  l'étrange  torture  !  755 

Hé!  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  : 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  *  qui  se  tait. 

ALBERT ,    t'en  aUant  *. 

Parbleu,  tu  te  tairas  ! 

MÉTAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 

D'un  philosophe  :  «  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse.  »   760 

Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté. 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 


I.  «  Par  Jupiter  1  »  Le  Barbon  (e*Mt«li-dire  le  pédant),  dana  Popajcale  de 
Babac  ainsi  intitulé,  jure  c  par  Jupiter  et  par  tons  les  dieux  et  tontes  les  déesses,  s 
{Let  Œuvres  de  M,  de  Balzac ^  Paris,  L.  Billaine,  i665,  in*folio,  tome  II, 
p.  691  :  le  Barbon  est  de  1648.) 

a.  Albkrt,  è  ^orf,  dans  Tédition  de  1734  seule. 

3.  L'édition  de  1666  allonge  le  vers  de  quatre  syllabes  :  elle  ajoute  pereon" 
nage  après  savani, 

4,  L'indication  #Vn  allant  nunque  dans  l'édition  de  1734,  qui,  après  les 
mots:  «  Parbleu,  tu  te  tairas!  a  fait  one  soène  à  part,  ayant  pour  personnage: 
MixAPBAAflTB,  seul. 
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Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  !       7  6  S 

Mais  quoi  ?  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 

Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 

Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  : 

Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards, 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,     770 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent, 

Qu'un  fou  fasse  les  lois,  que  les  femmes  combattent, 

Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés. 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  \  775 

Que  le  lièvre  craintif'....  Miséricorde!  à  Taide! 

(AJbert  loi  Tient  sonner  anz  oreilles  ane  docfae*  qui  le  fait  fuir.) 

I.  l\  semble  qne  par  cette  accnmolation  d*inipossibnités,qai  rappdtela  pre- 
mière églogoe  de  Virgile  (tcts  6o^3)  et  le  commencement  dn  disconn  de  So- 
sidès  dans  H^dote  (V,  ga),  Moliîre  ait  Tooln  toomer  en  ridîcale  nn  banal 
exercice  de  rbétoriqne  pratiqué  jadis,  et  qu'Érasme  indiquait,  comme  sooree 
commode  de  déreloppement,  à  la  fin  de  la  pièce  intitulée  le  Jfanfmet  frofiau^ 
qui  Tient  une  des  premières  dans  ses  Colloques  /mmilUrs, 

a.  Après  ces  mots,  l'édition  de  1784  coupe  encore  la  scène,  de  la  manière 
saiTante  : 

SCÈNE  IX. 

▲LBKRT,  MÉTAPHRASTB. 

(Albert  eamne  aux  oreilles  de  Méîaphraste  une  eloeke  de  muiet 

fui  le/ait Juir.) 

VÉTAPHRASTB,  fojant. 

Miséricordel  à  Paide! 

3.  Vue  cloche  de  mulet^  dans  Pédition  de  168a.  Voyen  la  note  piffifilrnlr, 
—L'indication  du  j en  de  scène  esta  la  marge,  dans  l'édilioa  de  i663. 


rnr  du  sbcoiid  acte. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  Gel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire*. 

Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir. 

Le  remède  plus  prompt*  où  j'ai  su  recourir,  780 

C'est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance*. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé; 

L'autre,  diable  !  disant  *  ce  que  j'ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  *  !  785 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie. 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder  *, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder  : 

C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre. 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre  ''. 

I .  Sur  eetto  tiiîte  de  rimM  féminmef,  tennînuit  on  acte  et  commençant  le 
sniTant,  Toyes  la  note  du  ren  464  de  PÉtaurdi. 

a.  Sur  ee  saperlatif,  Toyes  ù-deasos,  p.  106,  le  Tert  4  de  P Étourdi  et  la 
note  I. 

3.  Dans  Plntsrettê,  la  confidence  dn  Talet  an  père  te  fait  sur  la  scène 
(acte  III,  scène  ▼). 

4.  Dans  l'édition  de  1784  :  «  L*aotre  diable,  disant  m,  avec  nne  Tirgole,  non 
pas  avant,  mais  après  diable» 

5.  Sur  nos  habits;  c'est-à-dire,  gare  les  coups  de  bAton  sur  notre  dos  ! 

6.  Aénsair,  mais  dans  le  sens  indifférent  d'arriTcr,  être  la  fin  oa  le  résultat 
qnekonqœ;  yoyex  an  Ters  i83  succès  pris  de  même  an  sens  général  d^issue, 

7.  Après  ce  Ters,  dans  l'édition  de  1784  :  Il  frappe  a  la  porte  d* Albert, 
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SCÈNE  IL 

MASCARILLE,  ALBERT  ^ 

▲LBBRT. 

Qui  fipappe? 

MÀSCAmiLLB. 

Amis*. 

ALBERT. 

Ho  !  ho  !  qui  te  peat  amener, 
Mascarille  ? 

MASCÀBILLE. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ha  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour'. 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n*avez  pas  ouï,    795 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m*as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

X.  Albert,  Mascahills.  (1734.)  . 

a.  C'est  ici,  comme  le  remarque  Aoger,  une  répoikse  à  l'italiemie  :  toj-cs  à 
V Appendice  de  V Étourdi,  Vlnawertito^  p.  a58  :  Bsltbami.  Où  è  là?  Scaffoio. 
Amici,  •—  L'éditioD  de  1773  a  seule  Ami,  ao  siognlier. 

3.  Après  ces  mois,  on  lit  :  //  s'en  va^  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1734; 
après  le  premier  bémisticbe  du  Ters  soÎTant,  elles  ajoutent  :  //  kenrte. 
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▲LBBRT. 

Eh  bien!  bonjour,  te  dis-je^ 

MÀSCARILLB. 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polydore. 

ALBERT. 

Ha!  c*est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MÀSCARILLB. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé.  800 

Va  :  que*  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

MASCARILLB. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie  *. 

Je  n*ai  pas  achevé,  Monsieur,  son  compliment  : 

Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  ser\'ice.        80 5 

MASCARILLB*. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse  : 
Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Hé  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLB. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je,  S  i  o 

I .  Après  cet  bémistîdie,  dans  les  mêmes  éditions  :  //  s'en  va^  MasearUU 
Parréte,  Un  pea  pins  loin  elles  donnent  encore  les  indications  siiÎTantes  : 
après  le  Ters  801,  //  s*en  va;  après  le  vers  8oa,  //  heurte, 

a.  Va,  dis-lui  que.... 

3.  Ces  brosqnes  réponses  dn  Tieillard  et  Vinsistance  dn  Talet  sont  nne  tra- 
duction de  Vlnawertito^  acte  I,  si'ène  Tn.  Ce  vers  même  est  traduit  de  l*ira* 
Uen  :  O  che  huomo  di  poche  eerimonie/ 

4.  MAacàMtLLMf  Parrêiant.  (1734.] 
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Qu*il  vient  de  décoavrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 

Voilà  mon  ambassade. 


SCÈNE   IIL 

ALBERT*. 

Oh  !  juste  Qel,  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins,  Si 5 

Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  Tintérét  m*a  fait  quelque  infidèle*, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  étemelle  : 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  diffîcuké*,  810 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime^, 
Sm'vre  les  mouvements  d'une  peur  légitime. 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polydore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose,  SaS 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 


t.  Albi&t,  seul,  (1734.)  —  Ce  monologue  est,  aînii  que  U 
dans  flntereMse  (acte  IV,  scène  u). 
a.  Par  intérêt  quelqu'un  m*a  tralii. 

3.  Cette  réflexion  est,  dans  Vlnteretse,  placée  an  déhnt  de  la  pièce  et  dans 
la  bouche  de  Pandolfe  :  Non  yuh  ta  forza  humana  iungamente  retût€re  al 
9ero,  La  pensée  ainsi  exprimée  a  une  solennité  qn*a  évitée  Bf olière  :  ne  croifait- 
on  pas  entendre  Pascal  dans  son  célèbre  passage  de  la  douzième  Pro^imàtUê  : 
m  C^est  une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  on  la  TÎolenoe  essuyé  d'oppri- 
mer la  Térité,  etc.  »  ? 

4.  Estime  (avec  mon  an  sens  passif),  réputation  :  acception  commune  an  aa- 
zième  et  an  dix-septième  riècle.  Auger  rappelle  que  respect  paternel  a  élé 
employé  de  même  dans  VÊtonrHi  (an  tcts  3o6),  oà  l'on  mettrait 
aujourd'hui  respeetjilial. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  4S7 

Mais,  hélas  !  c^en  est  fait,  il  n^est  plus  de  saison  *  ; 
Et  ce  bien,  par  la  firaude  '  entré  dans  ma  maison, 
N*en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
n  n^entratne  da  mien  la  meilleure  partie.  83o 


SCÈNE  IV». 

ALBERT,  POLYDORE. 

POLYDORE  ^. 

S^étre  ainsi  marié  sans  qu*on  en  ait  su  rien  ! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 

Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 

Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polydore  vient  '  !         83  5 

POLYDORE. 

Je  tremble  à  Taborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLYDORE. 

Par  où  lui  débuter*  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 


I.  II  n*eft  plus  temps  :  Toyei  ao  tcts  ao6. 
a.  Par  ma  fraude.  (i673|  74,  81.) 

3.  Dans  Vlntereste^  même  leène  n,  à  la  anite  du  monologue. 
4'  PoLTix>ai,  les  quatre  premiers  vers  sans  ¥oir  Aiberi^  dans  l'édition  de 
1734,  qui  range  ainsi  les  personnages  de  cette  «cène  :  Poltdo&X|  Albbrt. 

5.  Gel!  Polydore  Tient!  (i68a,  1734.) 

6.  On  trouve  dans  ies  Trois  Oronies^  eomédie  de  Bois-Robert  (acte  III| 
scène  T  :  la  pièce  a  été  imprimée  en  i653}: 

Monsienr,  si  ce  maraud  tous  a  mal  débuté.... 

{Ifote  iP Juger,) 
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POLYDORB. 

Son  âme  est  toute  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 

POLTDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 

Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux.         840 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 

POLTDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n*eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLYDORE. 

Je  treuve  ^  condamnable  une  telle  action, 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable.  S4  5 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLYDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLYDORE. 

Il  est  très-assuré*. 

ALBERT. 

Grâce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô  seigneur  Polydore  ! 

POLYDORE. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore.    S5o 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

I.  «  Je  trouve  m,  dans  tontes  les  éditions ,  sauf  la  première  et  les  quatre  im- 
pressions  étrangères. 
9.  Vojei  an  Ten  206. 
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POLTDOHE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous^ 

ILBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLTDORB. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté.  855 

POLYDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLYOORB. 

Hélas  !  pardon  vous-même. 

ALBERT. 

J*ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLYDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier*  qu'elle  n'éclate  point.  860 

f .  lies  deux  ▼ieillardi  sont  en  ce  moment  à  genoux  Ton  devant  raatre.  Cette 
idée  si  comique  appartient  k  Molière,  et  rien  dans  Poriginal  italien  ne  se  prête 
à  ce  jeu  de  scène.  Le  quiproquo  se  trouve  bien  dans  la  scène  de  Secchi,  mais 
fl  n*a  pas  su  en  tirrr  le  même  effet.  —  Nous  sera-t-il  permis  de  rapprocher 
de  cette  situation  comique  une  scène  touchante,  celle  de  Racine  repentant 
aux  pieds  du  grand  Arniiuld  qu*il  arait  offensé  ?  Le  rapprochement  serait  dé<* 
placé,  si  nous  n*en  voulions  tirer  une  conclusion  sur  les  prétendues  imitations 
00  allusions  que  des  critiques  trop  iogéuieux  veulent  voir  partout  dans  Molière. 
On  ^ait  qu'après  le  succès  de  Phèdre,  en  1677,  Racine,  amené  par  Boilean,  se 
rendit  chex  son  ancien  maître  :  «  En  entrant  dans  la  chambre,  où  il  y  avait 
du  monde  et  où  il  n'était  pas  attendu,  dit  Sainte-Beuve,  Raàne  se  jeta  aux  pieds 
d*Amauld,  qui,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeta  lul-méme  à  ses  pieds  :  tons 
deux  en  cette  posture  s'embrassèrent.  »  {Port^Royal,  livre  VI,  chapitre  zx, 
p.  484  de  la  a*  édition.)  Il  est  probable,  si  les  dates  ne  l'interdisaient  absolu- 
ment, qu'il  se  trouverait  quelqu'un  pour  voir  ici  (on  même,  quelque  odieux 
que  cela  fÙt,  dans  la  scène  où  Orgon  et  Tartuffe  s'embrassent  i  genoux)  une 
a'Iusîun  à  cette  anecdote  dont  la  singularité  charmante  avait  émn  les  contem- 
porains. 

a.  Vous  conjurer.  (i68a,  1734.) 
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POLTDORB. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  antre  chose. 

ÀLBBRT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLTDORB. 

Hé  !  oui,  je  ni*y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  feudra,  yous-méme  en  résoudrez. 

POLYDORB. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître;  S65 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Hé  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur! 

POLYDORB. 

Quelle  douceur,  vous-même  :  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLYDORB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLYDORB. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLYDORB. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre  : 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils,                     S: 5 
G>mme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d*amis 

ALBERT. 

Heu^  !  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 

I .  «  Hé  !  »  daas  tontes  les  éditioni,  saof  la  premiers  et  let  quatre  im] 
étrangiret. 
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POLYDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 

Je^  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement; 

Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement,  S 80 

J  avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute  * 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 

Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente,  885 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente*. 

Puisque  la  chose  est  fisiite,  et  que  selon  mes  vœux 

Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 

Ne  ramentevons*  rien,  et  réparons  l'offense 

Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance.  890 

ALBERT  *. 

Oh!  Dieu!  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLYDORE. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

Arien.      89$ 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien  : 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 


I.  Et,  pour  Je,  dans  les  textes  de  1666,  73»  74,  81. 

a.  Une  Tertn  plu  haate.  (1666,  73,  74, 81.)  En  ontre,  les  éditioni  de  1666, 
73,  74  ont  /iU  pour  JSlle, 

3.  ExpreMion  trop  peu  cbire,  comme  le  dit  Aager  ;  mais  il  eût  pu  mieux 
Texpliquer;  c'est  évidemment  :  Tespoir  qae  tous  pouviez  fonder  sur  la  direction, 
l'éducation  que  tous  avex  donnée  à  votre  fille,  la  sorreillance  que  Toni  exerces. 

4.  RamenUiwr,  rappeler  le  souTenir  de;  mot  Tleiili  ménie  an  temps  de 
Moliéiv. 

5.  AuuniTy  à  part,  (1734.) 
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SCENE    V. 

POLYDORE^ 

Je  lis  dedans  son  âme  et  vois  ce  qui  le  presse. 

Â  quoi  que  sa  raison  Teùt  déjà  disposé, 

Son  déplaisir  n^est  pas  encor  tout  apaisé;  900 

L*image  de  Taffiront  lui  revient,  et  sa  fuite 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Fagite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m^attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble,     ^ob 

Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 


SCÈNE  VI. 

POLYDORE,  VALÈRE. 

POLYDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements  * 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles.      9 1  o 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLYDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison        9 1 S 

I.    PuLYDORI,  seul.  (1734.) 

a.  Toutes  Ie«  éditions  da  dix-septième  siècle,  sanf  U  première  et  les  qeatrr 
étrangères,  donnent  :  c  tos  bemx  déportemenls  ». 
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Da  matin  jusqu^aa  soir  il  est  en  oraison. 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  oh  !  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n^a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions,  horrible  fausseté!  920 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

Â  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  !  925 

Ha  !  chien  !  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 

Te  croiras-tu  toujours  *  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

VALÈRE,  acnl*. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  mon  àme  embarrassée 

Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée.  930 

Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu  : 

Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 

Dans  ce  juste  courroux. 


SCENE    VIP. 

MASCARILLE ,  VALÈRE  *. 

VALÈRE. 

Mascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver*,  sait  toute  notre  affaire. 


1.  N'en  fera^-to  jiimab  qu*à  ta  tête?  Vojez  dans  le  Lexique  de  Corneille^  à 
la  fin  de  l'article  CaoïRK,  divers  exemples  de  la  locution  se  croire. 

2.  Y àiÀKEy  seul  et  rivant.  (i68a,  1734.) 

3.  Vlntereite  (acte  IV,  scène  m)  contient  une  scène  qui  correspond  è 
cel!e-ci  ;  niiiis  Fabio  oe  ke  fâche  point,  comine  Valère,  contre  son  valet,  et  ae 
félicite  au  contraire  que  son  père  ait  si  bien  pris  la  chose. 

4-  Valbm,  Mascarille.  (i734<) 

5.  Ici  tontes  les  éditions  écrÎTent  trouver. 
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MA8CARILLB. 


nia  sait? 

Oui. 


YÀLàRE. 


MÀSCARILLB. 

D*où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir?     9BS 

YÀLÈRB. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  *  asseoir  ; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie 

Dont  j*ai  tous  les  sujets  d'avoir  Tàme  ravie. 

n  ne  m^en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux, 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  ;  940 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t^exprimer  Taise  que  j^en  reçoi. 

MASCARILLB. 

Et  que  me  diriez- vous,  Monsieur,  si  c^étoit  moi 

Qui  vous  eût*  procuré  cette  heureuse  fortune?         94s 

YALÈRB. 

Bon!' bon!  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLB. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi  dont  le  patron  le  sait*, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÀRB. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLB. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il*  n'est  de  la  sorte  !  95* 


I.  Par  une  fiinte  iiiTerM  de  celle  qui  a  été  reterée  aa  ven  6o4  de  rÉtamrdit 
les  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici  emtfanctmrti  tontes  les  antres  porteit 
tomfteture, 

a.  Yojes  Vlntrodmetiùn  grammaticale  dn  Lexifoe^  à  ]*article  Aooou». 

3.  Cest  moi  de  qni  le  maître  de  la  maison  le  sait;  c'est  de  mol  qneTotie  pèra 
le  tient. 

4.  Toyies  an  Tcrs  ao6. 
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VÀLÈRE^. 

Et  qa*il  m^entratne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n^en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MÀSCARILLB. 

Ha!  Monsieur,  qu^est-ce  ci '?  Je  défends  la  surprise*. 

VÀLÂRB. 

Cest  la  fidélité  que  tu  m*avois  promise  ? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n*eusses  avoué  gf  5 

Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 

Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 

D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 

Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MÀSCARILLB. 

Tout  beau  :  mon  âme,  pour  mourir,    960 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  *  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'ctoit  un  coup  d'État*,  et  vous  verrez  l'issue  965 

I.  YkikKUf  mettant  Vifèe  à  la  main,  (1734.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  1666  et  de  1695  A.  Les  autres  éditions  anciennes  ont 
çu'est-eeei  (avec  ceci  en  un  mut),  jusqu'à  cfUe  de  1734»  qui  donne,  ainsi  que 
celle  de  1773  :  qu'est-ce  ceci?  et  cette  dernière  leçon  n'est  pas  une  fiinte  tjrpo* 
graphique,  car  Bret  nous  dit  dans  son  commentaire  :  m  II  y  a  une  syllabe  de 
trop  dans  cet  bémisriche  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Les  éditions  qui  ont  mis  qu^est» 
ceci  n'ont  pas  moins  fait  une  faute,  puisqu'il  faudroit  :  qu'est-ce  que  ceci?  » 

3.  Pas  de  surprise  !  je  proteste  contre  toute  surprise  ;  laissex-moi  au  moins 
me  mettre  en  garde,  c'est-à-dire  en  mesure  de  me  justifier.  Auger  cite  nn 
▼ers  du  Jodelet  duelliste  de  Scarron  (représenté  en  1646),  où  Jodelet,  s'es« 
crimant  d'arance  contre  son  adversaire  absent,  lui  crie  dans  le  même  sens  : 

Plus  bas,  plus  bas,  coquin  :  j'ai  défendu  la  Tne. 
Hay,  hay,  j*ai  l'œil  crevé.... 

(Acte  V,  scène  i  :  voyez  les  frères  Parfaict,  tome  Vlly  p.  6a.) 
4*  Le  résultat,  comme  plus  haut,  au  vers  x83. 

5.  Ce  mot  de  coup  tPÊtat,  dont  l'emploi  semble  un  peu  étrange  dans  le 
langage  familier  et  surtout  dans  la  bouche  d'un  valet,  était  alors  d'un  usage 
assez  commun.  Corneille  l'emploie  souvent,  et  un  livre  qui  avait  fait  quelque 
peu  scandale  l'avait  mis  d'ailleurs  à  la  mode  :  ce  livre,  ce  sont  les  Considérations 

MOLISBS.  I  3o 
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0>ndamner  la  fîireur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez^ vous?  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voyent  ^  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

vàlère. 
Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes?     970 

MÀSCARILLB. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s*effectuer  : 
Dieu  fera  '  pour  les  siens  ;  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VÀLÈRE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile.... 

MÀSCÀRILLB. 

Âlte  *  1  son  père  sort.   975 


folitiquet  sur  les  coups  d*État^  par  le  MTant  Gabriel  Naudé  (Ronie,  1639). 
L'auteur,  entre  antres  définitiona  de  coups  d'État,  en  donne  celle-ci  (p.  44)  : 
tt  Certaines  rases,  détours  et  stratagèmes,  desquels  beaucoup  se  sont  serris  et  se 
serrent  encore  tons  les  jours  pour  Tenir  à  bout  de  leurs  prétentions;  »  et  fl  fait 
remarquer  qu'on  8*en  sert  aussi  bien  dans  la  TÎe  privée  que  dans  la  rie  publi- 
que. Le  chapitre  11,  d'où  notre  citation  est  extraite,  a  pour  intitulé  :  «  Qneb 
sont  proprement  les  coups  d'État,  et  de  combien  de  sortes,  a 

I,  Voyea  au  vers  58. 

a.  Fera,  agira.  L'édition  de  1773  donne  sera,  et  Bret  j  fait  sur  eet  bcmis- 
tîche  la  note  suÎTante  :  «  Dieu  sera  pour  les  siens,  dit  le  maraud  de  Uasca* 
rille.  On  feroit  aujourd'hui  de  grandes  difficultés  pour  passer  ce  demi-Ten. 
Laissons-le  jouir  de  la  liberté  qu*il  a  trouvée  dans  un  temps  moins  difBcilei  et 
conséquemment  plus  propre  au  comique.  » 

3.  C'est  l'orthographe  de  toutes  les  éditions  anciennes:  voyes  an  tccs  io5i 
de  VÉtourdi. 
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SCÈNE   VIII*. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE*. 

ALBERT. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 

Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 

Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  ; 

CsLT  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson, 

Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon.  9S0 

Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous,  de  qui  l'audace  insigne 

Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 

MASCABILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment  gendre,  coquin  ?  Tu  portes  bien  la  mine     985 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine. 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  *  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille , 

Et  faire  un  tel  scandale  *  à  toute  une  famille?  990 


I.  Vojes  V Intéresse f  acte  fV,  scène  ▼. 
a.  Duu  rédition  de  1784  : 

ALBERT,  VALÈRB,  MASCARILLE. 

AiBiRTy  les  cinq  premiers  vers  sanspoir  Falère. 
Mus  je  rerient,  etc. 

3.  Les  éditions  de  x666,  73,  74»  81,  s'aceordent  à  oonstroire^  sans  sond  de 
rhiatns  :  c  Je  ne  rois  rien  ici  >. 

4>  Affront,  outrage^  comme  dans  cette  phrase  de  Mme  de  Sérigné  (tome  VI, 
p.  339)  :  «  Voilà  de  grands  scandales  qn*on  aaroit  pn  épargner  à  cette  &• 
mille.  » 


468  DÉPIT  AMOUREUX. 

MÀ8CARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je  sinon  qu*il  dît  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile  : 

Il  falloit  Tattaquer  du  côté  du  devoir,  99  s 

Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 

Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MÀSCARILLE. 

Quoi  ?  Lucile  n^est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n*y  sera  jamais.       1000 

MASCARILLE. 

Tout  doux  !  Et  s*il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 
Voulez- vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  parohre  100 5 

Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maître* 
D'un  semblable  valet  !  Oh  !  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur',  il  est'  ainsi  que  je  le  dis. 


I .  c  DigM  de  maître  »,  par  erreur,  dans  U  MoIe  édition  de  i68a,  qui  a 
ootre  écrit  encore ^  pour  encor, 

a.  ly homme  tt honneur  ^  abrénation  pour  «  foi  d'homme  dlioBiieiiry  » 
qu'on  abrège  encore  en  disant  d'honneur, 

3.  Vojrex  an  vert  ao6. 
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VALÂRE. 

Qael  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT*. 

Ils  s*entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire,   i  o  i  o 

MÀSCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve,  et  sans  nous  quereller. 
Faites  sortir  Lucile  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  Monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement,  i  o  1 5 

Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  Fengage  et  Tardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire*. 

MASCARILLE*. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  !  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE*. 

Je  crains.... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien .   i  o  a  o 

I.  AiAiAT,  à  part,  (1734.) 

a.  Après  cet  hémistiche,  Pédition  de  1734  donne  l'indtcatioii  saivante  ;  // 
vm /happer  à  sa  porte, 

3.  MMCkKTL.LE,à  FaUre,  (i68a,  1734.) 

4.  VaiAax,  à  MatcariUe,  (1734.) 
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SCÈNE  IX*. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE,  LUOLE». 

MASCARILLB. 

Seigneur  Albert,  au  moins,  silence'.  Enfin,  Madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  àme. 
Et  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux, 
Pourvu  que  bannissant  toutes  craintes  frivoles,         tosS 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  *  ? 

MASCARILLE. 

Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  Monsieur,  quelle  belle  saillie 

Fait  ce  conte  galand*  qu'aujourd'hui  Ton  publie.    io3p 

VALERE. 

Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé, 
Et  j'ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen? 


I.  Vlntentst^  acte  IV,  seine  ti. 

a.  LuciLi,  Albert,  VALims,  MAacàULLs.  (1734*) 

3.  Seignenr  Albert,  silence  au  moins.  (i68a.) 

4.  Coquin  eusuré^  déterminé.  D'ordinaire,  l'adjectif  en  ce  sens  se  p^■it 
pIntAt  avant  le  nom  : 

J'avois  an  jour  un  Talet  de  Gascongne 
Goormand,  irrongnei  et  assuré  menteur. 

(Clément  Marot,  Éfùre  am  Bot.) 

5.  Telle  est  I*ortbograpbe  de  toutes  nos  éditions  anciennes  antéiîeims  i 
1730  (sauf  celle  de  1694  B).  Cependant,  au  tcts  1047,  elles  éorÎTent  f  «ica<f« 
et  non,  comme  la  Fontaine  (Une  IV,  fable  zi,  vers  3o) ,  galande. 
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VALÈRB. 

On  sait  tout,  adorable  Lacile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi  ?  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux?  1 0  3  5 

VÀLÂRB. 

Cest  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux; 

Mais  j^impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  Tardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c*étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ;       zoio 

Et  j*ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 

Mais.... 

màscàrillb. 
Hé  bien'  !  oui,  c'est  moi  :  le  grand  mal  que  voilà  ! 

Luaut. 
Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  Tosez  soutenir  en  ma  présence  même,  Z045 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
Oh!  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  Téclat  d'un  sot  conte, 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte*  !    s o5o 
Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion  : 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination, 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 


I.  Ici,  El  bien,  dans  les  éditions  andennes  ;  plus  bas^  an  Ters  1061,  Eh/ 
a.  La  phrase  se  prête  à  deux  constructions.  On  peut  entendre  :  «  Oh  I  le 
plaisant  amant,  que  celui  qui  veut  blesser  mon  honneur,  et  que  mon  père 
pojre,  dont  il  récompense  l'imposture ,  par  nn  hymen  qui  est  ma  honte  !  »  on 
bien,  et  c'est  ainsi  que  Tentend  Auger  :  «  Teut  blesser  mon  honneur  et  (^eut) 
que  mon  pire  paye  avec  mon  hymen  (l*homme)  qui  me  couvre  de  honte  !  » 
Le  premier  tour  est  grammaticalefflent  plus  régulier  *,  le  second  préférable  peut- 
être  poor  !•  sens. 
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Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m*ttnir  leSS 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance, 

Se  pouvoit  emporter  à  quelque  violence. 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÈRB  ^. 

Cen  est  fait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci.       1060 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  Madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 

0>ntre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche,         io€5 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche. 

Et  lui-même  m^a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte  ;    107* 

Mais  s'il  vous  a  fait  perdre  '  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois^,  107S 

Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

Z.  YAiâaB,  à  BîasearilU,  (1734.) 

a.  Prendre  f  pour  perdre  ^  dans  le  plasiantif  des  deux  textes  de  1 681  et 
dsns  réditioa  de  1773,  imitée  en  cela  par  plnsienn  éditions  modernes.  Perdre 
eontînoe  l*idée  exprimée  an  vers  précédent  :  «  Tamonr  qoi  toos  dompte  ». 

3.  Voyex  le  Lexiqwe, 

4*  Auger  met  ici  :  vere  sans  césure,  C*est  an  contraire  une  coope  très-ci- 
pretsiTe,  que  l'acteur  doit  faire  sentir;  le  mot  est  un  peu  cru,  et  Blascarille dit 
en  hésitant,  et  avee  une  petite  pause  à  l'hémistiche  : 

On  sait  que  la  diair  est....  fragile  quelquefois. 
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LUGILE. 

Quoi  ?  VOUS  pouvez  ouïr  ces  discours  efirontés, 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités?  1080 

ALB£RT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  teUe  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLS. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez^  avoir  tout  confessé. 

LUCILB. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MÀSCARILLE. 

Quoi?  Ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous  :  la  belle  raillerie  !  i  o  8  5 

LUGILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCARILLE. 

Vous  devez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  '  que  moi , 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire.       1090 

LUGILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père',  un  impudent  valet*. 


I .  Tootes  les  édîdont  portent  ainsi  devriez,  en  deux  syllabes.  Voyei  plus 
loin  les  Ters  ia36  et  1694^  et  ci-dessas  le  Ters  49  de  VÉtourdi. 

a.  Nouvelle,  an  singulier^  dans  tontes  les  édiriuns  du  dia-septiènie  siècle, 
snaf  la  première  et  les  trois  impressions  d'Amsterdam. 

3.  Le  Talet  de  la  scène  italienne  soutient  à  la  jeone  fitle  qu'elle  est  grosso, 
et  qu'elle  s'est  serrée  pour  dissimuler  sa  grossesse.  La  jeune  fille  proteste  qu'il 
n*ea  est  rien,  qu'elle  est  aussi  pure  que  le  jour  on  elle  est  née  ;  mais  elle  se 
défend  dans  un  langage  qui  ferait  douter  de  cette  innocence,  c  Touchez,  mon 
père,  dit-elle,  puisqu'ils  disent  que  je  me  suis  serrée  pour  paraître  plus  mince; 
toncheK,  de  grâce,  tojtcz  si  je  suis  serrée,  etc.  » 

4*  Après  ce  rers,  l'édition  de  i68a  ajoute  :  En  donnant  un  soufflet {  celle 
de  1734  :  Elle  lui  donne  un  toujfiet. 
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SCÈNE    X. 
VALÈRE,  MASCARILLE,  ALBERT*. 

MASCÀRILLE. 

Je  crois  qu*elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat ,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  £aûre  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant      1095 
M^emporte,  si  j*ai  dit  rien  que  de  très-constant! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela',  qu'on  me  coupe  une  oreiUe, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bàtonneront?      noo 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

G)nnoissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile?       1  toS 

I.  Albxat,  Vaiàrx,  MAiK;A«n.f.w.  (1734.) 

a.  Ce  dialogue  coapé,  arec  cet  répétitions  îronîqaet  da  pire,  est  daa  h 
pièce  de  Seocfai  (toujours  même  scène  yi  de  l'acte  IT). 
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▲LBKRT. 

Q)imoi8-ta  bien  Grimpant  %  le  bouireau  de  la  ville? 

MA8CARILLB. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché  ? 

ALBBRT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

màscarillb. 
Vous  veirez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée.  1 1  z  o 

MASCARILLB. 

Ce  sont  eux  qu^ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLB. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  '  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  h  capriole'. 

MASCARILLB. 

Et  pour  signe,  Lucile  avoit  un  voile  noir.  1 1 1 5 

ALBERT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir  ^. 


I.  D'apièt  nn  savant  commentatenr,  ce  nom  expressif  da  bomrean  montant 
à  l'échelle  se  reneontre  dans  plnsiears  de  nos  anciennes  pièces  da  moyen  âge. 
Noos  tt*aTOiit  pn  le  xetroaTer  dans  aucune,  quoiqu'il  y  ait  dans  la  plupart 
des  mystères  nn  certain  nombre  de  bourreaux  ou  tyrant^  comme  on  les  ap- 
pelle. Dans  la  iUre*  Jownèû  du  Mystère  de  la  Passion^  il  n*y  en  a  pas  moins 
de  dix,  tons  désirés  par  leur  nom  :  royes  V Histoire  du  TkéâMre  francns  par 
les  frères  Parfaict,  tome  I^  p.  319  et  320. 

a.  Vu^  sans  accord,  conformément  à  la  règle  du  P.  Bonliours,  dans  les  édl- 
fions  de  i663,  66,  73,  81,  dans  nos  quatre  éditions  étrangères,  et  même  en- 
core dans  celles  de  1734  et  de  1773.  Les  textes  de  1674,  Sa^  etc.,  ont  vus, 

3.  CaprioU  (pour  etUtrioU)  était  la  forme  usitée  au  seiiième  siècle  :  elle  est 
eonforme  d'ailleurs  à  l'étymologie  (an  latin  capntf  et  à  Titalien  capnoia, 
m  eberrette  »,  et  «  cabriole  »]. 

4.  Que  tn  seras  pendu.  Albert  trouve  que  llaacarille  a  ce  qu'on  appdie  nne 
figure  patihuUùre,  {Note  d^Auger,) 
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MASCÀRILLE. 

Oh  !  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

Oh  !  le  fourbe  danmable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Tafiront  que  tu  me  fais  : 
Tu  n'en  perds  que  Tattente,  et  je  te  le  promets,    tiio 


SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

YÀLèRB. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire.... 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  ^  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême,    1 1 iS 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  Monsieur. 

VALÈRE*. 

Non,  non;  ta  fiiite  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  â  ma  vue.         xz3o 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé , 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  :  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

X.  «De  bâtons  *,  aa  pluriel.  (1734*) 

a.  Axmêkt,  pour  VaxArb,  dans  la  première  édition. 
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màscarillb'. 
Malheureux  Mascarille !  à  quels  maux  aujourd'hui    x  1 35 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 

I.  MâK:âin.f.t,  seul,  (1734.) 


FIN   DU  TROISIÂMB   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSIIfE. 

LVventure  est  fâcheuse. 

ASGAGNB. 

Âh  !  ma  chère  Frosme, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine  ^. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà , 
N^est  pas  assurément  '  pour  en  demeurer  là;  1 140 

Il  faut  qu  elle  passe  autre;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui*  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème,     114S 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  Tait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  cclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance;  ii5o 

Cest  fait  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  put  être  mon  amant , 


I.  u  Bla  mine  »,  dans  toutes  les  éditions,  saof  U  première;  oelle<i,  par 
fante  sans  doute,  donne  «  la  ruine  ». 

a.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1784  ont  changé  assurémeni  tn  aisolmmemt. 
3.  Par  lequel  joor. 
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Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  ^  et  de  famille? 

FROSINB. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonné  *  comme  il  faut;       x  1 55 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  :    1 1 6  o 

L'action  le  disoit,  et  dès  que  je  l'ai  sue, 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil. 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINB. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place,      1 1 6  5 
A  me  donner  conseil'  dessus  cette  disgrâce; 
Gir  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi. 
G>nseillez-moi,  Frosine  :  au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  treuver*?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ;  1x70 

Cest  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINB. 

Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible  ', 

1.  M  De  bien  »,  au  siogalier,  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1734. 

2.  Raisonner^  à  l'infinitif,  dans  les  éditions  de  1682,  84  A,  94  B,  1734  : 
Toyes  d-dessns,  au  Ters  35?  de  VÉtourdi.  Pins  loin,  au  Ters  1287,  l'édition  ori- 
ginale a,  comme  les  antres  :  «  C'est  fort  bien  raisonner  ». 

3.  Mais  ce  doit  être  à  TOus-méme,  dès  lors  que  je  prends  Totre  place,  à  me 
donner  conseil.  Ces  ren  embarrassés  et  cette  plaisanterie  assex  froide  ont  para 
tels  à  Molière  lui-même,  à  ce  qu'il  semble,  puisque  l'édition  de  1682  indique 
que  les  bnit  Ters  (iz65  à  1172)  étaient  supprimés  à  la  représentation. 

4.  Trouver^  dans  toutes  les  éditions,  »iuf  la  première  et  celle  de  1675  A, 
qoi  poortant,  an  Tcrs  11 55,  ont  :  «Je  trouve  ». 

5.  JUcagne,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible.  (1682»  1734.) 
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Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible; 

Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour  1 1 7  5 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m' aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSIHE. 

Ha  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 

Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut.  iiSo 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  ^  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée  ?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La....'  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  : 
Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE   IL 

ERASTE,  GROS-RENÉ. 


ERASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté  : 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

I .  Toatet  les  éditions  da  dix-septième  siècle,  sauf  U  première  et  celle  de 
1675  A,  écrivent  toui,  saos  accord. 

a.  Cette  suspension  est  ici  inintelligible;  elle  ne  peut  être  comprise  qw 
plus  tard.  Frosine  veut  dire  qu'elle  va  trouver  ia  femme  qui  sait  le  tecrrtde 
toute  cette  intrigue,  celle  que  Ton  suppose  avoir  cédé  sa  fiUc  à  U 
d'Albert  :  Toyes  la  scène  ir  de  l'acte  T. 
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Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle,     1 1 9  o 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  *  : 

«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  »  et  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  1 195 

Lâchant  un  «  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau',  » 

M'a  planté  là  comme  elle  :  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRA.STE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  !      i  a  o  o 

Quoi?  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 

De  voit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place  ',   x  2  o  5 

Et  se  fût  moins  laisse  surprendre  à  tant  d'audace? 

De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de 'serments  de  sa  part; 

Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire. 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire,  1210 

Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 

I.  c  Tenir  s<M  fuani'-à''moi,  son  quant'4i-soi„,j  prendre  nu  sir  réserré  et 
fier,  ne  répondre  qn^avec  circonspection,  n  {Dictionnaire  de  V Académie j\%^5.) 
£n  1694,  rAcadémie  ne  donne  que  quant^U'inoi  :  c  On  dit  qu*iwt  homme  se 
Met  sur  son  quant  à  moi^  pour  dire  qu'il  fait  le  suffisant.  » 

a.  «  On  dit  pnnrerbialenient  d'un  homme  de  peu  que  c'est  un  valet  de  car- 
reau,  —  On  appelle  figurément  valet  de  carreau  un  homme  de  rien.  »  {Die~ 
tionnaire  de  V Académie,  i^4*)  *<  f^alet  de  carreau  est.  devenu  un  terme 
d'injure,  dit  M.  Littré  d'après  la  Biiliothèque  des  chasses,  sans  doute  parce  que 
dans  les  anciens  jeux  de  cartes  du  commencement  du  dix -septième  siècle,  ce 
Talet  porte  la  qualité  de  valet  de  chasse,  tandis  que  le  Talet  de  pique  est  dit 
valet  de  noblesse^  le  Talet  de  cour  valet  de  coar»  et  le  valet  de  trè6e  valet  de 
ffied.  »  Compares,  an  Ters  1794»  l*expre8sion  analogue  d*as  de  pique. 

3.  A  ma  place,  (i??^*) 

MoLiiRS.  I  3l 
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Loin  d*assarer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 

G>ntre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d*alarmes, 

L* ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport ,       i  a  1 5 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord*  ! 

Ha  !  sans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence. 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,      i  s  2  o 

Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  âme 

Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 

Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 

Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême       laaS 

A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENE. 

Et  moi  de  même  aussi  :  soyons  tous  deux  fâchés, 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 

Et  lui  faire  sentir  que  Von  a  du  courage.  •        ia3o 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 

Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu  ',  si  nous  ne  les  verrions  ti35 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  ', 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTB. 

Pour  moi,  sur  toute  chose  ^,  un  mépris  me  surprend; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,       1940 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

I .  Ahard^  c'est-à-dire  entrevue. 

a.  Perdu j  yonr  pendu^  dans  les  impreisions  de  1673  et  de  1674- 

3.  Vojez  plos  haut,  ao  vers  io83. 

4.  L'édition  de  i68a,  sans  égard  à  la  mesore,  écrit  :  «  tmr  toutes 
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GROS-RENÏ. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  : 

A  toutes  je  renonce,  et  croîs,  en  bonne  foi, 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître. 

Un  certain  animal  difficile  à  connoitre  *, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  *  ; 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu*animal ,  quand  sa  vie 

Dureroit  cent  mille  ans,  aussi,  sans  repartie,  laSo 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme  ',  tant  qu* entier  le  monde  durera; 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant^;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

I .  Malgré  la  rilDe,  toates  les  éditions  ancienoci  écrireiit  cotutotirg, 

a.  L'édition  de  1682  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  dix- 
neuf  suivants  (1247-1^66)  étaient  supprimés  à  la  représentation.  Ils  sont  aiu 
contraire  anjourdliui  de  ceux  que  les  acteurs  aiment  le  mieux  à  dire  et  qui 
sont  le  plus  sArs  de  provoquer  la  gaieté  de  Tauditoire.  »—  On  ne  nous  dit  pas 
comment  on  changeait,  quand  on  les  supprimait,  le  1267*1  V^  ^^*  *i>  pi^ 
cèdent  par  le  sens. 

3.  Ce  passage  est  traduit  de  VÊlog»  de  la  Folie^  d'Érasme.  Après  avoir  ap- 
pdé  la  fenune  animal  stultum  aiquê  inepium,  verum  ridiculum  et  suave,  la 
Folie  ajoute  :  Quemadmodum^  juxta  Grmcorum  proverbium,  simia  tmnper  e*i 
timiaj  etianui  purpura  pestiaiur,  ita  mulier  semper  mulier  esi,  hoc  est  eiulta, 
pumeuuque  personam  imduxerit,  (Erasmi  Colloquia  Jamiliaria  et  Encomium 
Morue f  édition  de  Leipsick,  1828»  tome  II»  p.  3i2.)  c  De  même,  selon  le  pro- 
verbe grec,  qu'un  singe  est  toujours  sin^e,  mémo  vêtu  de  pourpre,  ainsi  la 
Comme  est  toujours  femme,  c'est-à-dire  fuUe,  sous  quelque  masque  qu'elle  se 
montre.  »  H  but  dire  que  les  hommes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
flemmes  dans  cette  satire. 

4*  Ifoos  ne  savrnu  si  nnGrec  avait  comparé  la  femme  à  un  sable  mouvant; 
mais  nn  modenie  l'avait  Cût  dqà  : 

La  femme  est  nn  roseau  qui  branle  an  moindre  vent, 
L'image  d'une  mer  et  d*un  sable  mouvant. 

(Picfaoo,  U*  Foliée  de  Cardenio,  1629,  acte  II,  scène  n.  Cette  pièce  a  été 
réimprimée  en  1871  par  M.  Edouard  Foumier,  dans  le  Théâtre  français  aux 
XFI*  et  XFII*  siècles  :  voyez  p.  263.)  -^  Il  parait  assex  clair  que  la  plaisan- 
terie consiste,  ici  et  au  vers  1269,  ài  faire  attribuer  par  Gros-René  à  des  Grecs 
des  comparaisons  que  bien  des  gens  pouvaient  se  rappeler  avoir  lues  dans  des 
écrits  de  date  récente. 
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Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  :        laSS 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  béte  : 

Si  le  chef  n  est  pas  bien  d*accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas  ^, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras;  i%6o 

La  partie*  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  Fun  tire 

Â  dia,  Tautre  à  hurhaut*;  Tun  demande  du  mou. 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète,      ta 65 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette  ^ 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer'  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'an  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde.        1*70 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison, 


I.  Pur  Ml  compu.  (167},  74»  81,  8a.) 

a.  On  ne  m  fiiîsait  p«s  encore  gmnd  acmpale  de  compter  dans  la 
nn  e  muet  comme  celui  de  imrtU  (Toyex,  entre  antres  exemples,  le  ▼«»  aa4  de 
FÉtourdi,  le  vers  34a  dn  Menteur  de  Corneille).  Id,  dans  rhéutation  de 
Gros-René,  qui  s'embrouille  et  cherche  ses  mots^  la  prononciation  timtnaale 
de  Ve  est  plaisamment  imitative.    . 

3.  Dia,  cri  des  charretiers  pour  faire  aller  leurs  cherans  à  gaadie;  imt' 
haut,  huMautf  on  simplement  hta,  pour  les  faire  tourner  à  droite. 

4>  Est  comme  une  girouette.  (1673,  74»  81,  8a,  1734.)  — Orometu  fmi 
ici  deux  sjUabes,  ce  qui  n*est  pas  conforme  à  la  pronondatioB  actueOe  et 
n'était  pas  non  plus  Tusage,  au  moins  Tusage  constant,  aTant  Molière.  On  Et 
dans  la  célèbre  Tillanelle  de  Desportes  •  : 

Jamais  Insère  girouette 
Au  vent  n  tôt  ne  le  rira  : 
Nous  verrons,  bergère  Rosette, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

5.        La  femme  est  nae  mer  aux  naufrages  fetale. 
(Malherbe^  Poésie  xtv,  vers  78,  tome  I,  p.  61  de  fédîtioB  de  M.  Islmif  ) 


•  Purmi  Uâ  BergeriM  et  Moitaraiee  des  Premièrtt  CMfrei  d«  PUipp« 
Des-Portes,  Puis,  1600,  feuillet  3ii,  r*. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  485 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude, 

Une  comparaison  qu*une  similitude) , 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît',  1^75 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  Forage  s'accroît  *, 

Vient  à  se  courroucer  ;  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-ménage* 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  greuier*  :  laSo 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque. 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter  '  par  de  certains....  propos; 

Et  lors  un....  certain  vent,  qui  par....  de  certains  flots, 

De ... .  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable ....   i  a  8  5 

Quand....  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

BRASTB. 

Cest  fort  bien  raisonner*. 

GROS-RBNÏ. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 

I.  Il  7  a  id  on  jeo  de  wehie  tradîtioimel.  Éraste,  Impatienté  de  ce  galima- 
tiaa ,  bit  an  moii?emciit  poor  m  retirer  :  «  Mon  mattre,  § *il  vont  plaft,  »  lui 
dit  Gr(»8-René  d*im  ton  suppliant,  c'est-à-dire,  laisses-moi  acherer. 

9.  Croùre  et  t*accrMire  se  prononçaient  traître  et  s*accraùr€.  Voltaire 
éerit  même  an  siède  soiTant  : 

Quel  parti  prendre?  Où  aais-je.  et  qoi  dots«je  être? 

Né  déponrru,  dans  la  foule  jeté. 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté, 

Sor  quel  temin  poia-je  espérer  de  croître^ 

(Début  du  Pauvre  diabU^  1760,  tome  XIV,  p.  i4g  de  l'édition  Benebot.) 
Ceat  même  ainsi,  par  nn  a,  que  les  éditions  du  dix-huitième  siéclei  notamment 
eeDe  de  Kehl,  impriment  le  mot  eraStre, 

3.  Pour  remuâ-ménagê  f  licence  d'orthographe,  en  Tne  de  la  meinre. 

4.  Ici,  tniTant  la  tradition,  Gros-René,  en  achevant  de  se  débattre  dans  le 
chaos  de  ses  idées,  doit  perdre  jusqu'à  l'instinct  du  geste,  et  montrer  la  caTe 
sor  sa  tète  et  le  grenier  sons  ses  pieds. 

5.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  ce  galimatias  don- 
bie,  eomposé  du  reste  de  mots  tous  français,  et  intelligibles  pris  un  à  un,  il 
b'7  a  de  forgé  par  l'auteur  que  ce  verbe  campétiter,  auquel  Ini-méme  sans 
doate  n'attachait  aneun  sens. 

6.  Voyei  ei-d«ssas,  an  vers  x  i55. 
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Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

ÉRASTB. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-liEICÉ. 

Tai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne.   1*90 


SCÈNE   III. 

ÉRASTE,    LUCILE,    MARINETTE,    GROS-RENÉ*. 

MARINETTE. 

Je  Taperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d^étre  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

n  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas.  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
Cen  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien      1995 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  Fombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  *  de  votre  indifférence, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.  i3oo 

Je  Tavouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sansdoute,  étoit  extrême;  1 3o5 

I.  LudLB,  Érastk,  MARinm,  Gnos-Ri».  (i734*) 
a.  M'a  trop  bien  édaiid.  (i68a,  1734*) 
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Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  Favouerai  même, 
Peut-être  qu  après  tout  j'aurai ,  quoiqu'outragé , 
Assez  de  peine  encore  à  m^en  voir  dégagé  : 
Possible  que  S  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie,  iSio 

Et  qu'affianchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien, 
Il  faudra  se  résoudre  '  à  n'aimer  jamais  rien  ; 
Mais  enfin  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 
Qiasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
Cest  la  dernière  ici  des  importunités  1 3 1 5 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUaLE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monsieur,  et  m' épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTB. 

Hé  bien ,  Madame,  hé  bien ,  ils  seront  satisfaits  ! 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais,     1 3  s  o 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILB. 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ERASTB. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  :  eussé-je  *  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image,  x3i5 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUaLB. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 


I .  Possible  çmé,  peut-être  que. 

a.        Il  faudra  me  résoadn.  (i68a,  17 34-) 

3.  L'orthographe  des  aocieiuiM  éditions  est  êutsajr-jty  et  de  même  un  peu 
plus  loin^  au  Ters  i34S,  oiiM^-je.  Le  teite  de  1734  a  «imai-je,  aima<-je{ 
«selni  de  1773  euné^it,  MMoi-je. 
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ÉRA8TE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein, 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne.  i33o 

LUCILB. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus^. 

éRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parions  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer  iS35 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer*. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  *  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends.        i3io 

GROS-RBNB. 

Bon. 

LUCILB. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre  ^. 


I.  Soit  doue,  n'en  parlons  phf.  (i68a.]   Les  impreasions  de    1673  et  et 
1674  ooiettent,  par  erreur,  le  mot  tl<me, 

9.  On  peat  Toir  ici  une  réminiaceDce  d'une  pièee  italienne  de  Braeeioliai, 
bqoelle  n'a  d'aillenn  que  bien  pen  de  rapports  aTCC  le  Dêpii  amomrtmx.  Las 
de  sonpirer  pour  une  cruelle,  Âcris  dit  :  ■  Et  afin  qn*fl  ne  me  reste 
diose  qui  me  puisse  fiiire  ressouvenir  de  mes  ardeurs  pasaées,  j'arnebe  de  i 
sein  oe  Tolle  qui  fut  à  toi,  et  que  tout  maintenant  fol  amonrevc  je 
cher  plus  que  chose  du  monde;  mais  plus  encore  arracbé-je  ma 
affection,  et  derant  tes  yeux  je  le  romps  en  autant  de  pièces  qne  de  oolire 
je  Tondrois  en  SToir  fait  de  mon  ccsur,  tant  il  me  fâche  qne  Ctnticr  il  soit 
tombé  en  lacs  si  indignes.  ■  {Le  Dédain  amourmx^  pastor^e,  fiule  ficaaçoise 
snrl'iulien  du  sieur  François  Braodolini,  Firis,  Matthieu  GnillaBot,  i6o3, 
p.  127.) 

3.        Cent  charmes  édaUnts.  (i68a.) 

4*  Que  TOUS  m'avei  fût  prendre,  (1734*) 
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MARIIIBTTB. 

Fort  bien. 

ERASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet  *. 

LUCILB. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTB   lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême,  tSiS 

«  Ëraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

«  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 

«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

«  LUCILB  *.  » 
ÉRASTE  continne    . 

Vous  m^assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  *? 

Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice  *.  1 35o 

I .  Ces  bracelets  étaient  des  gages  que  les  hommes  receraient  des  femmes,  et 
que  saas  doute  ils  portaient  secrètement.  «  Les  amants,  dit  Foretière,  tiennent 
à  grande  faTenr  d-avoir  des  bracelets  de  cbereux  de  leur  maîtresse.  »  Cétait 
un  ancien  usage  :  Agrippa  d^Aubigné  raconte  nne  de  ses  vanitez  qu'il  se  permit 
dans  un  combat  des  guerres  cÎTiles  ;  cVst  «  qu'an  milieu  du  péril,  a jant  dani 
le  bras  gauche  un  brasselet  de  cheveux  de  sa  maistresse,  il  mit  l'espée  a  la  main 
gaudie,  pour  trourer  ce  brasselet,  qui  brualoit  d*une  harquebuxade.  b  (iifé- 
moires^  édition  de  M.  Lalanne,  p.  43.) 

Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s*en  aller. 
L'accable  de  baisers,  et  pour  comble  lui  donne 
Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne, 
En  lui  disant  :  c  If e  le  perds  pas, 
Et  qu'il  soit  toujours  à  ton  bras, 
Pour  te  ressouvenir  de  mon  amour  extrême  : 
II  est  de  mes  cheveux,  je  l'ai  tissu  moi-même  ; 
Et  voilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j'attache  à  ce  bracelet.  » 

(La  Fontaine,  JoeoruU^  conte  i  du  livre  I.) 
9.  Les  deux  signatures  (ici  et  après  le  vers  i354)   ne  se  trouvent  que  dans 
les  éditions  de  i663  (et  nos  quatre  étrangèves),  i^So  et  1734.  Les  impres- 
ûoBS  de  1666  et  de  1673  ont  la  seconde  seulement. 

3.  Les  mots  :  Éa*BTK  continue^  puis,  avant  le  vers  i355  :  ElU  eontùmêf 
aont  mais  dans  l'édition  de  1734. 

4.  Ce  vers  et  le  vers  z355  sont  ainsi  interrogatifs  dans  les  éditions  de  i663, 
de  1666,  et  dans  les  quatre  impressions  étrangères.  —  Dans  le  vers  53 1  de  /a 
SmU  du  Menteur^  que  cite  Auger,  Corneille  a  dit  nfattwrt  de  se  iairût  poor 
nCoitmf  qu'il  sê  taira, 

5.  On  lit  après  ce  vers,  dans  l'édition  de  1734  :  //  déchire  la  lettre i  et  de 
■pièt  le  vers  i356  :  Elle  déchire  la  lettre. 
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LUCILB    lit. 

«  rignore  le  destm  de  mon  amour  ardente, 

«  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 

«  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante, 

«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  Ejulstb.  » 

(Elle  ooBtiiiiiei.) 

Voilà  qui  m*assuroit  à  jamais  de  vos  feux?  1 355 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

GROS-RBRK. 

Poussez. 

SRASTE*. 

Elle  est  de  vous;  suffit  :  même  fortune. 
Ferme. 


MARINBTTB*. 


LUCILE  ^. 


Taurois  regret  d*en  épargner  aucune. 
N^ayez  pas  le  dernier. 


GROS-RENÉ*. 


mariiiette'. 
Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

iRASTE. 

Et,  grâce  au  Gel,  c^est  tout.  1 36e 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ''  ! 

I.  Luciu  coniûute.  (1674,  1681,  1689.) 
a.  Énste  montrant  une  antre  lettre. 

3.  Maaxmitte,  à  Lueiie.  (1734.)  —  On  peut  s^étooner  qna  réditkm  de  1734 
n'ait  pas  indiqué  ce  jen  de  leène,  non  pins  que  cdni  que  noos  aaaiqnon»  à  la 
note  4* 

4.  Lndle  dédûrant  une  antre  lettre. 

5.  GBos-Riifi,  à  Éraste,  (1734.) 

6.  MàMxntTTEf  à  Lueiie,  (1734.) 

7.  Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole!  (1697,  1710^  >7i^f  17)0, 1734O 
Cette  Tariante  a  ponr  point  de  départ  nne  errenr  de  TéditioB  ém  1689,  qoi 
doiUM  ainsi  ce  vers  ; 

Que  je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 
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LUaLB. 

Me  confonde  le  Gel,  si  la  mienne  est  firivole  ! 
Adieu  donc. 

LUCILB. 

Adieu  donc. 

MARIICETTK^ 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RElfjf. 

Vous  triomphez. 

MARIlfETTB. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RSN^. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage.  z  S65 

MARINETTB. 

Qu*attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTB. 

Ha!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILB. 

Éraste,  Éraste,  un  cœur  fait  '  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.  1370 

I.  naoïii  rédition  de  1734  : 

MARiitTETTS,  à  Lucile, 
Voilà  qai  va  des  mieux. 
GROs-RtNÉ,  à  Éraste, 
Vous  triomphcx. 

XARiNrTTX,  k  Lucile, 
Allons,  6tez*TODs  de  ses  yeux. 
ORot-iuiHi,   à  Éraste. 
Retires-Toos  après  cet  effort  de  courage. 

MARiniTTX,  à  Lucile, 
Qa*attendei-Tons  eneor? 

onos-Bin,  À  Éraste, 

Que  faut-il  darautage? 
a.  Ce  premier yâil  a  été  omis  dans  Tédition  de  1682,  ce  qui  a  donné  Heu  à 
cette  Tariante  des  éditions  de  1697-1730  : 

Éraste,  Éraste,  an  cceur  tout  comme  est  fait  le  TÔtre. 
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ÉRASTE. 

Non,  non  :  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger;    137$ 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer; 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILB. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement.       i38o 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'âme  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre,  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie*  est  plus  respectueuse.  i385 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Éraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Eh!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie*. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie,    1390 

I.  c  La  plus  pore  jaloonc  »,  par  erreur,  dans  la  aenle  édition  de  1682. 
%.  SomcUry  dans  le  sens  actif,  inquiéter.  Anger  cite  ici  Scarron  : 

Vraiment  son  accident  tont  de  bon  me  sonde 

{Joielet  dttellitU^  acte  Y,  aoène  ts); 
et  Génln^  la  Fontaine  {U  lion  et  le  Moucheron^  livre  II,  fidile  ix)  : 

Pcniea-tn,  lai  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 
Me  fuse  penr  ni  me  aoneie? 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  4^3 

Si  je....  Mais  laissons  là  ces  discoars  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉBASTB. 

Pourquoi? 

LI7CILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRASTB. 

Nous  rompons? 

LUCILB. 

Oui,  vraiment  :  quoi?  n'en  est-ce  pas  fait? 

iliASTB. 

Et  vous  voyez  cela  d*un  esprit  satisfait? 

LOCILB. 

Comme  vous. 

ÉRASTB. 

G>mme  moi? 

LUCILB. 

Sans  doute  :  c'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTB. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  Tavez  bien  voulu. 

LUCILB. 

Moi  ?  Point  du  tout;  c*est  vous  qui  l'avez  résolu.      1400 

ÉRASTB. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILB. 

Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTB. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison,... 
Si,  tout  fâché  qu*il  est,  il  demandoit  pardon  ^  ?... 

I .  Ici  l*uiitition  d'Horace  est  sensible  : 

^  Qmid?^  Hpritca  redit  Femu 

^        Didmcioêfueji^go  eogU  akêneoP 

(LiTre  III,  ode  ix,  Ters  17  et  i3.) 

Mais  quoi  ?  si  j*ai  regret  de  ma  première  chaîne? 
Si  Vénna  de  retour  sooa  son  joug  noos  ramène  ? 

(PoDsard,  Horaeê  et  It/diê,  sccne  ti.) 


494  DÉPIT  AMOUREUX. 

LDCILE. 

Non,  non,  n^en  faites  rien  :  ma  foiblesse  est  trop  grande, 
J'aurois  peur  d*accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ERASTE. 

Ha  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  Tacoorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 

G>nsentez-y,  Madame  :  une  flamme  si  belle 

Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle.       14  lo 

Je  le  demande  enfin  :  me  Taccorderez-vous, 

Ce  pardon  obligeant? 

LUCILB. 

Remenez-moi  *  chez  nous. 


SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINBTTE. 

Oh  !  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ha  !  le  foible  courage  ! 

MAaiNETTE. 

Ten  rougis  de  dépit. 

GROS-RENE. 

J*en  suis  gonflé  de  rage,. 
Ne  t* imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi.  141  s 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENE. 

Viens,  viens  firotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  un  autre  ',  et  tu  n^as  pas  affidre 

I.  Daiu  l*im  det  tntesde  i68c  :  t  Ramena-moi», 
a.  La  éditioni  de  1666,  74,  Sa,  97,  17 10,  3o  et  34  écrivait  :  «poer 
nue  antre  a.  Voyes  à^demm,  an  wtn  556. 
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A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez^  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau!  i4so 

Moi,  j*aurois  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  Ton  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  ! 

GROS-RENÉ. 

Oui?  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige^,  avec  ta  nompareille'  :  1495 
II  n'aura  plus  Thonneur  d'ctre  sur  mon  oreille. 

MARINBTTB. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris. 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris  *, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare  '• 


I .  ArdeZj  pour  regarder,  •brérîatioD  populun.  Voyes  le  Lexique  de  Cor» 
neille,  tome  I,  p.  73. 

a.  Le  galand  était  on  nonid,  une  cocarde  de  mban  on  de  dentelle  (voyei  le 
Lexique  Je  Corneille],  L'Académie  (1694) dit  qae  le  mot  est  TÎeux.—  «  Neige, 
aorte  de  dentelle,  dont  on  portoit  il  7  a  neuf  on  dix  ans.  »  [Dieiionnaire  de 
RickeUty  1680.)  «c  II  7  aToit  autrefois  une  espèce  de  dentelle  de  peu  de  Ta- 
lenr  qn'on  appeloit  de  la  neige.  »  {Diedoimaire  de  V Académie ,  1694.)  Il  en 
est  parlé  dans  les  Ters  cités  par  M,  Marty-LaTeans  (Corneille,  tome  II,  p.  7, 
Nctiee  sur  I0  Galerie  du  Palais) ,  et  qui  sont  tirés  de  la  Fille  de  Parie  en 
vers  burlesques  par  Berthod  (i65a)  :  ^ 

J'ai  de  beaux  masqœs,  de  beaux  slands, 

De  beaux  mouchoirs,  de  beaux  galands. 

Venez  ici.  Mademoiselle  : 

J'ai  de  bellissime  dentelle. 

Des  points  coupés  qui  sont  fort  beanx. 

De  beaux  étuis,  de  beaux  ciseaux. 

De  la  neige  des  plus  nouTellcs. 

Cet  exemple,  et  d*autres  qn*on  pourrait  citer,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
sens  de  gaiand  de  neige  :  quoiqu'on  l'ait  parfois  expliqué  autrement,  c'est  un 
noBod  fiiit  arec  une  dentelle  sans  Taleur. 

3.  «  Nompareille.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  mban  fort  étroit,  et  nne 
aorte  de  dragée  fort  menue.  »  {Dictionnaire  de  V Académie  ^  1694*) 

4.  D'aiguilles  de  Paris.  (i68a.) 

5.  Fanfare^  an  singulier,  fracas,  piaffe,  pompe  (de  l'ancien  eeptgjuÀ/anfa, 
▼anterie  :  Toyes  le  Dictionnaire  de  If.  Littré),  Il  seml>le  que  c'est  là  le  sens 
primitif.  Famfarer  s'employait  de  même,  absolument,  pour  se  pavaner ,  faire 
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GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  ;  la  pièce  est  riche  et  rare  :     14^0 
Il  te  coûta  six  blancs  ^   lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARINBTTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RBNÉ. 

J*oubliois  d* avant-hier  ton  morceau  de  fromage  : 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi  '.        ci  35 

HARINBTTB. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire  '? 

MARINBTTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier  ^,  1 440 

Il  faut  rompre  la  paille  :  une  paille  rompue 


éuduge  de  ton  adresse,  «  An  regoard  de  Ginrarer  et  liiire  les  pedti  popisM» 
MIS  Tn  dheral,  mil  ne  le  feist  mieulx  que  lay.  n  (Rabelais,  GargwUma^  chapi- 
tre xxni.) 

I .  «  Blane  Tent  dire  aassi  nue  espèce  de  petite  moimoie  TalaBt  cmq  de- 
niers; mais  en  ce  sens....  on  ne  s*en  sert  ordinairement  qn*aa  plnrid,  as 
nombre  de  trois  et  de  six.  One  pièce  de  trois  blancs.  Un  pain  de  six  hlemct,  • 
(DietitMnaire  de  V Académie^  1694.)  Il  n'y  a  pas  longtemps  qne  eix  Uames  se 
disait  fréquemment  à  Paris  pour  deux  sous  ei  demi,  et  peut>toe  cette  maaièrr 
de  compter  a*est-eUe  pas  encore  tout  à  fait  hors  d*nsage. 

a.  Pour  n*aToir  rien  de  toi.  (i68a.) 

3.  Ce  Ters  est  interrttgatif  on  exdamatif  dans  les  édidons  ancâennes.  — 
Cest  à  ces  quatre  derniers  Ters  seuls  dits  par  Gros-René,  mais  d'autant  phi 
dioquants  que  le  reste  de  la  scène  est  plus  admirable  par  sa  mérité  fra^ebe  saat 
grossièreté,  qne  pouTait  s'appliquer  encore  une  remarque  laite  par  YoliaÎR  à 
propoe  de  la  première  scène  du  V*  acte  de  la  Suite  du  MenUmr:  m.  Ces  scènH 
où  les  Talets  font  l'amour  à  l'imitation  de  leurs  maîtres,  sont  enfin  proscrita 
du  théâtre  arec  beaucoup  de  raison.  Ce  n'est  qu'une  parodie  basse  et  dé^- 
tante  des  premiers  personnages,  a 

4'  A  nous  repatrier.  (1697,  17 10,  171S.) 
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Rend,  entre  gens  d^honneur,  nne  affaire  conclue  ^ 


I.  GitM-BMié  nmane  «a  fêta.  —  Qu'on  noat  ponnitl*  de  dter  pour  es- 
pHqner  eo  paatage  le  Dictismitaire  hùtoriqme  de*  ùutitmtiau,  meHw*  et  «on- 
tmmu  de  la  Frûmeê  par  M.  Chérael,  à  Tulicle  pAnxi.  «  La  paille  a  touTent 
été  employée  eonune  symbole  d'inTeatitate,  dit  M.  Cbéniel....  La  paille  re- 
jetée était  ime  oMiiaee  et  on  indice  de  roptnre.  Adhémar  de  Chabannes  dit  en 
racontant  la  déposition  de  Charles  le  Simple  qoe  «  les  grands  de  France, 
«  réonis  sdon  l*ttsage  poor  traiter  de  l'ntitité  pnbUqne  dn  rojanme,  ont  par 
«  conseil  nnanime  jeté  le  fétu  et  déclaré  que  le  Roi  ne  seroit  plus  leur  sei« 
«  gneor.  »  La  paille  rejetée  indiquait  encore  une  renonciation  à  la  foi  et 
hommage.  Gelbert,  dans  la  tIc  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  raconte 
qne  les  Tassaos  déclarèrent  qu'ils  renonçaient  à  la  foi  et  hoomage  en  rqetaat 
le  fêta  (exfuimcamtes).  De  là  l'expression  proTerbiale  nampr*  la  ptùlU  ou  U 
fit»,  aTcc  qnelqn'nny  poor  indiquer  la  roptore  de  Tamitlé.  Pasqoier  (  sa  li- 
vre TlIIy  chapitre  lthi  des  Hickercket  de  la  Framee)  rappeUe  qoe  dans 
besDcoop  d'anciennes  cootomes,  telles  qne  cdles  d'Amiens,  Laon,  Rdms,  Ar- 
tois, Picardie,  la  possession  on  saisine  d'one  propriété  se  donnait  par  TinTes- 
titnre  d'an  bâton  qoe  le  Tendeor  mettait  entre  les  mains  de  l'acheteor.  Le  paille, 
ainsi  qoe  nous  l'avons  To...,  s'employait  aussi  bien  qne  le  bâton....  a  Sur  la 
roptore  de  ces  symboles,  Etienne  Pasqnier  est  moins  affirmatif.  Yoici  ce  qu'il 
eo  dit  dans  le  chapitre  cité  par  M.  Chémel  et  intitulé  :  Rompre  la  paille  em 
le  fétu  apee  ^uel^u*ua  a  :  c  Noos  disons  communément  rompre  la  paille  on  le 
fétm  arec  quelqu'un,  quand  nous  nous  disposons  à  rompre  l'amitié  que  nous 
avions  contractée  aToo  lui.  Mais  d'où  Tient  cette  fiiçon  de  parler?...  Que  le 
«v«/  (la  poeseesion  on  saisine)  se  fit  par  la  tradition  d'un  bâton,  toutes  ces 
coutumes  y  soot  formelles  ;  mais  que  le  devest  {la  dépostession)  le  fit  par  b 
rupture  d'ioelul,  je  n'en  Toi  aucune  qui  en  parle.  Et  toutefois  ne  penses  pas 
qoe  cela  n'ait  été  obserré  en  quelques  endroits.  Car  nous  trouTons  en  Friusin- 
geoae*  exjestmeare  pour  ce  que  Ton  dit  autrement  se  démettre  de  sa  possession^ 
mot  qui  Tient  dn  ULÛn/esiuea,  qui  signifie  le  brin  d'un  jeune  rameau.  Nous 
STous  dn  latin  y&#/iica  fait  le  mot  firançais  /étu  qne  nous  approprions  aux 
brins  de  paille,  et  de  là,  si  je  ne  m'abuse,  est  Tenu  que  nous  dîmes  pre- 
mièrement rompre  le  /étu  ou  la  paille,  quand  nous  nous  Toulions  départir 
d'une  ancienne  amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable,  mais  aussi  non  du 
toat  dissemblable,  nous  tojoos  qu'aux  obsèques  de  nos  rois ,  lorsque  Von  s 
fourni  et  satisfait  à  toutes  les  cérémonies,  le  grand  maître  rompt  son  bâton  sur 
Is  fosse  du  défunt  roi.  Et  après  SToir  crié  par  trois  fois  :  Le  Roi  est  mort/  on 
commence  de  crier  Five  le  Roi/  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton  étoit  le  der- 
nier adieu  que  l'on  prenoit  du  défunt.  »  Ainsi,  on  peut  en  croire  Pasquier, 
fort  curieux  de  ces  détails,  aucun  usage  populaire,  aucune  plaisanterie  en  ac- 
tion ne  rappelait  l'antique  foruulisme  ;  il  n'en  restait  qn*un  proverbe  pour  in- 
spirer à  Molière  ce  charmant  badinage,  si  bien  fait  pour  la  scène  et  qui 
smèae  d'une  façon  si  naturelle  un  dénoûment  prém.  «  La  paille  rompue,  dit 

«  Édition  de  i665,  in-^,  imprimée  à  Orléans,  et  Tendue  chei  Goillanme  de 
Lnyne,  à  Paris,  p.  747. 
^  Dans  la  Cknnique  latine  d'Othon  de  Freisingcn. 

MoLiiBB.  I  3  a 
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Ne  ùlîb  point  les  doux  yeux*  :  je  veux  être  fâché. 

MARIN  ETTB. 

Ne  me  lorgne  point,  toi  :  j*ai  Tesprit  trop  touché. 

GROS-RKICE. 

Romps  :  Yoilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire.  144s 
Romps  :  tu  ris,  bonne  bête? 

MARIIIBTTB. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié*.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MJLRINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois,  toi>méine. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime?         us» 

MARINETTE. 

Moi?  Ce  que  tu  voudras. 

Marmontd  dam  ses  Élément*  tfe  littérature  (à  l'artide  CwiufKe),  est  m  trait 
de  génie.  » 

I .  Il  7  a  id  on  jea  de  sc^  de  tradidon.  Grot-René  et  Mariactte  sont  do^ 
à  dos  ;  de  temps  en  temps  Ss  toameDt  la  tête  à  droite  et  k  gancbe,  et  qiund 
leurs  regards  se  rencontrent,  ils  les  détournent  brosqaenieot  et  reprenncat  an 
air  boudenr,  tandis  que  Gros-René  tend  par-dessos  son  épaule  le  l»ia  de  paiiJe 
que  M arinette  s'abstient  de  tondier. 

a.  Ce  mot  de  dmleifier  s'employait  alors  proprement  en  chimie,  dm  bs 
apothicaires,  dans  le  sens  dV/tfr  les  sels  de  quelque*  corps^  comme  il  est  dit 
dans  le  Dictionnaire  Je  Furetière  (1690);  oa^  comme  dit  M.  littré,  d*adouc:ry 
de  tempérer  Vâcreté.  Scarron  avait  donné  à  Molière  l'exemple  de  cette  bcir- 
Icsque  alliance  de  moto  : 

Que  Tonle^-Tons  donc  Uuu  aTcc  ces  chaaixes-d?  — 
J'en  Teuz  duldfier  mon  amoureux  sood. 

(Don  Japket  d'Arménie^  |65S,  ad»  lY,  scène  m.) 


ACTE  IV,   SCÈNE  IV.  499 

GROS-RBNE. 

Ce  que  tu  voudras,  toi  : 
Dis. 

MÂRnrBTTB. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RBN^. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINBTTE. 

Ni  moi. 

GROS-RBNÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARnfBTTB. 

Et  moi,  je  te  îais  grâce. 

GROS-RBNÉ. 

Mon  Dieu  !  qu*à  tes  appas  *  je  suis  acoquiné  !  1455 

MARIIfBTTB. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

I .  Qa*à  Nt  appM.  (1697,  1710,  i S ,  3o.) 


FIN   DU   QUATRIÈME  ACTB. 


5oo  DÉPIT  AMOUREUX. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

MASCARILLE. 

«  I)è8  qae  robscurité  régnera  dans  la  ville, 

Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu*il  faut.  >        1 460 

Quand  il  m*a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d^entendre  : 

«  Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre' .  • 

Venez  çà,  mon  patron*  (car  dans  Tétonnement 

Où  m*a  jeté  d*abord  un  tel  commandement, 

Je  n*ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ;       1465 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit). 


X.  Lm  teiicufi  coniques  de  Haecenlle  eont  une  iautatku  ém  ecOet  de 
Zacea,  le  Telet  italien,  engagé  comme  lui  dans  dw  cntrepriact  ptrilhnici 
par  U  témérité  de  aon  maître  :  Toyes  PlmieresM^  acte  I,  aoène  ir. 

9.  Imitation  de  Térence  :  TOjes  VAndrienne^  uttù  I,  iciDe  t  :  «  To«t  à 
ilicnre  sor  la  Place  mon  père  m'a  dit  en  paaaant  :  «  Pamphiley  ta  te  marie»  ae> 
«  jonrd*hni  :  prépare-toi  ;  Ta  an  logia.  »  Il  m'a  aemblé  cpi'îl  me  diaett  :  c  Va, 
ft  Ta  rite  te  pendre.  » 

Prmterietu  modo 

Mihi  ttfmdjonun :  m  Uxor  tihi dueeuda  «#/,  PampkiUf  kodie,  »  imqmitsmpon; 

m  Ahi  domum,  »  Id  mihi  visut  est  dicere  ;  m  Âhi  cito,  et  suspiide  te,  m 

Et  Pamphile  ajoute,  comme  Hascarille,  qoe  dans  son  étomnememi^  il  n'a  rim 
trouvé  à  répondre  .■  Obêtmpui,,,»  obmuimi. 

3«  Le  dessin  de  tont  ce  dialogue  se  troure  dans  le  monologue  ifsHai  Le 
début  même  de  Mascarille  :  «  Venes  ça,  mon  patron...,  »  est  une 
bénite  quà^  padrone^  ek'io  poglio  parlore  ton  poi  eome  eejàeeimo 
Diffendete  Vandar  di  nette ^  s\  ?  Seidement  Molière  supprime  avee 
la  première  partie  du  dialogue  que  Zocca  suppose  entre  lui  et  aoa  Battre,  et  fl 
abrège  le  reste. 


ACTE  V,  SCENE  1.  Soi 

Vons  Yonlez,  dites-vous,  aller  voir  cette  naît 

LacQe?  «Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 

«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire  ^.  »        1470 

Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tn  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle  : 

Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  »      1475 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui  vraiment  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival.  1480 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde*. 

Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde. 

Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui,  voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi,  chamailler,  bon  Dieu  !  suis-je  un  Roland,  mon  maître, 

Ou  quelque  Ferragu  '?  C'est  fort  mal  me  connottre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher  *, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

I.  Qui  Teat  m  satisfaire.  (1773.) 

9.  Cest-à-dirs,  ce  qui  est  Tcspoir,  Toid  l'sspoir  o&  je  me  fonde.  Le  oon- 
stmctioii  laisse  à  désirer.  Elle  ne  marque  pas  bien  comment  cet  hémistidie  en 
apposition  se  rattache  à  ce  qui  suit.  Ce  sont  de  ces  déCsnts  de  clarté  qne  le  dé- 
bit de  Pactenr  peat  atténuer. 

3.  Les  qaatre  éditions  étrangères  et  cdle  de  1734  écrivent  FamifM;  les  an- 
tres Ferragu  (sans  doute  d'apiis  la  forme  italienne  FemUi),  les  denn  premié 
ns  (i663  et  1666)  sans  majuscule,  la  premi^  avec  un  accent  droonflese  sur 
ru.  — -  C'est  la  traduction  de  l'Arioste  par  Rosset*  qui  derait  surtout  avoir  f^t 
connaître  le  cfaeTalier  sarrasin  Ferragus  (Toyei  particulièrement  au  zn*  chant 
dn  Koiandjuriêmx  le  combat  de  Ferragus  et  de  Roland)  :  la  Bibliothèque  bleue 
•Tait  plutôt  popularisé,  entre  les  noms  des  païens,  celui  de  Fierabras. 

4.  «  Tn  seras  plus  sAr  de  cette  peau  qui  t*est  si  chère,  »  dit  Fabio  à  son  tu- 
lel  Zneea  :  J?  te,  ZnesM,  sarai  pik  newro  délia  pelU,  ehê  H  è  n  tara.  (VIiU^ 
rattef  acte  I,  scène  m.) 

•  Jm  MbMotfaèque  nationale  possède  un  bel  exemplaire  «Tee  guTuree  d'one 
iditioB  CB  un  Tolnme,  qui  'J  rte  la  date  de  i64n. 
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Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  an  fanmain  dans  la  bière, 
Je  suis  scandalisé  d*une  étrange  manière.  1490 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 
J^en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 
Et  de  plus,  il  n  est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  >  1 495 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton*  : 
A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 
Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux;        i5oo 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 


SCÈNE   IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÂRB. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleO  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  i5e5 

I.  BrtmUr  le  mtnttm  ou  la  mâihoire^  les  remuer  pour  manger.  «  BromUr  la 
mâchoire  :  manière  de  parler  de  débauché ,  tpi  signifie  manger  et  boite.  Awi- 
lùiu  la  mêekaire  Juequ^à  cent  ont  [Théâtre  italien).  »  (Leromc,  Dietiommaxrc 
comique f  tome  I,  p.  149,  de  Pédition  de  1786.)  La  Monnoie  dit  dans  «ne 
ehanson  tor  le  passage  du  duc  de  Bourgogne  à  Dijon  en  1703,  imprimée  à 
la  suite  de  ses  noels  bourguignons  (p.  1 13  de  la  quatiîèîne  édition, D^oiiy  1790)  : 

An  reste,  eue  «  cb^  étninge, 

Le  prince  Borbon 
Tô  corne  no  fr,  quant  ai  «  mainge, 

Bninne  '  le  manton, 
Branne  le  manton,  Breàgnetle', 

Branne  le  manton. 

•  «  Une  ».  —  >  «  Tont  ooBune  nous  w.  —  •  c  II  ».  —  '  «  Bmie  ».  — 
t  t  Brunette  ». 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  Sol 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  Tachèvera 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  àme  enragera  ^. 

MASCÂRIIXB. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  Tombre 
Pêcher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre  !         1 5  x  o 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts.... 

VALiRB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrois'  trouver  cent  embûches  mortelles, 

Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  m>p  cruelles, 

Et  je  veux  Tadoucir,  ou  terminer  mon  sort  :  1 5 1 5 

C'est  un  point  résolu. 

BfASCARILLE. 

J'approuve  ce  transport  ; 
Mais  le  mal  est,  Monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VÀLÈRB. 

Fort  bien. 

MÀSCARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈRE. 

Et  comment? 


I.  Sod^  dans  P Amphitryon  de  Plante  (acte  I,  scène  i,  Ters  1 16  et  lao),  se 
plaint  de  inème  dn  dieu  de  la  nuit,  trop  lent  à  céder  k  place  an  soleU  ; 

Credo  ego  hoc  noctu  Noetumum  ohdormiviese  ehrium, 
....  Neque  nox  quoquam  eoneedU  4ie, 

m  Je  crois  que  cette  noit  Noètomas  s'est  endormi  ivre,...  La  nuit  ne  songe  pas 
à  fiûre  place  an  jour.  »  Cest  an  passage  qne  Molière  a  imité,  en  sobstitnant 
Phébos  à  Noctomns  (acte  I ,  scène  n  de  son  Am/Mirjron]  : 

Cette  Bott  en  longnenr  me  semble  sans  pareille  : 
Il  faut  depuis  le  temps  qne  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  qne  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébns  soinmeiney 
Pour  SToir  trop  pris  de  son  YÎn. 

a.        Quand  je  derrois.  (i68a.) 
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MASCAULLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  :  x  Sao 

De  moment  en  moment. •••  *  Vous  voyez  le  supplice. 

YALÈRB. 

Ce  mal  te  passera  ^  :  prends  du  jus  de  réglisse  '. 

MASCARILLE, 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu*il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j*aurois  un  regret  mortel ,  si  j'étois  cause         1 5 s 5 
Qu*il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 


SCÈNE   m. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA   RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d^étre  informé 
Qu^Éraste  est  contre  vous  fortement  animé. 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille.  1 53o 

MASCARILLE. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  &it  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style  ^, 

De  la  vii^^iuité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ?  1 535 


I.  Apre*  eet  mots,  dans  l'édidon  de  1734  :  H  Umsse, 
a.  Ce  mal  se  passera.  (i68a.) 

3.  Vous  plalt-il  an  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

dit  Tartuffe  à  Elmire,  qui  tousse  (acte  IV,  scène  t). 

4.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guiOeoiets  que  os  vers  et  les  trois  m* 
Tants  étaient  supprimés  à  la  représentation* 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  5o5 

Et  puis-je  mais',  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit*? 

VALiRB. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Ëraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LÀ  rapiArb. 
S'il  vous  faisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous  :     1540 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur  de  la  Rapière. 

LA   RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  *  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance.     1 54 S 

MASCARILLB. 

Acceptez-les,  Monsieur. 

VALERE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPliRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister*. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 

Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  :  i55o 

Il  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os. 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots'. 


I.  Et  puig'je  mais?  et  (j)  pais-je  quelque  chose?  puit-je  Tempécher?  (en) 
•iiit-je  reaponsabH  ?  —  Mais,  comme  si  on  ne  TeTait  pas  compris,  m  été  mis 
entre  deux  Tirgalcs  dans  les  éditions  de  i663  et  de  i666. 

a.  Cest  exactement  ce  que  dit  le  Talet  italien  :  Son  io  obligato  a  fars  ehe 
Ufandulle  si  mantenghino  vsrgùU^  s  /ors  ehe  il  giuco  non  glipiaecia?(^L* In- 
téresse, acte  m,  seine  ir.) 

3.  J'ai  denz  amis  encor.  (1689.) 

4.  Ce  Ters  et  les  sept  soiTants,  «  où  se  trouTe,  dit  Brat,  cette  image  dégoA* 
tante  dn  petit  GiQe,  »  sont  placés  entre  guillemets  dans  Tédition  de  1682, 
comme  étant  supprimés  à  la  représentation. 

5.  C'est-à-dire  qoe  le  petit  Gille  avait  été  roué.  Cet  affreux  sopplioe  oon- 
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VÀLiRB. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâce. 

LA   RAPliRB. 

Soit;  mais  soyez  averti  z555 

Qu*il  vous  cherche,  et  vous  peut  Ceare  un  mauvais  parti. 

VÀLBRB. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche,  ofinr  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement  ^.         i56o 


ûstaxt  en  ceci  :  on  brisait  à  coups  de  barre  de  fer  les  os  dn  patient,  pois  on  le 
portait  sar  nne  rooe,  et  les  membres  fracassés  s'enlacent  dans  les  rayons  *. 
On  laissait  ainsi  d'ordinaire  expirer  le  maUienrenx  qoand  on  ne  jugeait  pas 
à  propos  de  lui  donner  le  conp  de  grâce ,  c'estpànUre  de  rachever  par  m 
coup  dans  la  poitrine.  Ce  supplice  était  réserré  d*abord  aoz  plos  grands 
criminels^  comme  les  parriddes.  Hais  depuis  François  I*%  qni  TaTait  or- 
donné ainsi  par  son  édit  de  janTÎer  1 534 1  o»  TappUipiait  ans  voleors  de  grand 
chemin  on  des  tilles  qoi  de  nuit  s*attaquaîent  aux  passants  on  pénétraicM 
dans  les  maisons.  Ce  ne  pouTsit  sans  doute  être  que  pour  qndqne  exploit 
de  cette  sorte  que  le  petit  Gilie  avait  eu  affaire  i  la  justice.  Car  contra 
les  dudlistes,  la  disposition  la  plus  sévère  du  câèbre  édit  de  septembre  i65l 
n*allait  qu*&  les  pendre  et  étrangler  (article  1 5)  ;  encore  ne  menaçiit-dle  qne 
les  gens  c  de  naissance  ignoble,  »  qni  se  battraient  contre  des  gmfililinMiiiirs 
ou  feraient  battre  des  gentilshommes  contre  d*aatres,  et  aussi  les  gentils- 
hommes adversaires  on  seconds  «  desdits  ignobles  ou  roturiers.  » 

I.  «  Ici  encore  (c'est-à-dire  dans  le  Dépit  amouremx).,,^  dit  Bazin  da^  ses 
Notée  hittûri^ee  eur  la  iie  de  Molière  (Py47  et  48  de  la  seconde  édition  In-ia), 
on  ne  saurait  signaler  aucune  intention  de  satire  contemporaine,  si  ce  n'est 
peut-être  le  passage  oà  un  brettenr,  du  nom  de  la  Rapiiiê,  vient  cStnt  ses 
services  à  Valére,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un  des  meflienrs  services  qu'avait 
rendus  le  prince  de  Conty  aux  états  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes^  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  noblesse  de 
Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  éditi  dn  Roi  contre  les  dods. 
Cette  disposition  pacifique  contrariait  singulièrement  (comme  le  remarque  Lu- 
rety  lettre  du  6  février  x655)  les  gentilshcmimes  à  maigre  pitance  qui  se  fial- 
saient  nnrevenn  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières,  et  la  scène  m 
de  Pacte  Y  pourrait  bien  regarder  ces  spf  dassins  récalcitrants*  »  Voyen  les 
intéressants  documents  donnés  par  M.  le  comte  de  Coanac  dans  sa  If  odce  des 

^  Ce  sont  les  tannes  qu'emploie  Joseph  de  M aistre  :  voyes  les  Soiriee  de 
Saimt^Péterebomrgf  i**  entreaen,  t.  I,  p.  40  de  la  ondème  édition  (187s}. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  $07 

MASCARILLB. 

Quoi?  Monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace  ! 
Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  Fon  nous  ^  menace, 
G>mbien  de  tous  côtés ••.. 

VALÂRB. 

Que  regardes*tu  là? 

MASCARILLB. 

Cest  qu*il  sent*  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue,       1 565 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  : 
Allons  nous  renfermer. 

VALÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ! 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCARILLB. 

Eh  !  Monsieur,  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  longtemps! 

VALÂRB. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le  *  :  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  ^ui-meme  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison       1575 
Pour  nous  frotter  ^. 


Mémoiret  de  Daniel  de  CosnoCy  tome  I,  p.  xnx-zzzn,  et  ci-deMas  dam  la 
Notice^  p.  386,  note  x,  Textrait  de  la  Mute  hutoriqme.  —  L'édition  de  1734 
lait  de  oe  qui  soit  ane  icène  à  part,  ayant  pour  penoimages  :  VAxinB,  MAt- 

CABIUS. 

I .  L'édition  de  i663  et  les  quatre  impresiiona  étrangères  portent  9eus  ponr 
JMNW.  —  Il  7  a  évidemment  inTenion  :  comme  Ton  nous  menace  tons  deux; 
▼oyes  les  quatre  premiers  Ters  de  la  scène. 

a.  //  sentp  impersonnellement. 

3.  Sur  cette  éUsion,  encore  autorisée  par  l'Académie  (i835),  mais  non,  oe 
semble,  ponr  le  cas  où,  comme  id,  une  panse  nécessaire  sépare  U^àa  mot  sui- 
vant, Toyw  Vlniroduetion  du  Lexifme  à  l'article  VnuriGàTuar. 

4.  Cesl-è-dîre,  viens  prendre  de  quoi  nous  battre. 


5o8  DÉPIT  AMOUREUX. 

MASCARILLE. 

Je  n*ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  Tamour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tàter,  puis  font  les  chattemites  ! 


SCÈNE  IV. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNX. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  réyé-je  ^  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point.   x5So 

FEOSINB. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail;  laissez  faire  : 

Ces  sortes  d^incidents  ne  sont  pour  Tordinaire 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu^après  ce  testament 

Qui  Youloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse,         t  saS 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui  dessous  main 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  dignes  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère,     i  $90 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  *  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  Tamour  matemeUe 

Firent  Tévénement  d'une  ruse  nouvelle  : 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ;        1 59  s 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 


I.  AlM»-/Vy  rSvayje^  dans  les  incteimet  édidoBS. 
9.  Qmelçmet,  avec  accord,  dans  toaies  les  éditkms  anciannai,  aaaf  b  pn- 
nlèra  et  noi  qnatra  éditiona  étnngèraa. 


ACTB  V,  SCÈNE  IV.  Soy 

Se  oonvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille  ' . 

Voilà  de  votre  sort  im  mystère  éclairci  * 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici;  iSuo 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite  ',  où  j'espérois  si  peu. 

Plus  qu'on  ne  pou  voit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche  ;  et  par  votre  autre  affaire    z  6  o  5 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire. 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 

Un  bQlet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune^  à  notre  adresse  jointe,       1 6 1  o 

Aux  intérêts  d'Albert  de  Polydore  après 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts*, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères, 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires. 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment  xStS 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ÀSCÀGNB  *. 

Ha!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez.... 

Et  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  !  1 6  a  o 

I .  Cm  deux  rers,  aiuai  obscnrt  et  aaasi  pénibles  que  toat  ce  récit  est  em- 
brouillé, ngnifient  sans  doate  qa*aa  lieu  d'npprendre  à  Albert  la  mort  de  ce 
fils  supposé,  un  lui  dit  que  sa  fille  (Ascagne)  était  morte.  «  Le  récit...,  dit 
Bret,  est  d*nn  embarras,  d*nne  obscurité  et  d*nne  incorrection  à  ne  pas  Iaift> 
aer  coneeroir  qu'il  soit  de  la  main  de  Molière,  qui  depuis  a  dit  naturellement 
les  dioses  les  plus  difficiles.  » 

a.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  qne  ce  vers  et  les  sept  sui- 
vants étaient  supprimés  à  la  représentation  ;  die  marqae  de  même,  un  peu 
pins  loin,  les  Ters  i6i3-i6i6. 

3.  La  Tlaite  dont  Frosine  Ta  parler  qoand  elb  s'interrompt  à  la  fin  de  la 
feène  i  de  Paeta  IV. 

4.  QoelqM  beoreoie  cbanee. 

5.  If  mu  aTona  après  si  bien  ajusté  les  intérêts  de  Polydore  ans  intérêts  d'Albert. 

6.  L'édition  de  i68a  seule  porte  par  eirear  M*irsin.f.i  pour  Ascaghi. 


5io  DÉPIT  AMOUREUX. 

FROSUIE. 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humenr  de  rire, 
Et  pom*  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE   V. 

ASCAGNE,  FROSINE,  POLYDOREV 

POLTDORE. 

Approchez- VOUS,  ma  fille  :  un  tel  nom  m'est  permis , 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse,         i6t  5 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse*,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux  : 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici  :  prenons  plaisir.de  l'aventure.  x63o 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  prompt  ement. 

▲SGÀ6NB. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

I.  ÀBCAon,  PoLToomm,  Tmotan,  (1674,  81,  Sa.)  •»  Vùltoomm^  Atcaagi, 
FâotoïK.  (1734) 

a.  On  s*est  étonné  de  l*admiratIon  nÛTe  de  Polydore  pour  oe  irmit  qodqoe 
pea  effronté.  Molière  a  «dond  oouidénblement  id  roriginal  italien.  Dans 
FInterute  (acte  V,  soéne  n),  le  vieax  marchand  Bicdardo  est  mwi  de  Padrcne 
déployée  dana  tonte  cette  afïnire  par  ta  fntnre  bdie-fille  :  il  n*eit  pas  de  ees 
Tiens,  dit-il,  qni  tronrent  que  tont  ra  de  nul  en  pis;  il  constate  nn  progrès; 
aajoard'hni  les  enfants  de  quinze  ans  ont  pins  d'esprit  que  jadis  les  homnies 
de  trente.  Il  faut  ajouter  que  Ricdardo  plaisante,  et  que  tonte  cette  tirade  ad- 
miratiTe  est  interrompue  par  des  éclats  de  rire  :  jÉh^  dk,  dk,  akimè,  mù  d^ 
giiono  i  fianehi  per  il  sùverchio  ridere;..,  oA,  oA,  oA,  jmn»  mi  pouo  ttmer 
da  ruUrw,...  Ce  qni  contribue  à  lui  bire  juger  le  trait  fort  plaçant,  c'est 
qu'il  j  troufe  son  intérêt,  et  qu'il  j  gagne  une  somme  asscs  ronde,  qne  le 
père  de  la  jeune  fiUe  s'engage  à  lui  payer. 


ACTE  V,  SCENE  VL  5ii 

SCÈNE   VL 

MASCARILLE,  POLYDORE,  VALÈRE. 

MàSCÀRILLB  ^. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  Gel  révélées  : 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 

Et  d'œufs  cassés  :  Monsieur^  un  tel  songe  m'abat,     x  6  3  5 

YÀLias. 
Qiien  de  poltron  ! 

POLYOORB. 

Valère,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire*  : 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  '. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  !  1640 

Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 

Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive. 

Ne  m'en  accusez  point. 

POLYDORE. 

Non,  non  :  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 

1.  Dans  réAtion  de  1734  : 

POLYDORE,  VàLÈRB,  MASCARILLE. 

UkacàMJLLKy  à  Falère, 
Le»  disgrâces  souTent,  etc. 

a.  Tonte  la  fin  de  cette  pièce,  ce  quiproquo  estes  peu  déceut  dont  s^amu- 
sent  les  deux  pères,  entre  le  duel  auquel  Valère  s'attend  et  le  mariage  qui  Ta 
s'accomplir,  les  plaisanteries  lestes  qu'amène  cette  équivoque,  enfin  la  peur  du 
Talet,  tout  cela  ett  imité  dn  dénoùment  de  PXnteMsse  (acte  V,  scènes  iT  et  t]  . 

3.  Ce  Ters  a  été  omb  dans  les  édhions  de  1697  et  de  1730. 


5ia  DÉPIT  AMOUREUX. 

YÀLéRB. 

Ce  sentiment,  mon  père,  1645 

Est  d'mi  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  Taveu  paternel; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ;  t65o 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLYDORB. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 

Et  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort  i655 

Tu  vas  être  attaqué. 

MASCÂAILLB. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÂRB. 

Moi,  le  fîiir  !  Dieu  m'en  garde .  Et  qui  donc  pourroit-ce  être  ? 

POLTDORE. 

Ascagne. 

VALÈRE. 

Ascagne? 

POLYDORE. 

Oui' ,  tu  le  vas  voir  paroître. 

VALÈRB. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi! 

POLYDORB. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi,  1660 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
Qu'un  combat  seul  à  seul  vuide  '  votre  querelle. 

mascàrillb. 
C'est  un  brave  homme  :  il  sait  que  les  coeurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

I .  Yoya  an  r€x9  416. 

a.  Ici  et  an  ren  1774,  tonte*  les  éditîoBfaiieîeoaee4GriTaot  midê  et 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  5i3 

POLTOORB. 

Enfin  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable,       xsss 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises.  XS70 

VALÂRB. 

Et  LucQe,  mon  père,  a  d'un  cœur  endurci. ••• 

POLTDOHB. 

LucQe  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

YÀLÂRJS. 

Ha!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  :  1S75 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur? 


SCÈNE  VII. 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  POLYDORE, 

ALBERT,  VALÈRE*. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre  : 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

YALiBB. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer,  1 08o 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  : 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

I.  AunT,  PoLTsoas,  LcRau»  ÉftAm,  Yuiu,  MàittinM.  (1734.) 
MouÉai.  1  33 


I 


5i4  DÉPIT  AMOUREUX. 

Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange,  i685 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge  *. 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  voua  : 

Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 

Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 

Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique.    1 690 

Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 

A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 

Cest  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 

Et  vous  devriez  '  mourir  d'une  telle  infiimie. 

LUaLE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger,  1 S9S 

Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger  *. 
Voici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
De  vous  (aire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCÈNE  VIII. 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  ALBERT,  VA- 
LÈRE,  GROS- RENÉ,  MARINETTE,  ASCAGNE, 
FROSINE,  POLYDORE*. 

VÀLÂ&B. 

Il  ne  le  fera  pas, 
Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras.    1 700 

I.  On  Ut  uprhê  ce  TOrs  :  A  LmeiUf  dans  Téditian  de  1734. 

a.  Voyes  ei-d«Has  U  ven  io83  ;  Toycs  antii  le  Ten  49  de  PÉiamrdi. 

3.  Qol  me  lum  Tenger.  (1697- 1730.) 

4.  Le  nom  de  Yaiàmm  précède  cdal  d'ÀLenr  dans  Pédidon  6»  i68a«  — 
Dans  rédition  de  1 734  : 

SCÈIŒ  DERNIERS. 

iXBBET,  POLTDORI.  ASCAGNB,  LUOLE.  ÉlASTK,  TÀliSB,  FftOSm, 
HABIRBTTI,  GROS-USi,  MAfTAmifUi. 


ACTE  y,  SCÈNE  VIII.  5iS 

Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  crimineUe  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTS. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  conune  Ascagne  a  pris  sur  lui  Taffaire,     1705 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire  *• 

VÀLÂRB. 

Cest  bien  fiât,  la  prudence  est  toujours  de  saison; 
Mais.... 

iRASTB. 

II  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÈRE. 

Lui? 

POLYDORB. 

Ne  t'y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

n  rignore^         17 10 
Mais  il'  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE^. 

Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROft-RENi. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÂRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 

A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  Teffet.  17x5 


I.        le  ne  m'en  mtfe  pins,  et  je  le  laisse  &ire.  (i68b.) 

a.  n  ignore.  (1666,  78,  74,  81,  8a.)  L'édition  de  1697  et  les  saiventesn- 
prennent  k  leçon  de  l'édhion  orif^nale. 

3.  Ascagne. 

4«  Les  éditions  de  i666«i7i8|  sauf  les  quatre  étrangires,  omettent  UL  le 
nom  de  VaiAix. 


5i6  DÉPIT  AMOUREUX. 

ÀSCAGNE* 

Non,  non,  je  ne  sois  pas  si  méchant  qu^on  me  Sût; 

Et  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

G>nnohre  que  le  Gel,  qui  dispose  de  nous, 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous,  1 7^0 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile, 

De  finir  le  destin  du  firère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  ^  nécessaire      171$ 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous. 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÂRE. 

Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie  * 
Et  les  traits  e£Bfontés.... 

▲SCAGNB. 

Ah!  souffirez  que  je  die%  1730 
Yalère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flanune  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême, 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLTDOES. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur,  1735 

Et  je  vois  qu'A  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 

Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée; 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens;  1740 


I.  Duu  les  imprestioas  de  1673,  74»  81  :  «  a  la  iBOit  »,  cl  n  vers  mi- 
Tsnt  :  «  de  quoi  le  ndsidre  ». 
a-  ÂTec  ta  povfidie.  (1697- 1730.) 

3.  Yoyes  le  premier  Tefs  de  k  pièce. 


ACTE  V,  SCENE  VIIL  S17 

Et  depuis  pen  Tamonr  en  a  sa  faire  nn  autre, 

Qoi  t'abusa,  joignant  leur  fiunilUe  à  la  nôtre. 

Ne  Ta  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux  : 

Je  te  fiiis  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile,    1745 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui  par  ce  ressort  »  qu'on  ne  comprenoit  pas, 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais,  puisqu'Âscagne  ici  £ût  place  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée,  1750 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

▲LBBRT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense*. 

POLTDORB. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus;  1755 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALiRB. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  *  ; 

Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 

La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 

De  merveille*  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir.         17S0 

Se  peut-il  que  ces  yeux.  • .  P 

▲LBBRT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Sou£fre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 


I .  Depnit  lei  rigoareas  édita  de  RidieBeii  eontre  les  dneb,  fl  en  a^t  pm 
denz  loiif  le  règne  de  Look  XIV,  en  i043  et  en  i65i  (TOjes  ei-demu,  p.  5o6» 
■Ole  1).  Il  7  en  ent  d'antres  en  1670,  1679»  1704,  171 1. 

a.  •  A  me  défendre  »,  dans  l*iuie  des  deux  impressions  de  168 1. 

3.  Merveille,  admiration,  étonnement  :  c'est  le  sens  sncien  dn  mot  (en  ita- 
lien JHortfwglMi),  comme  dans  cette  phrase  citée  par  M.  littré  :  «  Avea-foiiB 
marreille  [iteê^fome  emtfrUe]  si  je  le  demande?  »  {Lee  Cent  nom^ellee  aen- 
vellee^  nontelle  zix,  tome  I»  p.  10a  de  Pédition  de  M.  Wright,  Jannet,  i858t 


5t8  DÉPIT  AMOUREUX. 

Allons  lui  fiiire  en  prendre  on  autre;  et  cependant 
Vona  sanrez  le  détail  de  toot  cet  incident. 

VALias. 
Vona,  LacQe,  pardon,  si  mon  âme  abusée  ^..•.         1 765 

LUCILB. 

L^oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ÂLBBaT* 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

iaASTB. 
Mais  Yons  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qu^il  reste  encor  ici  des  sujets  de  carnage  :  1790 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
n  faut  que  par  le  sang  Taffiiire  soit  vuidée  '• 

MASCABILLB.       ^ 

Nenni,  nenni  :  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien. 
Qu'il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien  : 
De  rhumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L*hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MÂRINBTTB. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor  :  tel  qu'il  est,  on  le  prend;     178» 

On  n'y  va  pas*  chercher  tant  de  cérémonie. 

Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  &ire  envie. 

GROS-RBIIB. 

Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  *, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

X.  L'édftkni  da  i6Sa  imliqiie  par  des  gmllemeto  que  oe  rert  et  les  trois  ai- 
▼mtt  tolent  npprlnét  à  la  reprëtoitatloo. 
a.  Pour  l'ortbognphe,  Toyes  d-deans  an  ren  f  66a. 

3.  «  On  j  Ta  paa  v,  dans  rédidon  originale. 

4.  Anger  troore  bien  grossière  ia  jonction  iét  tUms  ftamx;  mais  c'est  va 
valet  qd  parie  Id.  On  prête  à  Chamfort  nue  définition  de  Tamonr  qni 


ACTE  y,  SCÈNE  VIII.  519 

MA8GAULLB. 

Td  crois  te  marier  pour  toi  tout  seal,  compère?      1785 

Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  Bévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASGÀRILLB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t^adouciras. 
Ces  genSy  ayant  Thymen,  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques.  1 790 

MÂRINBTTB. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  : 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  *  contre  moi, 
Et  je  te  dirai  tout. 

MÂSCàRILLX. 

Oh!  las*!  fine  pratique! 
Un  mari  confident  '  !... 

MÀRIIIETTB. 

Taisez-vous,  as  de  pique*. 

bl«  «Mes  à  eefle  de  l'hymen  par  Gros-René,  et  qu'on  rend  odieuse  en  l'abri 
geuit  :  Chamfort  a  dit,  en  peignant  non  ce  qu'il  approuve,  mais  ce  qu'il  croît 
wtdt  dans  la  société  de  son  temps  :  «  L'amour,  tel  qu'il  existe  dans  la  sodétéj 
n'est  qne  l'échange  de  denx  fantaisies  et  le  contact  de  deux  épidennes.  »  (OffM- 
pTêÊ  de  Cbamforty  Mamimêi  ei  jftntéM,  chapitre  n,  Dêâ/êmmst,  de  Vamomr, 
ete.,  édition  de  l'an  III,  tome  IV,  p.  i45.)  Et  un  peu  plus  haut  :  c  II  existe 
entre  dies  {Us/ênunêt)  et  les  hommes  des  sympathies  d'épidenne  et  tris-peu 
de  tympethies  d'esprit,  d'Ame  et  de  caractère.  » 

I.  «  Bianekir  se  dit  aussi  des  coups  de  canon  qui  ne  font  qu'effleurer  une 
manille,  et  y  laissent  une  marque  blanche.  En  ce  sens  on  dit,  an  figuré,  de 
eeoz  qui  entreprennent  d'attaquer  ou  de  persuader  quelqu'un,  et  dont  tous  les 
efibrli  sont  inutiles,  que  tout  ce  qu^Us  ont  /aii^  tout  ee  quUls  ont  Mt,  iCafait 
fmê  biancfair  dêV€aU  cêt  homme /erme  et  opiniâtre,  »  (Dictionnaire  de  Fure- 
Hire.) 

s.  Tel  est  le  texte  dee  éditions  de  i663, 66,  73  et  des  quatre  impressions 
étnngèrei.  Les  antres  portent  : 

Ohl  la  fine  pntiqael... 

3.  Après  cet  hémistiche,  il  n'y  a  sospension  de  sens  marquée  par  des  points 
qne  dans  ks  éditions  de  i663,  66,  et  dans  nos  quatre  étrangères. 

4*  Foretière,  an  mot  At^  après  les  exemples  :  Cett  un  a*  de  ftc,  mn  tu  de 
trèjief  ajoute:  «  On  s'en  sert  figurément  pour  injurier  quelqu'un.»— «On  dit 


Sao  DÉPIT  AMOUREUX. 

▲LBBftT. 

Potir  la  troisième  fois,  allons^nous-en  chez  nons  1995 
Poonmyre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 

par  ii^an  à  na  homiie  ttnpîde  qiM  c^ut  tm  hom  tu  dtpifme,  »  (Uanmx^  Die» 
Ckhmmûw  cimûquef  m  mot  Piqmêg  an  mot  Ai<t  il  ezpliqae  U  loaitioB  eomme  «  vm. 
tÊKmt  lijoiiaii,  Otttngeant,  qui  dit  antaiit  qae  tôt,  fitt,  homne  de  riea,  ^wi^ 
CBB mérite,»  et  il  cite  comme  exemple  Hiémitticlie  même  de  Molière.)— Géam 
Toh  ieiai  jen  de  moti  fondé  eor  le  lene  figuré  do  veriie  fcfaer,  et  cxpKqee 
mt  dêfifue  par  langue  piquantêt  mamwUsê  Ungue.  Ce  n*est  eertainement  pas 
le  aeae  qaladiqiMnt  lea  exeoiplea  smTants,  eitée  par  An^  et  par  M.  litné,  et 
oà  éw  dW  pi^t€  a  érideouneiit  le  aens  d*hamme  tatu  cornsé^mene»  s 

Ceit  iiB  bwn  marmoiuet,  c*est  on  bel  m  de  pique  1 

(ScaiTon,  Jodêlet  dmellistë^  acte  II,  aeène  tr.) 


Prenei  bien  garde  à  ce  ioldat» 
On  platAt  ce  graad  m  de  pique. 
De  nue  peur  le  oorar  me  bat 
Que  eoBtre  nona  il  ne  ae  plqne. 
(Scarnm,  dans  son  récit  d'une  mile  à  le  FoÂnf  Jei'ef  Ctiemia.) 


••.•  Yooa  crojea,  en  Totre  hnoMor  canstiqiiey 
En  agir  arec  moi  eomme  arec  Tas  de  piqae. 

(Bagnard,  le  /«mw,  acte  in,  aeène  n.) 

An  Hea  de  ae  demander,  eonme  Aoger,  ai  cela  ne  eignlfieratk  paa  rtaur  êmi 
comme  Va»  de  pifoe  (attendu  qne  Matearille  id  ne  troore  point  de  fiemaee),  on 
an  Uen  de  toIt  id,  coaune  d'autrea ,  une  cormptMn  dW/ne,  ne  pumiiaiMm 
point  iPabetenir  de  diereber  tant  de  finaeee  dana  le  langage  de  Harmelte,  qni 
n'eet  pat  pins  délicate  que  Gros-René  en  fait  de  plaisanteries»  et  qui  en  appe- 
lant ItascariBe  as  Je  pique  n'y  met  pas  plus  de  malice  que  lorsqu'elle  tnitait 
Gro»-René  de  beau  vaiei  de  earreau  (Ters  1 196)? 


Flir  DU  CmQUlàMB  ET  DSENIXB  ACTB« 
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APPENDICE  DU  TOME  I. 


I 

BALLET 

DES  INCOMPATIBLES 

DAIIti   A   MOirTVlI.I.IBR 
DITAIT  U  FUVCB  BT  X.A  PBDICSSSX  DB  GOBTT. 

Moittre  figure  dans  deux  entrées  de  ce  baUet;  il  représente  sanreisinnient 
on  pocCe*  et  nae  huengère';  et  H.  Paul  Lacroix  ne  doute  pas  tpi*û  ne  soit 
l'aolMir  de  ce  programme.  Noos  n*osons  pas  être  ansd  ai&rmatif .  Les  vers, 
si  l'oa  eseeple  les  toat  premiers,  ne  sont  gvère  dignes  de  l'auteur  de  VÉtomrdi, 
Nons  aimerions  autant  les  croire  de  Béjard  :  il  parait  aussi  dans  deux  entrées*, 
el  il  se  piquait  d*éeiire;  pourquoi  n*suiuit*il  pas  rimé  dans  l'occasion?  Il 
est  possible,  probable  même,  que  Molière  appelé  à  figurer  dans  ce  ballet,  ait 
found  son  contingent  de  vers,  et  le  récU  de  la  Nuit  pourrait  bien  en  effet 
dln  de  Ini.  Quant  au  reste,  pour  oser  le  lui  attribuer,  il  nous  faudrait  des 
prennes  que  nous  n*aTons  pas.  Il  semblerait  fort  étrange  an  moins  que  MoUiie 
eût  osé  écrire  en  parlant  de  Inl-méme  (tojci  p.  53a)  : 

le  fidsd*ans8l  beaux  vers  que  ceux  que  je  récite, 

éloge  que  les  vers  suivaalB,  qui  sont  un  pur  galimatias,  ne  justifieraient  guère, 
et  qui  serait  en  tout  cas  fort  singulier  dans  sa  bonebe.  M.  Paul  Lacroix  dit  : 
«  L'obscurité  de  ces  vers  laudatifs  témoigne  de  l'embarras  qu'il  avait  à  parler 
de  son  propre  mérite  *•  »  Cest  une  explicati<m  fort  ingénieuse  ;  mais  ne  pour- 
raitHm  pes  dire  également  que  VchscuriU  de  ces  9»*^  ainsi  que  Féloge  de 
Molière,  prouverait  tout  aussi  bien  antre  cbose,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réimpression  est  d'un  intérêt  réel  pour  l'histoire 
littéraire,  et  on  doit  remercier  M.  Lacroix  de  nous  l'avoir  donnée. 

Nons  avons  eollationné  notre  texte  sur  l'exemplaire  que  le  savant  bibliophile 
a  découvert  a  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  est,  pense-t-il,  le  seul  qui  existe. 

I.  V  pertie,  ti*  entrée  (p.  5aû). 
n.  II'*  partie,  m*  entrée  (p.  53a). 

3.  En  ptUUM  dans  la  ti*  de  k  1'*  partie  (p.  529)  ;  probablement  en  ivrogne 
dans  la  n**  de  la  II'* partie  (p.  53i). 

4.  La  Jemnesee  de  Molière  (|858),  p.  99. 


5a/l  APPENDICE  DU  TOME  I. 

Noos  en  ITOU  dmmé  le  titra  eompWl  dm  la  Noiiet  de  PÉtamdi,  p.  t4, 
Boie  a.  Le  millésime  est  bien  i655,  et  non  1054,  date  amignée  par  li.  La- 
croix, dans  sa  réimpression,  à  la  représenUtion  dn  ballet.  Ifak  Q  nova  panlt 
aussi,  sinon  eertain  *,  dn  moins  probable,  «jne  ee  fat  pea  après  la  fin  de  Pennée 
i654,  an  eanuTal  de  |655,  pendant  les  premiert  éuts  que  le  primée  de  Conty, 
aeeompagné  de  sa  jenne  femme,  Tint  tenir  cnLangnedoc,  à  Hon^wISer,  qne  ee 
divcrtiiscment  fat  donné  en  llionneiir  dn  prince  et  de  la  princesse.  L'aUnaîon  qne 
contient  le  second  sizain  dn  récit  de  lallnit  se  rapporte  tont  nataralIniMinf  à  la 
première  campagne  dn  prince  en  Catalogne  (i654)t  et  i  la  prise  de  Pnycevda 
(ai  octobra)  qui  la  termina  très-bien;  la  seconde  (i655)  Int  beanconp  moias 
benreose  et  brillante  pour  Ini  ;  ses  conrtisans  n*anraient  sans  doote  pea  en  la 
maladresse  de  lai  en  trop  attribner  ia  gloire  :  le  principal  snoeès,  sur  tmre,à 
Soisuna,  fat  dA,  pendant  nne  absence  dn  prince,  à  son  lientcnant  le  comte  de 
Mérinville,  et  d'iilustrt  rieioire  û  n'y  en  eut  d*antra  qoe  celle  qû,  à  k  fin  de 
septembre  i655,  Int  remportée  snr  mer,  devant  Bercekme,  per  le  dne  de  Tna- 
dAme.  Yoyes  VBUioire  de  France  eome  Louis  XIII^  etc.,  par  Badn,  toae  IT, 
p.  336  et  35o,  et  les  Mémoiree  de  Detmiel  de  Coemmc,  tome  I,  p.  1S7,  «17  et  aiS. 


BOTE  Dl  M.  VAHI.  LAGEOIX  lOB  LU  PIEiOnaS  Qm  OIT  fiftomÉ 
DAnS  LE  C  BALUT  DU  XllCX»liaTia£M.  • 


Le  marquis  de  Rebé,  qni  représenteit  U  Kertm^  le  baroa  de  Genfu,  qd 
représentait  an  PkUoeûphe^  le  beron  de  Yaurert,  qni  itprésentsit  an 
«en  ',..•  étalent  an  nbud>ra  des....  barons....  qui  entraient....  I  l'a 
étals  de  Langnedoc....  Le  baron  de  Taorert  était  Pierre  d'Aulenilie, 
de  Montlerrier,  conseiller  dn  Roi  en  la  cour  des  comptes  et  des  financw  dn 
Dmgnedoc.  Le  baron  de  Florac  se  nommait  Fhmçois  de  Hirmand,  et  fl  éfedt 
président  trésorier  général  de  France,  intendant  des  gabeOes  ^  IL  de  Meuse 
s'appelait  François  de  Cardailbac,  beron  de  YilleneBTe'.  Le  marque  de  Bêle 
font,  repréienfenf  le  Fe»',  le  marquis  de  YiUarSy  lepi^eentaf  PMt*^  le 


I.  Yoyes  d-deeeoela  Noiiee  de  PÊtamdi^  p.  83  el  84««t  la  noie  %  de 
demièn  page. 

n.  Le  marqnie  Gande  de  Rebé  était  titnlaîrade  la  beroanne  iTftfqnei,  f^ 
dee  dia-sept  dn  Langnedoc,  représentées  dbeqne  annéa  aux,  étale.  Il  éimi 
petit-neven  de  l'arcberéqne  de  Harbonne. 

3.  Ponce  de  la  Tode  :  Genge  était  aussi  baronnie  dn  Languedoc. 

4.  Il  était  protestant  et  représenté  par  on  procoreor  à  rassemblée,  d'syeèe 
le  Recueil  de  Béjard  (voyes  cUiessus,  la  Notice  de  tÉiourdi,n,  83);  il  avait 
été  exclu,  faute  de  prouver  nne  noblesse  suiBsante,  en  mai  to54,  ^après  un 
mémoire  dreesé  par  ordre  do  Roi  en  1698  (voyes  Depoing,  tome  I,  p.  4). 

5.  Il  était  an  nombre  des  neuf  berons  de  tour  dn  Gérandan,  lesqùeb  n*cn» 
traient  (ainsi  qne  les  dôme  berons  de  tour  dn  Yiverais)  qu'à  tour  die  rMe,  un 
par  an,  dans  l'aseemblée  des  états  dn  langnedoc. 

6.  M.  de  Manae  appartenait  à  nne  brancbe  cadette  de  la  maieon  deeit  était 
cbef  le  comte  de  Bieole,  Uentenant  général  dn  Roi  en  Languedoc 

7.  Bernardin  Giganlt  de  Bdlefonda,  qui  fut  marécbal  en  1668,  rami  de 
Boasuet;  il  était  neren  de  la  marquise  de  Yillan. 

8.  Le  pèra  du  maréchal  de  Yiilars,  VOrondaie  de  Ume  de  Séngad,  Faee- 
beesadeur  en  Espagne,  auteur  de  Mémoiree  récemment  pobHés  à  Londres  : 
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ouffqoÎB  {om  comté)  de  Canaples,  représentant  la  Fortune^ ^  et  le  mirqnii  de 
LeTardiB*y  reprétentant  «»  Jmme  homme ,  appartenaieiit  à  h  maitoa  mQitaire 
dn  priaee  de  Coaty.  Le  secrétaire  paiticnUer  du  prinee,  le  cheralier  de  Gnil- 
leragoe,  qui  Tenait  de  meoéder  i  Saraaia...,  jouait  on  r61e  de  Pkiioiopkê, 
GniUaragae  ne  t'arrêta  pas  à  ces  fonctions  de  secrétaire,  qui  loi  serrirent  à  se 
mettre  bien  en  cour  et  k  entrer  par  ane  bonne  porte  dans  les  ambasaades.  Il 
était  lié  arec  Molière  et  avec  les  principaux  littérateurs  de  son  temps;  il  écri- 
vait Ini-méme  en  vers  et  en  prose  avec  grâce  et  avec  esprit  *. 

iV.  J9.  Noos  soivons,  pour  loa  nomt  propres,  l*ortbogTmphe  dn  texte  origiiHl. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Récit  «. 

L4  NUIT. 

DaxM  le  Taste  sein  de  Neptune 
Laisse  TÎte  tomber  ta  lumière  importune, 
O  Jour  trop  envieux  qui  retarde  mes  pas. 
Cest  aux  vœux  de  ta  sœur  opposer  trop  d'obstacles  : 
Un  grand  Prince  aujourd'hui  m'appelle  à  des  spectades 
Où  Ton  ne  te  veut  pas. 

▼oyei  snr  lui  et  sur  sa  femme  (qnll  avait  épousée  en  i65x  et  qui  était  tante  et 
non  scsur  dn  marquis  de  Bellefonds)  la  Causerie  de  Sainte-Beuve  dn  xo  février 
1869.  Il  était  premier  gentUbomme  de  la  chambre  du  prince. 

I  •  Alpbonse  de  Créqu/,  frère  du  duc  et  du  maréchiû  de  ce  nom,  qui  mou- 
rut duc  de  Lesdignières,  et  que  Saint-Simon  a  traité  de  «  courtisan  imbéciles. 
U  représenta  encore  le  Silence  dans  la  dernière  entrée. 

a.  Henri-Charles  de  Beaumanoir,  le  fils  unique  de  l*amie  de  Mme  de  Séri- 
gné,  le  futur  ambassadeur  à  Rome,  excommuuié  en  1687. 

3.  Yoyes  la  ^  Êpttre  de  Boilean^  qui  lui  est  adressée.  Gnillerague  et  '^* 
lars  étaient  grands  amis  de  Jacques  Esprit,!  qui  vivait,  comme  eux,  dans  l*inti« 
mité  du  prince,  mais  qui  dans  ce  temps-là,  d*après  Cosnac,  affectait  beanooup 
de  dévotion. 

4.  «  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d*Entrées,  de  Vers  et  de  Récits. 
Les  entrées  étaient  muettes  :  on  voyait  s'avancer  sur  le  théâtre  des  personnages 
dont  le  poète  avait  disposé  les  caractères,  les  costumes  et  les  mouvements^  en 
leur  donnant  à  figurer  par  la  danse  une  espèce  d*action.  Le  programme  ou 
livre  distribué  aux  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient  les  dan- 
seurs et  de  ce  qu'ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps  on  7  avait  joint  quri- 
ques  madrigaux  à  la  louange  des  personnes  qui  devaient  paraître  dans  les  di- 
vers r6les,  et  c'était  Ut  ce  qu'on  appelait  les  iwi,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur 
la  scène,  qui  n'entraient  pas  dans  l'action,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à  voix 
basse,  dans  l'assemblée,  sans  que  les  figurants  y  eussent  part,  sinon  pour  en 
avoir  fourni  la  matière.  Les  réciu  enfin  étaient  des  tirades  débitées  ou  des  cou- 
plets chantés  par  des  personnages  qui  ne  dansaient  pas  (le  plus  souvent  des 
comédiens),  et  se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  >  (BariUi  Hotee  hU» 
toripiee  sur  la  vie  de  Molière^  a*  édition  in-ia,  p.  164  et  x65.) 
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Après  qae  tes  fiiiu  pleins  de  gloire 
'Pont  rendu  le  témoin  d'nne  illustre  TÎctoire, 
Dont  l'orgueil  de  TEtpagne  a  pousse  des  soupira. 
Dans  cet  empire  ëgal  que  le  sort  nous  partage, 
A  mes  feux  maintenant  ne  plains  pas  TaTantage 
D*Àdairer  ses  plaisirs. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
LA  Ditcoaoa. 

[Là  DXSCOMDB,]  teyrtttrté»  pu  U  «Imt  IA  PisBBX. 

En  me  voyant  si  bien  danser, 
Et  charmer  par  mes  airs  l'esprit  le  plus  sauvage. 
On  peut  dire  sans  m'ofifenser 
Que  je  fais  mal  mon  personnage. 

SECONDE  ENTRÉE. 

I.Bt  QUATaa  iLSHBSTS. 

M.  le  nai^di  DS  BblxJBVOBT,  M.  la  vtooiBi*  DB  LaBBOUST  ',  M.  to 
DB  YlLLABS,    M.  le  tan»   DB  FoVRQUBS. 

M.  la  aaniiito  DB  BbIXBPOBT,    ttptéMUiit  LB  FEU, 

Sons  les  astres  plus  hauts  j'aspire  à  m*éleTer. 
Peu  savent  mieux  que  moi  les  moyens  d'arriver 

A  cette  lumineuse  sphère. 
Biais  si  je  sens  des  feux,  c'est  pour  Mars  seulement  ; 
Car  pour  ceux  de  PAmour,  quoiqu'il  le  fidlât  taire. 

Ce  n'est  pas  la  mon  élément. 

M.  la  Tieonta  DB    LaBBOUST,    nrHêtmium  t/SAV. 

Je  suis  de  nature  inconstante  ; 

Mon  humeur  est  toujours  flottante  : 
Les  autres  éléments  se  déterminent  mieux. 

Mon  inquiétude  est  extrême, 
Et  loin  d'être  toujours  bien  d*aooord  avec  eux. 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  moi-même. 

K.  teaarqvb  DB    VuxaBS,   Ttfréaeaumi  t/JUL 

Le  lieu  que  je  remplis  est  le  plus  éclairé  : 
Un  astre  des  plus  grands,  digne  d'être  adoré, 


1.  Cosnae  parie  dans  aes  Mémoire*  (tome  I,  p.  i43),  d'an  mettre  de  nmp, 
son  alUé,  et  ami  du  marquis  de  TUlan,  appelé  Lareoust  :  il  aérait  bien  pot- 
aiiile  que  ce  fÙt  le  même  qae  le  ricomte  dont  le  nom  est  id  împrii 
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Me  laiflie  à  tout  moments  jouir  de  la  lumière; 
L'ëtage  que  j'occupe  est  par  là  le  plus  clair. 
Mais  quoique,  en  me  Tojant,  ma  mine  semble  fière. 
Je  suis  pourtant  plus  doux  qu'on  ne  Juge  i  mon  air. 

M.  m  ForaQUXS,  rapréMMut  LA  TBMMB, 

En  Tojant  de  mes  pieds  le  juste  mouTement 
N'être  jamais  hors  de  cadence, 
Je  crois  que  personne  ne  pense 
Que  je  soif  un  lourd  Élément. 

TROISIÈBIB  ENTRÉE. 

LA  roaTUMB  BT  LA  TSaTU. 
M.  !•  mvqiUs  DB  CasaPLIS,  i«pHMBttnt  LA  POMTUSB 

Cette  déesse  et  moi  ne  nous  trouTons  ensemble 

Que  quand  un  ballet  nous  assemble, 
Quoique  pour  la  chercher  mes  soins  soient  assidus. 
J'ai  beau  courre  les  mers  pour  suiTre  la  cruelle, 

J'ai  beau  même  danser  pour  elle, 

Ce  ne  sont  que  des  pas  perdus. 

Quoiqu'elle  et  moi  soyons  ici  la  même  chose. 

Jamais  d'elle  je  ne  dispose  ; 
Son  cœur  de  mes  appas  ne  peut  être  enflammé. 
Qui  me  croiroit  ainsi  traité  de  ce  que  j'aime  ? 

Je  suis  amoureux  de  moi-même. 

Et  je  n'en  saurois  être  aimé. 

M.  toMTiwlf   DB  RxBi,  nptéimUÊalt  LA  FMMTU. 

L'éclat  dont  je  suis  rerêtu 
Emprunte  de  mon  nom  une  clarté  nouvelle  : 

Et  pour  sembler  à  la  rertu , 
n  faut  dans  ma  famille  en  prendre  le  modèle  '. 

QUATEliUE  ENTRÉE. 

VM  TIBILLABD  BT  OBDZ  JBUKBS  HOMMBS. 

M.  MoiTAOJn,  rUlLLARU,  H.  1«  aMrqvto  DB  LayABDOI  «t  M.  CaSIVL, 

JSUNBS  BOMMBS. 

Pov  1«  tkv    MoUTAGHB,  ttprétntMai  UN  riEILLABD, 

Avec  ces  jeunes  gens  je  suis  incompatible  ; 
Nous  n'avons  rien  en  nous  qui  ne  soit  opposé  : 

I.  YoTes  d-deiMs,  p.  S14»  aote  a. 
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Leim  eoqM  êoot  agÎMants,  et  le  ndeo  preMiite  nié 
Ne  peut  de  leort  plaisirt  se  rendre  snteeptible. 
A  nous  roir  eo  public  d*im  même  mourement 
Disposer  de  nos  pieds  assez  également, 
A  peine  de  nos  ans  ûdt-on  la  difTérence; 
Mais  on  jnge  aisément,  quand  on  ne  les  roit  pas, 
Qa*il  est  certains  endroiu  qu'ils  passent  en  cadence 
Où  je  ne  puis  £ure  un  seul  pas. 


M.  l0  Mvqitfa  DB  LâYABDIM,  wwpiéÊmMM  VN  JEVMB  BOtiMK 

Aucun  souci  ne  me  trayaille  : 
J*aime  tous  les  plaisirs  et  je  les  sais  goûter  ; 
Et  je  suis,  sans  trop  me  flatter. 
Un  jeune  homme  de  belle  taille. 

M.  GâSIKL,  nfiéÊmant  un  ISVNM  BOMMS. 

Peu  susceptible  de  tristesse. 
Pour  me  bien  divertir  je  ne  plains  point  mes  pas  ; 
Et  quelquefois  j'ai  tant  d'affaires  sur  les  bras. 
Qu'alors  j*ai  bien  besoin  de  toute  ma  jeunesse. 

CINQmtlIB  ENTRÉE. 

DBVZ      VBILOSOPBBS      BT      TBOIS      SOLDATS. 

MM.  DuBunsov  «i  Pascax.  *,   pmiosoms. 

M.  to  «h«fyi«   DB   GunXBBAOUB,    M.   la  barai  DB   GâV^ 

M  M.  Capoh,  soldats, 

Poor  M.  DOBUISSOV,  riprfwnt— t  Vit  PBUJOSOfBE. 

Je  ne  puis  derenir  ni  disciple  ni  maître  : 
Je  suis  de  ces  barbons  le  très-humble  valet  ; 
Et  quand  ib  me  foudroient,  je  ne  puis  jamais  être 
Qu'un  philosophe  de  ballet. 

PMr  M.  !•  «hcTdler    DB  GuiLUOLAGUB,  npriMamt  UN  SÙLDJT, 

n  n'en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  déterminé  pour  faire  une  conqadte  ; 
Et  quand  j'ai  l'amour  en  tête, 
Je  ne  fais  point  de  quartier. 

I.  Cs  M.  Paied  qoi  firare  ici  ea  Pkiiatapkê,  figore eoeon  en  Féiti 
IaT*cntrieiieh  II'*  pnrtia.  Y «orutil  en  quelque  puenté  «tre  fad  et  la  fii 
antsiir,  Ynai^oke  Pascal,  dont  on  a  snppoié  qne  Molière  avait  pa  fidre  J 
1m  pièees  à  Lyon?  Toya  M.  Bronchoiul,  p.  j5« 
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M.  Ubimm   DK    GaXTOB,   nyfiS^tmnk  ON  SOLDÂT. 

Quand  j*ai  quelque  passion, 
Jamais  Boldat  n'a  su  mieux  pousser  sa  fortune  ; 
Et  je  suis  pour  la  blonde  ainsi  que  pour  la  brune 

Fort  chaud  dans  l'occasion. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

l'ahoskt. 
uK  rsiKTai»  un  voira  kt  ur  Ai.cBiitisTs. 

M.   DK  VlTBAC,    rtpréêÊùUmnt  L'jnCENT  {  U  «icnr  MouittK,   LB  POÈTE  $ 
Uûmt  BbIABBB*,  le  PEINTRE  s  «t  latlfw  JoACHIN,  L'ÂLCHtMISTE. 

Philosophes  &meux,  qui  d'une  ardeur  si  pure 
De  ce  Taste  univers  recherchez  les  secrets, 
Demeurez  tous  d'accord  qu'arec  notre  peinture, 
Nos  Ters  ingénieux  et  nos  divins  creusets, 

S'il  est  du  Tuide  en  la  nature, 

Il  faut  qu'il  soit  en  nos  goussets. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

UN     CVAELATAR    ST  LA    smrLICITi    EXPaiSSIITés 
rAE    UH    TIlUX    PATSAH. 

H.  It  bwoD  DB  VAimOlT  [CBAELJTJlf],  «t   M.  Là  VALBirB  BERCEE*, 

Fov  M.    DB  VaUTSBT,   T«pr4M«Uiit  Ulf  CBJELÀTJN, 

Je  suis  ce  grand  Orriatan 
Dont  le  contre-poison  a  fait  tant  de  merveilles. 
Si  je  Youlois  parler  des  vertus  nompareilles 
De  mes  autres  secrets,  je  serois  charlatan. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  louange  : 
Les  malades  guëris  me  prennent  pour  un  ange  ; 
Les  œuvres  que  je  fais  étonnent  les  humains  ; 
Je  m'arrête  aux  effets  et  je  fuis  les  paroles  : 
Qu'un  incurable  vienne  aveoque  des  pistoles, 

Il  verra  ce  que  font  mes  mains. 

Pow  L4  SIMPUCTTÉ  *,  pwlmt  da  CBJBLJTjiN» 

Que  mes  jeux  sont  heureux  de  voir  ce  personnage 

I.  Le  camuwle  de  Molière  dgiiait  Bejard  :  plus  loin  (11^  partie,  n'*  entrée) 
son  nom  est  imprimé  dans  l'original  Bejar, 
a.  Yoyes  d-aprèt,  p.  53i,  la  fin  de  la  note  1. 
3.  Représentée  par  M.  la  Valette,  vUux  payatui  on  h§rger, 

MoLikam.  i  34 
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Dont  les  divins  secreti  noos  uarent  de  la  mort  ! 
Peut-on  douter  par  cet  ouvrage 

Qu'il  ne  toit  quelque  dieu  qui  goureme  le  sort  ? 
Mais  aussi  je  vois  que  sa  yie, 

Conune  celle  de  Phomme,  est  aux  maux  asserri 
n  est  goutteux,  dispos  et  yert  : 
Ceci  n*est  du  dieu  ni  de  l'homme. 
Ma  foi  !  je  Tirai  dire  a  Rome, 
S*il  n'est  le  diable  de  Vaurert  '  ! 


SECONDE    PARTIE. 

Récit. 

LE    DIEU     DU    SOMMKXIm 

Qui  m*a  pu  rëyelller?  Quel  dieu,  quelle  dresse, 
Des  célestes  rertus  d'une  grande  Princesse, 
Malgré  tous  mes  parots,  me  rient  entretenir  ? 
Mon  sommeil  cède  enfin  à  toutes  ses  merreilles  : 
Au  bruit  que  font  partout  ses  grâces  nompareilles 
Je  ne  saurois  dormir. 

O  bienheureuse  Nuit,  qui  te  rois  ëclairée 
D'un  astre  plus  brillant  que  n'est  tout  l'Empyrée, 
Au  mépris  de  nos  lois  je  te  yeux  conseiller  : 
Cessons  d'assujettir  tout  le  monde  au  silence, 
Et  de  cette  clairté  publiant  la  puissance, 
Allons  tout  éreiller. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

[l'ambitiow.] 

L'JMBtnON,  KfrttCBtte  fw  to  bunm  DB  FoOBQmB. 

Quand  mon  esprit  a  quelque  passion, 

n  a  bien  peine  à  s'en  défaire  ; 
En  mes  amours  j'ai  su  me  satisfaire  : 
Je  ne  yeux  plus  penser  qu'à  mon  ambition. 

I.  Anmion  aans  doute  à  na  proveibe  qae  Pou  pcot  yoir  dans  le  /McImi- 
iHWv  €U  M,  Litiréf  au  mot  F'auptrt, 
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SECOICDE  ENTRÉE. 

!.▲  DIttIMVLATIOll  IT  DKOX  ITEOOVBS. 
Utlrar  LA  BaUGUliHB,  M.  d'AjTGBBYILLB  '  «1  U  alcar  BuAB*. 

Fuyet  bien  loin,  gens  à  double  risage, 

Dont  le  penser  est  contraire  an  langage,  * 

Et  qoi  trompez  comme  de  faux  écus. 
On  sait  bien  entre  nous  faire  la  difTërence 

Car  dans  la  cour  du  bon  prince  Bacchos 
Le  meilleur  courtisan  y  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

PMr  M.  D'AjraUTIIXB,  rcftHMolut  VN  IFBOGIfS. 

Une  aventure  assez  jolie 
Me  fait  hëros  de  comédie  ; 
Et  moi  qui  suis  toujours  sobre  en  amour, 
Par  une  étrange  destinée, 
J'en  donnai  tant  un  certain  jour, 
Qu'une  fille  en  fut  enivrée  '• 

I .  Il  est  quettioii  dans  les  Mémoires  de  Danùl  de  Cotnae  (tome  I,  p.  47 
et  sairantes)  d'un  d'AogenrilIet  qui  était  enseigne  des  gardes  du  prince  de 
Conty  à  Bordeaux,  et  qni  s'entremit  pour  nouer  les  relations  de  son  maître 
arec  Mme  de  CalTÎmont.  M.  P.  Lacroix  le  dit  frère  du  baron  de  Ferrais, 
qa*on  voit,  dans  l'Entrée  suÎTante,  représenter  PÊloquence  et  paraître  avec 
Molière;  tons  deux,  encore  snirant  M.  Lacroix,  étaient  fils  de  François  des 
Montiers,  comte  de  MérinTÎHe,  lieutenant  généra]  des  armées,  qni  commanda 
celle  de  Catalogne  sous  Conty,  qui  fut  prâécesseur  du  comte  de  Grignan  en 
Prorenoe,  et  qiu  siégeait  aux  états  pour  sa  baronnie  de  Rieux  en  Languedoc. 
Une  baronnie  d'Angerrille  était  en  effet  dans  la  maison  des  Montiers  de  Mé- 
rinTÎDe,  ainsi  qu*une  terre  de  Ferrab  ;  il  est  donc  possible  que  ce  fussent  l'un 
et  l'antre  de  ces  titres  qu'an  temps  de  notre  ballet  portaient  les  fils  du  comte 
de  MérinriUe,  et  que  ce  soit  plus  tard  que  les  deux  frères  aient  pris  les  noms 
sons  lesquels  la  Chenaye  les  mentionne  dans  son  Dictionnaire  de  la  noblesse  : 
l'atnéy  le  nom  de  comte  de  Rieux  ;  le  cadet,  celui  de  vicomte  de  MérinTille. 
Mais  l'atné  était  certainement  appelé  M.  de  Mérinville  en  1666,  lorsque 
MOe  de  Sérigné  faillit  l'épouser  •.  —  M.  [de]  la  Valette,  représentant  la  Simpli' 
cité  dans  la  tx*  entrée  de  la  I'*  partie,  pourait  aussi  être  de  cette  Camille,  qni 
avait  nne  branche  de  des  Montiers  barons  de  la  Valette. 

a.  Yoyes  d-dessns,  p.  5ag,  note  i. 

3.  Le  précédent  éditeur  propose  de  remplacer  enivrée  par  avinée  s  U  time 
n'est  assurément  pas  riche  ;  mats  il  se  pourrait  bien  que  le  Tersificatenr  du 
couplet  s'y  fût  plut6t  résigné  qu'à  cette  alliance  de  mots  :  avinée  d^ amour» 

«  Ifotiee  hiographiçue  sur  Mme  de  Sévignéf  psr  M.  P.  Mesnard,  p.  loa 
et  io3.  —  Yoyei.  sur  l'achat  qu'essaya  de  niire  Samuel  Bernard  de  sa  terre  et 
de  ses  droits  de  iiaron  de  Rieux,  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  IT, 
p.  449  et  45o^  de  l'éditioa  de  1873  de  MM.  Ghémel  et  Ad.  Régnier  fils. 
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TROISIÈME  EETTRÉE. 

l'bLOQUBNCS  IT  VNI  BAEXNGiEB. 


H.  !•  buvo  DB  FXHAAU',  «t  !•  atov  MouAbB. 
Pow  H.  le  tan»  DB  FbBBAI4,  r«pr4MBtaat  ViUOÇVafCB. 

A  mettre  les  choses  au  pire. 
Et  sans  aroir  ici  dessein  de  me  flatter. 
On  connoit  aussitôt,  en  me  rojant  sauter. 
Que  je  fais  encor  mieux  que  je  ne  saurois  dire. 

Pour  1«  «lear  MOLliCHBS,  NpréMBlaBt  VUE  HJKBNGÈKS. 

Je  fais  d'aussi  beaux  rers  que  ceux  que  je  récite, 

Et  souTent  leur  style  m'excite 
A  donner  à  ma  muse  un  glorieux  emploi. 
Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  cadence  : 
Loin  d'être  incompatible  aTcc  cette  Éloquence, 
Tout  ce  qui  n'en  a  pas  l'est  toujours  arec  moi. 

QUiLT&IÈBfE  ENTRÉE. 

LA   SAGXSSB  KT  DXUX  AMOURIVX. 

li.  1«  baron  DB  FaBbAgUBS,  M.  DB  ThOKAS,  et  M.  U  Iwraa  DB  RsTHllS. 
Pour  M.  U  ban»  DB  FaBBÀGUBS,  MpvéMataat  LA  SAGESSE, 

A  mon  air  et  mon  corsage. 
Sans  me  donner  Tanitë, 
On  peut  dire,  en  Téritë, 
Que  je  suis  grandement  sage. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

LA  TimXTK  XT  QUATBX  COUBTXSAHS. 

MM.  Pascal,  u  bano  db  Flobao  ,  db  Mahsb,  Capov,  m  i«  ém^ 

Labbuguiébb. 

Ptow  LA  riniTÉ,  npf^MBtée  pw  M.  PASCAL. 

Depuis  longtemps  je  suis  au  fond  d'un  puj. 
Où  je  crie  miséricorde  ; 
Et  quelque  homme  de  bien  m'en  tîroit  aujourd'hui^ 
Quand  tous  ces  courtisans  ont  fait  rompre  la  corde. 

X.  Vojes  cî-desaas^  p.  53i,  note  i. 
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fMT  LE3  COOMTtSJNS,  nptéBntéê  ptfMM.  Ubaw  DB  FlABAC,   CaVOV, 

M  JJL  BauGuiiui. 

Parler  nnoèrement  n*est  pat  trop  notre  fiât. 
Et  c'est  an  ma  moyen  d*étre  pea  satisfidt: 
Aussi  cette  rertu  nous  est  fort  inconnue. 
Bien  souvent  à  mentir  nous  passons  tout  le  jour, 

Et  la  vëritë  toute  nue 

Ne  nous  donna  jamais  d'amour. 

P«w  M.  DB  MaBSB,  Npff^MBtMt  us  COURTISJN, 

Mon  industrie  est  admirable, 
Je  m*aocommode  au  temps  et  m*en  sais  divertir  : 
En  courtiian  je  suis  peu  vëritable; 
En  amoureux  je  ne  saurois  mentir. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

I.A  SOBEXiTi    IT    QUATEK    SUISSES. 
Lailmr  LA  PiBBBB,  M.  DB  VlTBAO,  M.  SbOUXV,   m  lu  tlMn 

BIabtial  «i  Joagbim. 

Plutôt  s*accorderoient  la  lumi^e  et  la  nuit, 
Plutôt  seroient  unis  le  silence  et  le  bruit, 
Le  ciel  plus  aisément  se  joindroit  à  la  terre, 

Et  le  mensonge  arec  la  râritë, 
La  paix  s'accorderoit  plutôt  arec  la  guerre, 
Que  nous  et  la  sobriëtë. 

SEPTIÈBfE  ENTRÉE. 

UBE  BAOOHAKTB  ET  UBE  KAIABB. 
M.  DB  VnmAO,    et  M.  1«  UiMi  DB  FoUBQUBS. 

PMr  M.  DB  VXTBAO,  rapHtratml  ONB  BJCCBàNTM, 

Pour  adorer  Bacchus,  je  ne  danse  pas  mal  : 
Le  plus  dëlicat  s'en  contente; 
Mais  si  jVtois  toujours  bacchante. 
Je  serois  fort  mal  à  cheral. 


la  taras  DB  FoUBQVBS,   NpNMttnt  UNE  NJUDK, 

Le  mëtier  que  je  fais  n'a  rien  qui  me  déplaise. 

Et  quelque  autre  que  moi  le  pourroit  trouver  beau. 

Mais  quand  on  est  chaud  comme  braise, 
On  passe  mal  son  temps  ayant  le  bec  en  l'eau. 
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DEElIltRE  BRTRËE. 

LE  DSBV  BV  tILBBOB  BT  SIX  FEMIIEl. 

M.  toMM^^  1»  Gavaplbi;  Mlle  du  Fkt,   Mlle   Pigab, 
Mlles  d'Aaoxkgoubx,  Mlle  SoiiAS  «i  Bflle  GsaAm. 

fmr  M.  le  mwqiU*  DS  CaSAPLU,  NpriMBtnt  LB  DOU  DU  SiLBNCE. 

Je  ne  sois  plus  ce  beau  muet 
Dont  le  martyre  trop  secret 
Rendit  souTent  U  plainte  faine  : 
On  n'entend  plus  qne  moi  quand  j*en  Teoz  étaler. 
Et  mes  jeox  n'ont  pins  tant  de  peine 
Maintenant  qoe  je  sais  parler. 

Vous  qui  me  Toyant  sangloter, 
Ne  daignttes  jamais  compter 
Ce  qui  témoignoit  ma  souffrance. 
Ne  Tons  abusez  pas  ici  du  mauTais  choix 
On  me  fait  faire  le  Silence, 
Lorsque  j*ai  recouvré  la  roiz. 

Pow  Bille  DU  Fkt. 

Sans  trop  parler,  aisément  je  m*expUqne  : 
Ce  que  j*ai  dans  Tesprit,  on  l'apprend  de  mes  yeux  : 
Ils  disent  mes  secrets  à  tous  les  curieux 
Par  un  air  tantôt  gai,  tantôt  mélancolique  : 

Us  ne  manquent  jamais  un  cœur; 

Et  leur  feu  se  rendroit  Tainqueur 

De  la  plus  froide  indifférence. 
Qui  ne  m'en  conte  pas  est  mis  an  rang  des  sots. 

Et  le  Dieu  même  du  silence 
Ne  sauroit  s'empêcher  de  m'en  dire  deux  mots. 

p«w  Mlle  PiCAm. 

Mes  yeux  savent  arec  adresse 
D'un  esprit  me  rendre  maitresse, 
Et  sur  les  libertés  faire  mille  complots; 
Us  font  plus  de  mal  qu'on  ne  pense. 
Et  le  Dieu  même  du  silence 
En  ponrroit  bien  dire  deux  mots. 

poar  Mlles  D'AxdnrcouBT. 
Pen  de  beautés  i  nous  se  peuvent  ^ler; 
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On  ne  nous  sanroît  roir  arec  indifférence. 
Si  nous  t'entreprenontf,  paurre  Dien  du  silence, 
Noos  t'apprendrons  bien  à  parler. 

Fow  mie  SoLAS  «t  BfUe  GsiAm. 

Pour  nous  le  plus  rolage  auroit  de  la  constance  : 
Nos  jeux  dans  tous  les  cosurs  sarent  mettre  le  feu 

Mais  comme  nous  parlons  fort  peu, 
Cest  asseï  notre  fait  que  le  Dieu  du  silence 


fiv. 


u 

MOTS   8UB    MASCAEILLB^ 

Nous  ftTons  trouT^,  dans  une  note  des  Noupeaux  synm^fmu  frmit^ 
fots  par  Tabbë  Roubaud,  tome  IV  (1786),  p.  40,  Tûidication  d'un 
c  petit  livret  intitule  Us  QBuvres  du  marquis  de  MuseartUe^  imprimé  à 
Lyon  en  1610.  »  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  râleur  qu'au- 
rait ce  petit  livret  ;  il  constaterait  d*abord  que  Molière  ne  serait  pas 
PînTenteur  du  nom  de  Mascarille,  comme  on  Ta  dit;  on  y  trouTerait 
en  outre  la  dénomination  significative  du  marquis  des  Précieuses;  et 
enfin  le  lieu  d'impression,  Ljron^  où  Molière  a  longtemps  sëjoumé, 
aurait  son  importance.  Malheureusement  toutes  nos  recherdies 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ont  été  vaines  ;  et  M.  Hî- 
gnard,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  a  bien  voulu 
nous  rendre  le  service  de  parcourir  les  catalogues  spéciaux  de  la 
bibliographie  lyonnaise,  pour  les  années  du  dix-septième  siècle 
antérieures  aux  Précieuses^  n*a  paiement  rien  trouvé.  Qœlqu'im 
de  nos  lecteurs  sera-t-U  plus  heureux  ?  Nous  ferons  remarquer  que 
Roubaud,  dont  le  témoignage  n'est  pas  à  mépriser,  parie  de  ee 
petit  livret,  comme  s'il  l'avait  vu  et  lu;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
il  nomme  à  ce  propos  non  pas  Molière,  mais  la  Fontaine*,  qui,  selou 
lui,  en  aurait  tiré  «  des  morceaux  très-piquants,  et  même  des 
pièces  entières,  si  je  m'en  souviens  Bien,  ■  ajoute-t-il  :  d'où  l'cm  peut 
conclure  qu'au  moment  où  il  écrivait,  il  n'avait  plus  ce  livret 
les  yeux. 

.  Yoycs  p.  90,  104  et  40a. 
a*  «  Puni  les  sources  dans  lasqnelies  le  bonhoaune  a  puisé,  le  basant 
a  lait  décoBvrir  nae,  absoloment  înconnae,  d'où  il  a  tiré,  elc  a 
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TABLEAUX 


DBS 


REPRÉSENTATIONS  DE  MOLIÈRE 

DEPUIS   LOUIS  XIV  lUSQU^XN    187O. 


Nom  arons  entrepris  de  relerer,  le  plus  complètement  qu*il  nous 
a  été  possible,  les  représentations  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Molière,  données  par  la  Comédie-Française.  La  partie  de  ce  trarail 
qui  se  rapporte  à  nos  deux  grands  tragiques  a  paru  dans  le  der- 
nier Tolume  des  Œuvres  de  Racine,  Nous  publions  aujourd'hui  les 
tableaux  des  représentations  de  Molière. 

Nous  croyons  ce  trarail  intéressant,  et  nous  arons  le  droit  de  le 
dire,  car  Fidée  ne  nous  appartient  pas.  Elle  nous  a  été  suggérée 
par  un  artiste  éminent,  maintenant  professeur  au  Conserratoire, 
M.  François  Régnier,  qui  a  bien  touIu,  ainsi  que  M.  Manuel,  chef 
du  cabinet  de  M.  Jules  Simon,  ministre  de  Tinstruction  publique, 
nous  &ciliter  Taccès  des  précieuses  archires  de  la  Comédie-Fran- 
çaise :  nous  les  prions  de  receroir  Fexpression  de  notre  reconnais- 
sance. 

Nous  derons  aussi  nos  remerciments  à  M.  Perrin,  administrateur 
du  Théâtre-Français,  qui  s*est  empressé  de  nous  oarrir  ce  trésor  de 
documents,  trop  rarement  consulta  peut-être,  et  à  rarchiriste, 
M.  Gnillard,  qui  nous  a  aidé  de  ses  conseils  et  de  son  érudition 
spéciale,  aussi  inépuisable  que  son  obligeance. 

Nous  croyons  enfin  pouroir  nous  féliciter  d'aroir  eu  affaire  À  des 
éditeurs  qui  sarent  se  résigner  à  des  retards  et  à  des  sacrifices  de 
tout  genre,  quand  ils  7  reconnaissent  un  moyen  d'apporter  une 
utile  amélioration  à  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise. 

Nos  lecteurs  s'expliqueront  combien  ce  trarail  a  dd  prendre  de 
temps,  quand  nous  leur  dirons  qu'il  nous  a  fallu  parcourir  environ 
deux  cents  registres  in-folio.  Ces  registres  sont  fort  bien  tenus  de- 
puis la  seconde  partie  du  règne  de  Louis  XV,  et  surtout  après  la 
Rérolution;  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  tous  les  regbtres 
antérieurs.  Quelques-uns,  en  bien  petit  nombre,  il  est  yrai,  pré- 
sentent des  difiGicultés  qui  Tiennent  soit  de  la  mauraise  écriture,  soit 
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d*omii<ioiif ,  ou  d'indicadoni  trop  abr^éet  et  qnelqnefoii  Ma 
ment  fautires.  On  comprend  bien  que  oeox  qoi  tenaient  ces 
giitres  entendaient  dresaer  on  simple  lirre  de  comptes  «  et  ne 
geaient  nullement  à  en  faire  an  monument  historique.  Mais  parfois 
Finsuffisance  des  indications,  fort  insignifiante  pour  Fosage  auquel 
étaient  destinés  ces  registres,  nous  a  causé  plus  d*an  embarras.  Un 
exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  ces  abrériations  sowent 
fort  obscures  :  à  une  date  on  les  registres  sont  généralement  tenus 
d'une  façon  satisfaisante,  le  14  1^  17^3,  nous  trouTons  Tindica- 
tion  suivante  :  La  Méiromanie,  et  PÉcolê  :  rien  de  plus.  QueQe 
Éeoiê?  Est-ce  tÉcoU  des  marit  ou  P École  des  femmes,  pour  ne  parler 
que  des  deux  plus  célèbres  Écoles,  panni  celles  qui  étaient  alors  au 
répertoire?  Comme  on  avait  joué  quelques  jours  auparavant  fÉeoU 
des  maris,  nous  avons  supposé  qu'il  s'agissait  de  cette  dernière  pièce, 
qui  d'ailleurs  convenait  mieux  qu'une  pièce  en  cinq  actes  à  la  durée 
habituelle  du  spectacle  à  cette  époque.  Mais  il  est  évident  que,  dans 
ce  cas  et  dans  quelques  autres,  nous  avons  bien  été  obligé  de  nous 
décider  d'une  façon  assez  arbitraire,  et  sans  avoir  la  prétention 
d'échapper  toujours  à  des  erreurs  peut-^tre  inévitables.  Quelles  que 
soient  d'ailleurs  celles  que  nous  avons  pu  commettre  dans  une 
supputation  si  compliquée  et  si  longue,  nous  ne  les  crojons  pas  de 
nature  à  altérer  sensiblement  pour  chaque  époque  le  résultat  gé- 
néral; et  c'est  l'essentiel  en  pareil  cas. 

Tout  ce  travail  n'aboutit  qu'à  quelques  colonnes  de  chiffres;  mais 
si  nous  sommes  fort  loin  de  nous  faire  un  mérite  de  l'avoir  entre- 
pris et  mené  à  fin,  nous  croyons  pouvoir  en  signaler  l'importance  : 
ces  chiffres  ont  du  moins  une  signification  précise,  et  qui  ne  sau- 
rait être  indifférente,  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de 
l'histoire. 

Sans  prétendre  joindre  à  ces  tableaux  un  commentaire,  que  le 
lecteur  fera  bien  lui-même,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  pour- 
tant de  les  faire  précéder  de  quelques  explications. 


KMnâBMxnATiam  a  la  vill** 

Les  registres  conservés  aux  archives  de  la  Comédie-Française  pré- 
sentent un  ensemble  à  peu  près  complet  des  représentations  don- 
nées d€|>ttis  le  mois  d'avril  i659  jusqu'à  nos  jours.  Le  document  le 
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plut  important  pour  les  premières  amibes  est  le  registre  du  comé- 
dien  la  Grange*.  Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  registre  ne 
commence  qu'avec  le  mois  d  ayril  iGSg,  époque  où  la  Grange  entra 
dans  la  troupe,  et  que  par  conséquent,  pour  les  cinq  premiers  mois 
du  théâtre  de  Molière,  et  notanmient  pour  les  représentations  de 
r Étourdi  et  du  DépU  amoureux  dans  leur  noureauté,  les  renseigne- 
ments précis  nous  font  défaut;  que  de  plus  ce  registre,  ceux  des 
comédiens  Hubert  et  la  ThoriUière*,  aussi  bien  que  les  registres  de 
la  Comédie  postérieurs  à  la  mort  de  Molière,  jusqu'en  1680,  ne 
relatent  que  les  représentations  données  par  sa  troupe,  et  qu*ainsi 
non-seulement  Corneille  et  Racine,  dont  presque  toutes  les  pièces 
ont  été  jouées  au  théâtre  du  Marais  ou  à  THôtel  de  Bourgogne, 
figurent  à  peine  dans  les  registres  de  la  troupe  de  Molière,  mais 
que  même,  comme  on  ra  le  voir,  nous  n'ayons  pas  le  chiffre  exact 
des  pièces  de  Molière  représentées  à  Paris  pendant  les  sept  années 
qui  ont  suivi  sa  mort. 

On  sait  qu'au  moment  où  Molière  Tint  s'établir  à  Paris,  dans  les 
derniers  mois  de  i658,  deux  troupes  ^le  comédiens  français  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique  :  c'étaient  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  grands  comédiens^  comme  on 
disait  alors,  et  le  théâtre  du  Marais,  où  plusieurs  pièces  de  Corneille 
furent  représentées  dans  leur  nouveauté. 

Les  trois  troupes  subsistèrent  séparément  jusqu'à  la  mort  de  Mo- 
lière, en  1673*.  A  cette  date,  quelques-uns  de  ses  anciens  cama- 
rades passèrent  à  PHôtel  de  Bourgogne;  le  plus  grand  nombre  se 
réunit  aux  comédiens  du  Marais,  et  s'installa,  rue  Mazarine,  à  THôtel 
Gnénégaud;  iln'jeut  plus  que  deux  troupes  jusqu'en  1680  :  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  l'Hôtel  Guénégaud. 

Ce  fut  seulement  à  partir  du  dimanche  a  5  août  1680  que,  par 
un  ordre  du  Roi,  contre-signe  Colbert,  ces  deux  théâtres  réunis  ne 
formèrent  plus  enfin  qu'une  seule  troupe,  ayant  le  privilège  exclusif, 
à  Paris,  de  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Le  Théâ- 
tre-Français conserva  ce  privilège  jusqu'en  1791. 

Nous  n'avons  les  registres  ni  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ni  du 
théâtre  du  Marais.  On  peut  croire  que,  c  comme  tous  les  auteurs  et 
tons  les  comédiens  regardaieAl  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, »  et  s'étaient  «  tous  unis  pour  le  desservir^  >  ainsi  qu'il  le 

I.  M.  Edouard  Tbieny  prépare  depuis  longtemps  la  pablieation  de  ce  re- 
gistre, et  doit  le  faire  précéder  d'une  introdocUon ,  que  nul  n'est  capable  d'é- 
crire avec  une  érudition  plus  sûre,  avec  un  go&t  plus  éclairé. 

a.  Conserrés  également  dans  les  archives  du  ThéAtre-Français. 

3.  Il  yen  eut  même  pendant  quelque  temps  une  quatrième  ^  les  comédiens 
de  Mademoiselle, 
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dit  Inî-méme*,  ni  THôtd  de  Bourgogne,  ni  le  ihâltre  da  Marais 
n*ont  étë,  de  ton  TÎTant,  tent^  de  représenter  ses  pièces.  Mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  après  sa  mort.  Il  n'hait  pas  interdit  à  nne 
tronpe  de  joner  le  répertoire  d*nne  antre  troupe  :  la  senle  règle 
obscrrëe  était  de  ne  pas  jouer  les  pièces  d'un  antre  théâtre  tant 
qu'elles  n'étaient  pas  imprimées*.  L'Hôtel  de  Bourgogne  poarait 
donc  représenter  les  pièces  imprimées  de  Molière,  comme  lui-même 
aTait  fait  représenter  quelques  pièces  de  ComeîUe  jouées  primiti- 
Tement  sor  l'un  des  deux  autres  théâtres.  Aussi ,  dès  l'année  qui 
soiTit  la  mort  de  Molière,  Chappnzean  pnt-îl  écrire  :  c  CTest  au- 
jourd'hui a  qui  des  deux  troupes  {^Hâtel  de  Somrgogtu  et  théâtre 
Guénégaud)  s'acquittera  le  mieux  de  la  repr^entation  de  ses  exod- 
lentes  pièces,  où  l'on  Toit  courir  presque  autant  de  monde  que  n 
eOes  aroient  l'arantage  de  la  noureauté  *.  »  Les  anciens  ennemis  de 
Molière  pouTsient  d'autant  mieux  représenter  ses  pièces,  qu'après 
sa  mort  quatre  de  ses  anciens  camarades  étaient  passés  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne  :  c'étaient  Baron,  laThorillière,  BeauTal  et  sa  femme. 
Toutefois,  comme  l'Hôtel  de  Bourgogne  aTait  un  répertoire  très- 
rarié  et  qu'enrichissaient  alors  même  quelques-unes  des  pièces  de 
Racine,  dans  tout  l'éclat  de  leur  noureauté  et  soutenues  du  talent 
de  la  Champmesié  et  de  Baron,  le  chiffire  des  représentations  de 
Molière  données  jusqu'en  1680  par  la  Troupe  royale  (c'était  le  titre 
officiel  de  l'Hôtel  de  Bourgogne)  a  été  nécessairement  très-infu^enr 
à  celui  des  mêmes  pièces  représentées  par  la  Troupe  du  Roi  (ancienne 
troupe  de  Molière)  ;  celle-ci  en  effet,  et  du  rirant  de  Molière,  et 
depuis  sa  mort,  n'eut  guère  d'autre  répertoire  que  les  pièces  de 
son  ancien  chef;  pendant  les  sept  années  qui  font  de  1678  à  1680 

I.  V Impromptu  de  Fereaillet,  scène  t. ÉTidemmcnt  parc  Ioib 
Molière  n'eateodait  parler  aoe  de*  auteurs  dramatiqiies. 
a.  Cette  règle  peot  se  déduire  de  la  pièce  sniTante  : 

«  Saiat-Gennaiay  7  janTier  1674. 
«  Sa  Majesté  étant  informée  que  quelques  comédiens  de  campagne  ont  mzpris. 


préjudice  les  uns  des  antres  les  pièces  qu'ils  ont  fait  accommoder  an  théâtre  à 
leurs  frais  pardcoliers,  pour  se  récompenser  de  leurs  aTances  et  en  tirer  Umre 
premiers  opontages^  Sa  Majesté  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous 
comédiens,  antres  que  ceux  de  la  troupe  établie  à  Paris,  me  Mazarin,  an  fan- 
bonrg  Saint-Germaiu  de  sa  bonne  Tille  de  Paris,  de  jouer  et  de  repiéeenftcr 
ladite  comédie  du  Malade  imaginaire ^  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  fn**' 
près  qu'elle  aura  été  rendue  publique  par  Pimpressiou  qui  en  sera  Jmta^  h 
peine  de  3, 000  lirres  d'amende  et  de  tons  dépens,  donuBagcs  et  inléréis.  n 
{Lettres  de  Colbert,  1868,  tome  V,  p.  55o.) 
3.  Le  Théâtre  franeoiSj  Lyon,  1674,  p.  196. 
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(les  registres  en  font  foi),  elle  a  jou^  peu  de  pièces  nouTelIes,  et  deux 
seulement  sont  rennes  interrompre  par  un  succès  prolonge  les  re- 
présentations de  Molière  ;  toutes  deux  sont  de  Thomas  Corneille  et 
de  Visé,  Circé  et  la  Devineresse*.  On  Toit  donc  que  la  perte  des 
registres  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  si  regrettable  pour  les  rensei- 
gnements qu'ils  nous  fourniraient  sur  les  représentations  de  Cor- 
neiUe  et  de  Racine,  l'est  beaucoup  moins  en  ce  qui  concerne  Mo- 
lière pour  la  période  qui  s'étend  de  1678  à  1680. 

Depuis  1680,  les  registres  de  la  Comédie  ne  présentent  que  deux 
lacunes. 

La  première  se  rapporte  au  règne  de  Louis  XV  :  le  registre  qui 
contient  l'année  thâtrale  1 739-1 740  manque;  et  malgré  les  obli- 
geantes recherches  de  M.  Guillard,  malgré  celles  de  M.  Jules  Bo- 
nassies,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  important  trayail  aux 
archives  de  la  Comédie-Française,  il  nous  a  été  impossible  de  le 
retrouver.  On  conçoit,  du  reste,  que  cette  lacune  d'un  peu  plus  de 
onze  mois  n'ait  pas  une  grande  importance  dans  un  règne  de 
soixante  années. 

Une  seconde  lacune,  plus  considérable,  se  rapporte  aux  années 
de  la  Révolution.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  11  jan- 
vier 1791,  avait  établi  la  liberté  des  théâtres.  Le  répertoire  clas- 
sique put  être  joué  sur  toutes  les  scènes,  et  les  théâtres,  devenus 
très-nombreux,  se  hâtèrent  de  profiter  de  l'autorisation  accordée. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps*  que,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  la  Révolution,  le  goût  du  public  pour  les  représenta- 
tions théâtrales,  aussi  bien  que  le  caractère  des  pièces  représentées, 
se  ressentait  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  supposerait  des  terribles 
préoccupations  du  moment.  Pour  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  pièces  de  nos  trois  grands  poètes,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  dernière  page  du  Moniteur  ou  Gazette  nationale  pour  voir  sur 
combien  de  scènes  certaines  pièces  du  répertoire  classique  étaient 
alors  données.  Le  relevé,  en  supposant  qu'on  pât  le  faire,  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  jouées  alors  par  les 
anciens  comédiens  ordinaires  du  Roi,  ne  donnerait  donc  qu'une 
idée  très-imparfaite  des  représentations  de  ces  pièces  pour  toute 
cette  période.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  Théâtre-Français,  dépouillé 
de  son  privilège  par  la  loi  de  1791,  était  en  outre  divisé  par  les 

I.  hd  tocoès  de  la  Devineresse  fut  énorme.  Ce  fut  sartout  an  soooès  de 
scandale  :  la  pièee  était  ane  alliasion  an  procès  de  la  Yoiain  et  de  ses  complices, 
qui  s'instraisait  alors.  Elle  fat  joaée  qnarante-sept  fois  de  snite,  à  partir  da 
xg  novembre  ^679,  et  souvent  reprise  depais.  La  Voisin  fat  exécatée  le 
aa  février  1680. 

a.  Cette  remarque  a  é^  laite  notamment  par  Scribe,  dans  son  discoors  de 
réception  à  rAcadémie  française. 
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passioDS  polidcpes,  qui  régnaient  là  comme  ailleurs,  et  cet  dissi- 
dences amenèrent  une  scission  entre  les  comédiens.  Les  ans  restè- 
rent à  rOdéon,  sons  le  nom  de  Thiàtre  de  ta  Nation.  :  ce  théâtre 
fat  fermé  le  3  septembre  1793,  à  la  snite  des  représentations  to- 
moltueuses  d'une  pièce  de  François  de  NeufchateaUy  Paméia.  Les 
autres  comédiens,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  éminents,  Talma, 
MouTcl,  Dugazon,  Grandmesnil,  Mmes  Vestris  et  Desgardns, 
ayaient  été  fonder  rue  de  Richelieu,  dans  le  local  actuel  de  la  Go- 
médie-Française,  le  théâtre  qui  s^intitula  depuis  Théâtre  de  la  Répu^ 
hlique;  et  VAimanaeh  des  spectacles  pour  1794  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  cette  année  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  la 
plupart  des  acteurs  qui  ont  contribué  à  l'éclat  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle*.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  représentant  yéritablement,  pour 
cette  période  et  surtout  depuis  la  fermeture  du  Théâtre  de  la  Nation^ 
le  Théâtre-Français,  dont  ils  jouaient  en  effet  le  répertoire.  On  a 
les  registres  du  Théâtre  de  la  Nation  jusqu'à  sa  suppression  tcts  la 
fin  de  1793,  et  ce  sont  les  représentations  marquées  sur  ces  registres 
que  nous  avons  recueillies  et  dont  on  trouvera  plus  loin  le  tableau. 
Quant  au  Théâtre  de  la  JtépMique^  puisque  c'est  là  que  devaient  se 
réunir  plus  tard,  au  temps  du  Directoire,  les  anciens  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  il  semblerait  naturel  que  ses  registres  j  eussent 
été  conservés  :  on  ne  les  a  pas  retrouvés.  Nous  avions  pensé  d'a- 
bord à  7  suppléer  à  l'aide  des  journaux  du  temps  :  nous  avons  du 
j  renoncer*.  Le  plus  complet  de  tous,  le  Moniteur  ou  Gaxette  natio^ 
naie^  ne  donne  pas  toujours  l'indication  des  spectacles,  ou  la  donne 
d'une  façon  incomplète.  Noos  noos  sommes  donc  borné  aux  docu- 


I.  Almanach  des  spectacles  pour  1794*  Duu  la  liste  des  actenn^  p.  a40y 
noas  trooTODS  les  deux  Baptiste,  Michot,  Derign  j,  Damas,  etc. 

a.  M.  Listener  a  eo  pourtant  la  patience  de  dicaser  une  liste  d«  reprcaen- 
tations  de  Molière  peodant  ce  tenps,  à  l'aide  dea  journaux  de  théâtre  et  de 
divers  documents;  il  a  bien  vonla  nous  en  permettre  la  publication.  L'étude 
que  M.  listener  a  faite  de  cette  période  de  notre  histoire  dramatique,  aussi 
bien  que  son  érudition  particulière,  est  une  garantie  d'exactitude.  T<iutefois, 
sans  sunger  le  moins  du  monde  à  eontester  le  mérite  et  l'intérêt  d'un  travail  quu 
nuas  sommes  henreux  d'oflrir  i  nos  lecteurs,  nous  persistons  à  croire  que  le 
chiffre  des  représentations  de  Molière,  surtoot  pour  les  petites  pièces,  pour- 
rait bien  être  supérieur  à  celui  que  M.  listener  a  recueilli,  même  pour  les  dnq 
tliéâtres  auxquels  il  lui  a  bien  fallu  borner  ses  recherches.  Ce  sont  les  J4 
surtout  qui  lui  ont  fourni  .  les  éléments  de  ce  tableau .  Or  ne  tojoi 
pas  aujourd'hui  les  journaux  le  plus  ordini«irement  exacts  UMligcr  de 
tionner  à  l'article  Spectacles^  mémo  pour  le  ThéAtre-Français,  les  petites  piè- 
ces, les  simples  l^ers  de  rtdean?  Le  travail  de  M.  listener  n'en  démontre 
pas  moius  que,  même  pendant  cette  péritide,  Molière  était  représenté  habi- 
tuellement sur  plusieurs  scènes .  Nous  donnons  ce  tableau  à  la  suite  de  eslai 
que  nous  avons  dressé  d'après  les  registres  de  la  Comédie. 
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ments  officiels,  c'est-i-dire  à  ce  que  nous  foumiMaient  les  registres 
de  la  Comëdie-Française.  A  partir  du  3i  mai  1799,  époque  de  la 
réunion  des  acteurs  dispersés  de  Pancien  théâtre  et  de  la  reconsti- 
tution de  la  Comédie-Française  sous  le  Directoire,  les  registres  se 
sniTent  sans  interruption  jusqu^à  nos  jours. 

Nous  ferons  observer  enfin  que  nous  n'avons  recueilli  que  les  re- 
présentations données  sur  la  scène  même  du  Théâtre-Français, 
sans  relever  celles  que  les  comédiens  français  ont  données  à  plu- 
sieurs époques,  et  souvent  d'une  façon  régulière,  sur  d'autres  scènes. 
C'est  ainsi  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ils  vont 
jouer  toutes  les  semaines  sur  la  scène  de  l'Opéra;  que,  sous  le 
Consulat,  ils  donnent  souvent  des  représentations  sur  le  théâtre  de 
Versailles  ;  et  que  depuis  il  leur  est  arrivé  de  jouer  à  la  fois  et  rue 
de  Richelieu  et  à  l'Odéon.  Mais  la  liste  de  ces  représentations  au 
théâtre  de  TOdéon  ne  se  trouve  point  dans  les  registres  conservés 
aux  archives  du  Théâtre-Français;  et  comme  de  plus  ces  visites^ 
pour  nous  servir  d'une  expression  usitée  au  dix-septième  siècle, 
ces  visites  des  comédiens  français  sur  une  autre  scène  que  la  leur, 
ont  eu  lieu  souvent  en  d'autres  temps,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
dresser  la  liste  exacte,  il  a  bien  fallu  nous  fixer  une  limite  et  nous 
borner  aux  représentations  données  par  eux  sur  leur  propre  scène. 

Quant  aux  divisions  que  nous  avons  adoptées  dans  le  tableau  ci- 
joint,  elles  correspondent  aux  régimes  différents  que  la  France  a 
traversés  depuis  lôSg.  Ils  sont  de  bien  inégale  longueur,  et  c*est  ce 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  S'il  nous  est  permis  de  donner  ici 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  ces  deux  cents  regis- 
tres, nous  avouerons  que,  quelque  intérêt  qu'on  puisse  se  promet* 
tre  de  la  comparaison  du  chiffre  des  représentations  avec  les  événe- 
ments contemporains,  les  influences  politiques  y  ont  eu  la  moindre 
part  ;  que  depuis  Louis  XIV  ce  chiffre  ne  varie  pas  très-sensible- 
ment ;  que  les  changements  dans  le  goût  du  public,  le  succès  pro- 
longé de  quelques  pièces  nouvelles,  et  aussi  le  mérite  extraordinaire 
de  quelques  acteurs,  ont  beaucoup  plus  influé  sur  le  nombre  des 
représentations  de  nos  grands  poètes  que  toute  autre  cause;  et  que 
la  seule  pièce  de  Molière  qui  prête  à  des  rapprochements  curieux 
en  ce  genre,  est  le  Tariuffe. 

Outre  ces  divisions  générales  correspondant  aux  divers  gouver- 
nements de  notre  pays  depuis  1659,  nous  avons  cru  devoir  établir 
une  subdivision  particulière  pour  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
l'époque  où  se  fixe  le  répertoire  classique  de  nos  grands  poètes,  et 
il  est  important  d'7  insister. 

Une  première  période  de  ce  règne  s'étend  depuis  l'époque  où  com- 
mence le  Registre  de  la  Grange^  après  Pâques  i659,  jusqu'à  la  mort 
de  Molière,  ou  plutôt  jusqu'au  moment  où   la   troupe  quitte  le 
Mouias.  I  35 
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théâtre  du  Pâlaû-Rojal  pcmr  aller  s^înitaller  rue  Maiarinî.  i^prètla 
mon  de  celui  <jui  arait  fait  sa  pro^éritë  et  sa  ^oîre,  elle  arait  en- 
core donné  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  douze  représentations  : 
nous  arons  cm  deroir  les  joindre  à  celles  que  nous  arons  relevées 
«ur  le  Rentre  de  la  Grange  pour  la  p^ode  qui  s'étend  jusqu'à  U 
mort  de  Molière. 

La  seconde  période  commence  à  rétablissement  de  la  troupe  rue 
Mazariniy  le  9  juillet  1673.  Le  théâtre  du  Marais  se  ferme  k  la  même 
date,  et,  comme  nous  Tarons  dit  plus  haut,  il  n'7  a  plus  à  Fuis 
que  deux  troupes  de  comédiens  ftânçais  :  Tune  (celle  de  l*HdCel 
de  Bourgogne)  que  la  Gaxetie  désigne  presque  toujours  sous  ce 
titre  :  la  troupe' royale  ^  \  Fautre,  la  troupe  du  Moi,  Les  archÎTc» 
de  la  Comédie-Française  possèdent  pour  cette  période,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  i5  août  1680,  les  registres  de  cette  dernière  troiqie. 
Us  sont  au  nombre  de  huit  in-folio,  tenus  très-régulièrement; 
il  j  a  un  feuillet  pour  chaque  représentation,  donnant  le  détail 
des  firaia,  des  recettes,  etc.  Ils  offrent  quelques  différences,  as- 
ses  însignifisntes  d'ailleurs,  avec  le  registre  correspondant  de  la 
Grange.  Ce  dernier  registre,  d'une  écriture  très-lisible,  mais  parfois 
un  peu  confus,  arec  des  abrériationSy  des  notes  mai^ginales,  fbn 
précieuses  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  d'en  augmenter  la  netteté 
matérielle,  semble  n'avoir  été  écrit  par  la  Grange  que  pour  son 
usage  personnel  ;  aussi  avons-nous  cru,  pour  cette  période,  devoir 
relever  de  préférence  le  chiffre  des  représentations  sur  les  registres 
mêmes  de  la  Comédie,  journal  officiel  et  détaillé  du  théâtre,  et  qui 
ne  donne  pas  lieu  aux  erreurs  auxquelles  nous  pouvons  bien  n'avoir 
pas  toujours  échappé,  pour  la  période  antérieure,  dans  la  suppu- 
tation des  représentations  recueillies  sur  le  BegUtrt  de  la  Grïûtge, 

n  faut  que  le  lecteur  tienne  compte  d'un  fait  important  pour 
l'appréciation  du  chiffre  des  représentations  de  Molière  pendant 
ces  deux  premières  périodes,  s'il  veut  le  comparer  à  celui  des  pé- 
riodes suivantes  :  c'est  que  les  comédiens  du  Roi  ne  jouaient  guère 
alors  que  trois  fois  par  semaine,  les  autres  jours  étant  pris  par  les 
comédiens  italiens  qui  représentaient  sur  le  même  diâtre.  En 
outre,  les  relâches  étaient  fréquents.  Outre  les  relâches  rentiers 
pour  la  quinzaine  de  Pâques  et  d'autres  fêtes  de  l'Église,  les  causes 
accidentelles  de  relâche  étaient  nombreuses,  et  souvent  moins  édi- 
fiantes :  c'est  ainsi  que  c  le  vendredi  17*  juillet  on  ne  joua  point  à 

I .  Ia  Gazette  aflecte  même  parfois  de  U  détigaer  ainn  :  «  La  soda  tnwpe 
rovale.  »  En  pariant  d'une  pièoB  de  Qninaolt,  par  exemple^  die  dîn  q«*dle  a 
été  représentée  «  par  la  troupe  qui  porte,  avec  beanconp  de  raiaoa,  le  Ôbe  de 
seule  troupe  rojrete  »  (ti  décembre  1660).  Cette  partialité  de  la  Gasetie 
l'Hôtel  de  Bourgogne  se  marque  souvent,  et  du  vivant  de  Molière,  et 
mort. 
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cause  de  Mme  de  BrinyiHien,  à  qui  on  trancha  la  tête  en  Grère 
poor  aToir  empoisonne  son  père,  ses  frères,  etc.'.  »  On  conçoit 
que  ce  jour-là  l'intërét  dramatique  fût  ailleurs.  Si  Ton  tient  compte 
de  ces  relâches  multiplies,  et  surtout  de  Thahitude  où  étaient  les 
comédiens  du  Roi  de  ne  jouer  que  par  exception  les  jours  autres 
que  le  dimanche,  le  mardi  et  le  tendredi,  on  conceyra  aisément 
que,  par  exemple,  pendant  Tannée  1677-1678  ils  n'aient  joué  que 
144  fois.  Seulement,  pendant  les  derniers  mois  de  1679  et  les  pre- 
miers de  x68o,  les  comédiens  du  Roi  jouent  sourent  presque  tous 
les  jours  *.  A  partir  de  la  réunion  des  deux  troupes  de  l'Hâtel  de 
Bourgogne  et  de  THÔtel  Guénegaud  (rue  Mazarini)  en  août  x68o, 
ils  jouent  désormais  tous  les  jours. 

La  régularité  des  représentations  quotidiennes,  aussi  bien  que  la 
réunion  des  deux  théâtres  français  en  un  seul ,  possesseur  exclusif 
et  privilégié  du  répertoire,  suffit  pour  faire  de  la  troUUme  période 
(1680  à  1700)  une  époque  nourelle  pour  le  théâtre. 

Nous  conyenons  que  la  division  que  nous  établissons  à  partir  du 
!«'  janvier  1700,  et  qui  commence  la  quatrième  et  dernière  période 
du  règne  de  Louis  XIV,  est  plus  arbitraire.  Elle  se  justifie  néan- 
moins, à  regard  des  pièces  de  Racine  et  surtout  de  Ck>meille,  par 
une  modification  très-prononcée  du  goût  public,  qui,  parmi  les 
oeuvres  des  deux  tragiques,  élimine  les  unes,  et  ^e  les  autres  au 
répertoire.  Cette  modification  est  moins  sensible  à  l'égard  de  Mo- 
lière, et  ne  se  marque  guère  que  par  une  diminution  dans  le  chiffre 
des  représentations  de  certaines  pièces.  Conmie  elle  peut  prêter 
néanmoins  à  une  comparaison  entre  les  destinées  du  théâtre  de 
Molière  et  celles  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  après  leur 
mort,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  aussi  bien  pour  Molière 
que  pour  les  deux  grands  poètes  contemporains. 

t.  Note  de  U  Grange. 

a.  L'entrée  de  BlUe  de  Ghampmeslé  et  de  son  mari  an  théâtre  Gu^egand,  le 
la  avril  1679,  facilitait  ce  snrcrott  do  représentations  :  la  ^nde  artiste  appDr- 
tait  avec  elle  le  répertoire  de  Racine.  Aussi  cette  année  théâtrale  est-elle  ponr 
les  comédiens  d*niie  prospérité  exceptionnelle  :  les  parts  des  comédiens  (de 
FAqnea  1679  à  Pâques  1680)  sont,  •  sur  le  pied  de  quinxe  parts»  »  de  6585**,  10*, 
dhilfre  énorme,  plus  dn  double  de  celui  de  Tannée  précédente.  Il  faut  dire 
aussi  que  c*est  Tannée  do  succès  de  la  Deviaerêsse  (voyes  ci-dessna,  p.  543, 
note  1). 
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nous  DES  PIÈCES 


Vtiourdi 

Dépit  amoureux 

Lês  Préeietues  rUUeules 
Le  Cocu  imaginaire, . . 
Don  Garde  de  Navarre 

VÈcole  du  maris 

Les  Fdçkeux 

V École  des  femmes. . . 
La  Critique  de  V École  des 
V Impromptu  de  Wersailles. 

Le  Mariage  forci 

La  Princesse  d^ÉUde, . 
Le  Festin  de  pierre, . . 

V  Amour  médecin  .... 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui 

Mélieerte, 

Le  Sicilien .... 

Le  Tartuffe,,, 

Amphitryon, , . 

George  Dandin 

V  Avare 


•  •  •  • 


Monsieur  de  Pourceaugnae, 
Les  Amants  magnifiques, , 
Le  Bourgeois  gentilhomme. 

Psyché 

Les  Fourberies  de  Scapin, . 
La  Comtesse  <t Escarbagnas 

Les  Femmes  sapantes 

Le  Malade  imaginaire, , , . 


Total 


Lmu  XIV 


ie59 

à  1673 


.63. 
.65. 
.56. 
laa. 


.9 
io8. 

io6. 

.88. 

.36. 

.30 

.37. 

.35. 

.i5« 
.63. 
.63. 
.59. 

.90. 

.81. 
.53. 
.39. 

.47. 
.49- 


.44. 
.81. 
.18. 

.19. 

.34- 

.i3. 


1678 

à  leso 


1433. 


.14. 

.31. 
..4. 

.33. 


3i 
>9 

35 

.5 


.35. 

. . .  • 
.38. 
.30. 

.34. 
..5. 

.13. 
.45. 
.48. 

.35. 

.41. 
.36. 


.41. 


.19. 
.34. 

.3i. 

.83. 


669. 


leso 

à  1700 


.  .71. 
.  »So , 

..69. 
.106. 

.107. 

..95. 
.106. 
..i5 

..93. 
..18. 

.114. 
..59. 
.i5o. 
.130. 

. .  s^  ■ 
.161. 
.137. 
.136. 

.144. 

..79. 
..38. 


..87. 

..33. 


..78. 
..95 

..89. 

.108. 


335o. 


1700 
4  17IB 


..74 
..39. 

...4 

.i3i 


.87. 
.59. 
104. 


.xo5. 

..19. 
.io3. 

..69. 

.ii5. 

.157. 

..38. 
.171. 
.III. 
.154. 

.144. 

..96. 

..i3 

.  .66. 

..84 

.100. 

.116. 

..95. 
..58. 


3393 


tamuM  XT 

17» 
à  1774 


..137 

...90 
..193 
..164 


..386 
...37 
..431 


.-387 

...33 
..a33 
. .  .6a 
..363 

.  .47« 

...98 
..5i3 
..180 

..377 
..3o5 

..179 

..i34 
..371 
..166 

.  .ï47 


5048 


t .  Ces  quinte  représentitioiiB  de  la  pièce  de  Molière  lont  les  seule»  qoî  aioit 
M  données  sont  Louis  XIY.  Depuis,  jusqu'en  1847^  on  n'a  joué  que  U  pièce  de 
Thomas  ComeiUe. 
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NOMS  DBS  PIÈCES 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Précieuses  ridicules, . . . 

Le  Cocu  imaginaire, 

Don  Garcie  de  Navarre, 

VÉcole  des  maris 

Ijes  Fâcheux 

VÉcoie  des  femmes 

La  Critique  de  PÉcoie  des  f, 
VImpromptu  de  Fersailles, . 

Le  Mariage  forcé 

La  Princesse  ePÉlide, 

Le  Festin  de  pierre 

V Amour  médecin, 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui,,,, 

Mélieerte 

Le  Sicilien 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

**  >^  "are  ,,,,»,,,,•,,,,,, 
Monsieur  de  Pourceaugnac . 
Les  Amants  magnifiques. 
Le  Bourgeois  gentilhomme. . 

Psyché 

Les  Fourberies  dt  Scapin , . . 
La  Comtesse  ^Escarbagnas, 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 


Total 


>  f 


•17 
.40 

•49 


10 1 


.68 


.38 
.11 
.40 
191 


..8 

.77 
.63 

.66 

.61 

.55 

.a8 


.91 

.36 

•71 
.ai 


991 


s 
^« 

•M    «0 


..I 
.10 


§5- 


I' 


.43 

•>7 


..3 


.i3 

•17 


.ai 

.19 
.ao 

.18 

.11 

..5 


..5 

.ï9 
.14 
..5 


a5i 


..19 

•  •  •  • 

•  •  •  « 

..44 
.143 

•  -94 


..34 


..75 
.147 


.129 
..53 
..56 

..93 
..94 

..3i 
..84 


..85 
.  .60 


1170 


52 

3  m 


..34 

..86 
..a8 


.178 
..69 


.  .ao 


.100 
.  ia7 


.184 

..44 
.  .5o 

..94 
..57 

..ai 
..8a 


.ii5 
••79 


i368 


t  3 

A*  ■* 

A  e 

%  ^ 


..i5. 
.158. 

..94. 
.  .46• 
.I44. 
...6. 

.  .0<J  . 

..a9. 


,  .a 

66 


..43« 
..57. 
..79. 
..9ï- 


...5. 
.ao5. 
..35. 
..69. 

.149- 
.  .6a. 

..19. 


.  loa, 
..9» 


1744 


M 
& 
9 
—   p4 


M  m 

u 


.aa 
.10 
.10 

.ai 


.11 
..I 


.4 
.3 
aS 
18 


.a7 

.  • . 
.11 

.14 
..5 


..I 


>7 

.9 


aog 


■  S 
8  S 


...a 
.106 
.110 
.  .a4 

..43 
..la 
..8a 
...6 


38 


..aa 
..i5 
.171 
.148 
...3 
..i3 
.*94 

..45 
..56 
.«09 
..34 

..8a 

..a5« 

..80 

...3 

.ai8 

.aïo 


ao5i 


I .  Sar  ces  43  représentatioiis.  9  j  en  a  a4  da  Festin  de  pierre  y  mis  en  ven 
par  Thomas  Corneille,  et  19  ne  celai  de  Molière;  depnis  1847  on  ne  jone 
pins  que  b  pièce  de  Molière. 

a.  £n  1864  et  en  1866  an  acte  seolemant. 
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Voici  maintenant  le  traTail  que  M.  Lîstener  a  bien  yonln  nous 
communiquer,  pour  les  représentations  données  sur  les  cinq  prin- 
cipaux théâtres,  autres  que  le  Théâtre  de  la  Nation^  pendant  les  an« 
nées  de  la  Rérolution  où  les  registres  de  la  Comédie  ne  nous  four» 
nissent  aucune  indication  : 


NOMS 
DES  PIÂCES  t 


Tbiâtre 

de  h 

BinjBUQUB 

1791 
à  1799 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  PrécieuMes  ridicule*, 

VÉeole  des  maris , 

V École  des  femmes, ... 

Le  Mariage  forcé 

Z>  Festin  de  pierre .... 

Le  Mtisanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui. 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

Vjivare 


Monsieur  de  Pourceaugnae , 
Jje  Bourgeois  gentilhomme. . 
Les  Fourberies  de  Scapin . . 
La  Comtesse  d^Escarbagnas . 

Les  Femmes  sapantes 

Le  Malade  imaginaire 


«9 

.45. 

.19- 
.5 

.17. 

.19. 

.40, 

.43. 

..7. 

..5 

.36 


TMtra 
de 

1794 
à  1798 


Total. 


II 

i5 

3o, 

.3 

3i 


ThiâtK 

FXTDIAU 

179S 
à  I7M 


la 


.5 

.6. 
i5 

•7 


^léstre 
LouTon 


6 
9 


de 
i.*0di09 

1797 
à  1799 


9 

3 
,1 


10 

.9 


S 


II 


4" 


14 


65 


96 


is 
.3 


8 


60 


Le  dernier  yolume  de  Molière  contiendra  le  releré  des  représen- 
dons  depuis  le  4  septembre  1870  jusqu*au  moment  où  ce  rolume 


tations 
paraîtra 


Nous  profitons  de  Toccasion  que  nous  oflre  cet  Appendice  poor 
ajouter  un  fait  que  nous  ignorions  au  moment  où  les  premières 
feuilles  de  ce  rolume  ont  été  tirées.  Nous  avons  parlé,  p.  5i,  d'une 

I.  Noas  ne  comprenons  dans  cette  Hste  que  1m  pièces  que  ihmu  ^nmwm 
représcotéet  pendent  cette  période. 
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reprise  du  Médecin  polant^  à  TOdëon,  en  janTÎer  1866.  Cette  farce, 
ainsi  que  la  JaUnuie  du  Bariouilié^  aTait  été  jouée  au  Thëâtre-Fran- 
çais  en  i833  :  la  Jalousie  du  Barbouillé,  deux  fois,  le  1 5  et  le  16  jan* 
yier;  le  Médecin  pelant ,  une  fois,  le  31  man.  Dans  les  listes  des 
acteurs  noua  trouTona  les  noms  de  Duparray,  Henjand,  Samson, 
Régnier,  Mines  Dupuis  et  Dupont. 

II 

BEFBiSENTATIONS  A   LA.   COUB. 

Nous  ne  savons  pas  toujours  bien  exactement  à  qui  nous  derons 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  le  choix  définitif  du  répertoire 
de  la  cour  à  chaque  époque. 

Louis  XIV,  après  avoir  marqué  un  goût  très-vif  pour  le  théâtre 
pendant  la  première  moitié  de  son  règne  (et  heureusement,  à  cette 
époque,  les  documenta  nous  manquent  moins  pour  le  théâtre  de 
Molière  que  pour  ceux  de  Corneille  et  de  Racine),  semble  7  deve- 
nir assez  indifférent  dans  les  dernières  années.  Dangeau  constate 
en  maint  endroit  '  que  le  Roi  ne  parait  que  bien  rarement  aux 
représentations  données  à  la  cour.  Il  est  donc  probable  qu'il  lais- 
sait le  choix  de  ce  répertoire  spécial  aux  gentilshommes  de  la 
chambre  et  au  contrôleur  des  menus  plaisirs,  lesquels  prenaient  sans 
doute  à  ce  sujet  les  ordres  de  la  grande  Dauphine  :  les  registres  té- 
moignent de  rintervention  assez  fréquente  de  cette  princesse  dans 
les  affaires  du  Théâtre-Français. 

Nous  devons  dire  que,  pour  cette  période,  le  choix  des  pièces 
fait  honneur  à  ceux  qui  Tout  arrêté,  quels  qu'ils  soient  :  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène  sont  représentés  très-souvent  à  la  cour  ;  on 
y  fait  aussi  une  part  équitable  aux  nouveautés;  et  telle  pièce,  assez 
froidement  accueillie  à  la  ville,  par  exemple  Turcaret,  se  relève  à  la 
cour  et  y  trouve  un  accueil  favorable.  On  ne  peut  guère  signaler, 
pendant  les  dernières  années  du  règne,  qu'une  espèce  de  partialité 
un  peu  exagérée  pour  certaines  tragédies  saintes,  faites  à  l'imitation 
d'Esther  et  d!jéthalie  par  d'assez  médiocres  écrivains  :  ce  sont  ces 
tragédies  que,  dans  son  Journal,  Dangeau  appelle  «  des  comédies  de 
dévotion.  »  On  sait  que  comédie  se  disait  pour  «  pièce  de  théâtre  », 
en  général. 

Sous  Louis  XV,  le  choix  est  également  satisfaisant;  seulement, 
à  une  certaine  date,  ce  sont  les  tragédies  de  de  Belloy  qui  sont 
l'objet  des  préférences  personnelles  du  monarque  :  les  tragédiee  de 

I.  Son  Journal  commence  en  1684* 
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pmtriotume  et  d*enthoiitîaaiiie  moDarehiqne  ont  remplacé  alors  les 
eamétUes  de  dévotion»  Néanmoins  les  chefii-d*œaTre  de  nos  grands 
maîtres  sont  très-régulièrement  représentés.  A  la  fin  dn  règne,  par 
égard  sans  doute  pour  la  jeune  Danphine,  récemment  anÎTée  à 
Versailles,  le  répertoire  se  modifie  un  peu;  il  j  a  même  telle  pièce 
de  Molière  dont  on  s*est  cru  obligé  de  changer  le  titre.  Ainsi  les 
registres  nous  apprennent  qu*on  a  joué  à  la  cour  une  pièce  de 
Molière,  intitulée  Us  Fausses  alarmes  :  une  note  placée  aa-dessons  de 
cette  indication  officielle  nous  rérèle  que  cette  pièce  inconnue  était 
le  Cocu  imaginaire. 

Sous  Louis  XVI,  il  semble  qu*on  fasse  une  part  un  peu  plus 
grande  à  des  noureautés  assez  insignifiantes,  sans  toutefois  que  le 
chifïre  des  représentations  de  nos  grands  pofites  paraisse  en  souffrir 
sensiblement.  Nous  sarons,  par  divers  documents  conserrés  aux 
archives  du  Théâtre-Français,  que  c'était  la  Reine  qui  fixait  le  choix 
du  répertoire,  sur  une  liste  proposée  par  la  Comédie.  Louis  XVI 
intenrenait  pourtant  quelquefois  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  tint 
toujours  assez  de  compte  de  ses  désirs.  Nous  arons  trouTé  en  effet, 
à  la  date  de  1789,  cette  note  dans  les  cartons  du  Théâtre  :  c  M.  des 
Eulettes  enroie  à  Messieurs  les  Semainiers  de  la  Comédie-Française 
la  note  des  pièces  que  la  Reine  a  choisies  pour,  les  trois  derniers 
mois  de  cette  année.  VL  les  prévient  que  le  Roi ,  en  choisissant  ia 
Mort  de  César ^  a  dit  qu'il  l'avait  déjà  demandée  trois  on  quatre  fois, 
et  qu^il  espérait  être  plus  heureux  celle-ci.  >  On  est  quelque  peu  sur- 
pris de  l'insistance  que  mettait  le  monarque  à  faire  représenter  à  la 
cour  la  tragédie  la  moins  monarchique  peut-être  du  répertoire  ; 
mais  on  s'étonne  encore  bien  plus  que  les  comédiens  aient  montre 
si  peu  d'empressement  à  répondre  aux  désirs  du  Roi,  quand  il  était 
si  facile  de  les  satisfaire. 

Enfin,  sous  le  premier  Empire,  il  semble  que  c'était  Napoléon 
lui-même  qui  choisissait  les  pièces  à  représenter.  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais  impérial,  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Je  choisissais  le 
moment  du  déjeuner  de  l'Empereur  pour  lui  présenter  le  répertoire 
des  ouvrages  qui  pouvaient  être  représentés.  Ordinairement  il  me 
le  faisait  lire  à  haute  voix,  et  fixait  son  choix  '.  >  On  peut  donc 

I.  Tome  It,  p.  184.  Comme  M.  de  fiaosset  parle  dans  ee  pasMge  du  doit 
des  oorraget  destinés  i  être  représeotés  par  la  Comédie-Frânçiiae  à  Dreade, 
en  18 13,  on  peut  croire  que  ces  paroles  ne  «'appliquent  qu'aux  lepiéacntetiom 
de  Dresde.  Maia  il  est  fort  probable  que  ai  Napoléon,  au  milieu  d'événements 
si  graves,  trouTait  le  temps  de  s'occuper  dn  répertoire,  il  négligeait  cnoore 
moma  d'interrenir  à  cet  égard  à  Paria,  dans  des  droonstances  oîrdinairea.  H 
n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser  faire  à  d'autres  ce  qu'il  pouTsit  faire 
lui-même.  Le  duc  de  Rovigo  raconte  que  Fonché  lui  dit  un  jour  :  «  L'Empe- 
reur, vous  ne  le  oonnaiiaes  pas  :  il  votûdrait  pouvoir  faire  la  cniâne  de  font  le 
monde.  » 
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croire  qa*îci  le  cboîx  da  répertoire  reflète  bien  exactement  la  pen- 
sée, le  goût  personnel  da  souverain. 

Dans  le  tableau  des  représentations  de  Corneille  et  de  Racine 
publié  à  la  fin  du  dernier  Tolume  de  Racine  (tome  VIII,  p.  $99- 
6i4)f  nous  avons  montré  que  le  nombre  de  leurs  pièces  repré- 
sentées devant  Napoléon  est  relativement  plus  élevé  que  sous 
Louis  XVI.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Molière. 

Les  ouvrages  de  notre  grand  comique  représentés  devant  TEm- 
pereur  sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  de  cinq ,  si  on  veut  j 
ajouter  ie  Festin  de  pierre  mis  en  vers  et  arrangé  par  Thomas  Cor- 
neille :  ce  sont  le  Misanthrope,  le  Tartuffe,  Us  Femmes  savantes, 
V Avare,  le  Festin  de  pierre,  joués  en  tout  i4  fois  sur  209  repré- 
sentations données  à  la  cour*.  Or  an  temps  de  Louis  XVI,  sur 
558  représentations  à  la  cour,  il  y  avait  eu  100  représentations 
de  Molière.  Il  ne  faudrait  pas  attribuer  ce  chiffre  minime  des  re- 
présentations de  Molière  devant  Napoléon  à  une  prédilection  trop 
prononcée  pour  la  tragédie,  puisque  les  comédies  représentées  de- 
vant lui  sont  au  nombre  de  79,  et  les  tragédies  de  43  aeulement;  ni 
à  un  goât  exclusif  pour  la  haute  comédie,  puisque,  sur  ces  79  co- 
médies, il  7  en  a  qui  sont  de  pures  farces,  comme  le  Sourd  ou 
V Auberge  pleine,  de  Desforges,  joué  deux  fois.  On  peut  simplement 
en  conclure  que  Napoléon  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour 
Molière  que  pour  Voltaire. 

I .  On  peot  voir  la  liste  détailla  de  ces  représentationa  dans  Tonvrage  de 
M .  Eugène  Laugier,  intitnlé  :  Doemments  historiques  sur  la  Comédie-Frameaise 
pendant  le  règne  de  Napoléon  /•*',  i853.  Elle  comprend,  oatre  les  pièces  jouées 
dans  les  résidences  impériales ,  celles  qui  ont  été  représentées  à  Mayence  en 
l8o4i  à  Weimar  et  à  Erfurth  en  1808  (on  ne  joua  dans  ces  trois  TÎUes  que  des 
tragédies).  Quant  aux  représentations  de  Dresde  en  i8i3,  M.  Laugier  n'a  pu 
les  retrouver,  et  nous  n  avons  pas  été  plus  heureux.  La  lettre  suivante,  que 
nous  empruntons  à  la  Correspondance  de  Napolé<m  (tome  XXY,  p.  435), 
explique  l'intention  toute  politique  de  ces  représentations  ;  on  verra  que  Napo- 
léon n*y  marque  de  prédilection  littéraire  d'aucun  genre,  et  qu'il  lui  est  indif- 
férent que  l'on  envoie  des  acteurs  de  la  Comédie^Franeaise  ou  de  Feydeau . 

«  Au  prince  Cambaoérès,  arcbicbancelier  de  l'Empire,  à  Paris. 

«  Bnnslau,  8  juin  181 3,  an  matin. 

«  Mon  Cousin,  le  Grand  Écoyer  doit  avoir  écrit  an  comte  de  Rémusat  pour 
demander  des  comédiens  pour  Dresde.  Je  désire  assez  que  cela  fasse  du  bruit 
dans  Paris,  puisque  cela  ne  pourra  faire  qu'un  bon  effet  à  Londres  et  en  Es- 
pagne, en  y  faisant  croire  que  nous  nous  amusons  à  Dresde.  La  saison  est  peu 
propre  à  la  comédie  :  il  ne  faut  donc  envoyer  que  six  ou  sept  acteurs  tout  an 
plus,  mais  de  bon  choix,  et  capables  de  monter  six  ou  sept  pièces.  Il  ftudrait 
également  les  faire  voyager  sans  éclat,  et  de  manière  à  ne  faire  aucun  embarras 
sur  la  route.  Il  n'en  faut  pas  moins  laisser  faire  à  Paris  des  demandes  comme  si 
tonte  la  tragédie  devait  partir,  et  laisser  bavarder  à  ce  sujet.  Eémusat  choisira 
on  la  0>médie-Française  on  Feydean.  Si  l'on  ne  pouvait  avoir  du  bon,  il  fau- 
drait abandonner  cette  idée.  NAPOLion.  » 
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Si  nous  n'arons  pai  la  lUte  des  Tingt-cinq  repréienutioiit  don- 
néeê  &  Dresde  en  i8i3,  pendant  on  aimistioe  de  quarante  jours, 
nous  trooTons  dn  moins  à  ce  sujet  quelques  '  détails  caractéristi- 
ques dans  les  Mémotres  de  M,  de  BoMOset.  Le  préfet  dn  palais 
impérial,  parmi  les  pièces  choisies  par  Napoléon  pour  ces  repré- 
sentations, signale  quelques  comédies,  et  il  note  cette  part  faite  à 
la  comédie  comme  une  preure  «  d*un  changement  remarquable  qui 
se  fit  à  cette  époque  dans  les  goâts  de  Nap<^éon,  »  lequel  aurait  eu 
jusqu'alors  une  préférence  marquée  pour  la  tragédie.  (On  Tient  de 
Toir  que  le  chiffre  comparé  des  tragédies  et  des  comédies  repiésen- 
tées  â  la  cour  sous  son  règne  ne  justifie  pas  tout  à  fidt  cette  asser 
tion.)  M.  de  Bausset  nomme  cinq  de  ces  pièces  ;  ce  sont  :  ia  Gageure 
imprévue  de  Sedaine,  la  Suite  d^un  hal  masqué  de  Mme  de  Bawr, 
P Intrigue  épistoiaire  de  Fabre  d'Églantine,  rÉpreuve  uouvelie  de  Ma- 
ritaux, le  Secret  du  ménage  de  Greuzé  de  Lôser.  Aucune  pièce  de 
Molière  * .  En  outre,  malgré  le  prétendu  changement  noté  dans  le 
goût  de  Napoléon  par  M.  de  Bausset,  les  comédies  ne  furent  repré- 
sentées que  sur  un  théâtre  construit  pour  la  circonstance  dans 
Torangerie  du  palais  Marcolini,  «  et  qui  pouTait  contenir  deux 
cents  personnes....  Les  tragédies,  pour  lesquelles  l'enceinte  dn  petit 
théâtre  du  palais  aurait  été  peu  conrenable,  furent  résenrées  pour 
le  grand  théâtre  de  la  rille,  où  l'on  n'était  admis  ces  jours-la 
qu*aTec  des  billets  du  comte  de  Turenne  et  sans  aucune  létiilHi- 
tion*.  »  Une  ligne  de  démarcation  décente,  entre  le  genre  noUe  et 
celui  qui  ne  l'est  point,  se  trouTait  ainsi  obserrée. 

D  nous  reste  enfin  ,  aTant  de  donner  le  tableau  des  représenta 
tîons  de  Molière  à  la  cour  sous  les  divers  règnes,  à  déclarer  que 
pour  les  deux  premiers,  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  est 
incomplet,  et  à  expliquer  au  lecteur  comment  il  nous  a  été  impos- 
sible de  le  compléter. 

Pour  la  première  période  du  règne  de  Louis  XTV  (i  659-1673), 
la  Grange  mentionne  assez  régulièrement  les  viâitee  de  la*troupe  de 
Molière,  soit  à  la  cour,  soit  chez  les  particuliers  ;  mais  il  ne  dit  pas 
toujours  ce  que  l'on  a  joué  ou  ne  le  dit  que  d'une  façon  incomplète  : 
il  met,  par  exemple,  que  le  17  septembre  1669  on  a  été  à  Gham- 
bord  et  «  qu'on  y  a  joué,  entre  plusieurs  comédies,  le  Pcureeamgmm 
pour  la  première  fois.  »  A  une  date  antérieure,  le  i3  octobre  1664, 
on  est  parti  pour  Versailles  et  on  y  a  joué  dix  fois^  et  il  nomme  kmk 

I.  Noos  derons  dire  toatofols  qae  le  Journal  de  l'Empire  mentioBiw  po«r 
le  ai  juin  1 8x3  la  représeotadon  a  Dresde  d'une  comédie  de  MoKère.  qn'il  me 
nomme  point.  Peut-être  cette  nouTelle,  deetinée  à  la  France,  n*éuit-«lle  paa 
bien  aathentiqne.  Il  eit  quelqaefoii  arrivé  au  JomnuU  de  P Empire  d*ètre 
tairement  mal  informé. 

s.  Bausiet,  Mémoires ,  tome  It,  p.  i83. 
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com^ies  seulement.  Quelles  étaient  celles  qu'on  arait  jouées  plus 
d'une  fois?  Nous  arions  espërë  que,  pour  toute  cette  période,  la 
Gazette  nous  serrirait  à  compléter  la  Grange.  A  défaut  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  que  nous  cherchions,  nous  y  arons  du 
moins  trouré  un  fait  curieux  que  nous  soumettons  aux  réflexions 
du  lecteur  :  c'est  que  la  Gazette^  qui  mentionne  quelquefois,  mais 
d'ordinaire  vaguement,  les  représentations  à  la  cour,  a  soin  de 
nommer  les  pièces  et  les  auteurs  quand  ces  pièces  sont  jouées 
par  «  la  seule  troupe  royale  i  (Hôtel  de  Bourgogne),  et  non-seu- 
lement celles  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  de  Racine  et  de 
Quinault,  mais  aussi  celles  d'autres  auteurs,  moins  célèbres.  Au 
contraire,  quand  il  s'agit  de  la  troupe  de  Monneur^  plus  tard 
troupe  du  Eoi^  elle  fait  parfois  l'éloge  obligé  de  la  pièce,  mais 
ne  la  désigne  pas  le  plus  sourent  par  son  titre,  et  ne  nomme  jamais 
Molière  :  du  moins  n'arons-nous  pas  trouré  une  seule  fois  son  nom 
jusqu'en  1673  ',  H  est  possible  que  le  ralet  de  chambre  d'Alceste  fût 
«  mis  dans  la  Gazette^  1  comme  le  dit  Molière  ;  mais  quant  è  Mo« 
Hère  lui-même,  il  n'y  est  point. 

Il  est  bien  certain  toutefois  qu'on  tronre»  soit  dans  la  Gazette^ 
soit  ailleurs,  l'indication,  le  plus  sourent  assez  Tague,  de  quelques 
représentations  de  Molière  à  la  cour,  qui  ne  sont  point  portées  sur 
le  Registre  de  la  Grange.  Ces  indications  se  rapportent  presque 
toutes  à  des  pièces  intercalées  dans  des  ballets.  Q  n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  le»  Amants  magnifiques^  écrits  pour  la  cour 
et  sur  une  donnée  fournie  par  Louis  XIV,  aient  eu  plusieurs  repré- 
sentations. Combien  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  un  tableau 
comme  celui  que  nous  arons  dressé  ne  peut  se  prêter  à  des  éralua- 
tions  approximatires.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à  marquer  les 
représentations  données  par  le  Registre  de  la  Grange^  tout  en  consta- 
tant que  d'autres  pièces  de  Molière  ont  été  évidemment  jouées  à  la 
cour,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  mentionne  l'ont  été  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  dit.  Quant  aux  renseignements  plus  ou  moins  précis 
que  nous  avons  recueillis  dans  la  Gatette^  dans  Loret,  dans  Robinet 
ou  ailleurs,  et  qui  nécessitent  presque  toujours  quelques  explica- 
tions, ils  trouveront  place  dans  la  notice  qui  précède  chaque  pièce. 

Pendant  la  seconde  période,  de  1678  è  1680,  la  troupe  de  l'Hô- 
tel Guénegaud  va  très-rarement  à  la  cour,  et  nous  n'avons  trouvé 
qu^une  pièce  de  Molière  jouée  par  elle  une  fois  pendant  cette  pé- 
riode :  c'est  le  MaUde  imaginaire^  en  1674.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (p.  54a),  la  seule  troupe  royale  semble  avoir  eu  alors  l'a- 
vantage de  jouer  à  la  cour  les  pièces  de  son  ancien  rival. 

I.  Ce  fait  avait  déjà  été  remarqué  par  M.  Taaefaereaa,  Histoire  de  Corneille^ 
éd.  laonet,  i855,  p.  3i 
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A  partir  de  1680,  les  repréflentationt  à  Venaillea  sont  exactemeot 
mentionnées  sur  les  registres  ;  mais  celles  que  l'on  donne  à  Foniai- 
neblean  ne  le  sont  pas  toujours.  Nous  arons  tâché  d'y  suppléer 
au  moyen  àii  Journal  de  Dan^eau  et  du  Mercure  galant .-  nous  croyons 
être  a  peu  près  complet  pour  cette  période  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XrV*. 

Nous  le  sommes  beaucoup  moins  pour  le  règne  de  Louis  XV  : 
les  indications  pour  Fontainebleau  manquent  encore  assez  sourent, 
et  nous  n'arons  pas  toujours  pu  combler  ces  lacunes.  Mais  nous 
pensons  que  le  chiffre  de  1189  représentations,  que  nous  arons 
recueillies  pour  le  règne  de  Louis  XV  et  parmi  lesquelles  nous  trou* 
Tons  a53  représentations  de  Molière,  est  une  base  bien  sdffisante 
pour  asseoir  un  jugement  raisonné  sur  Te^rît  du  répertoire  de  la 
cour  pendant  cette  période. 

Pour  le  règne  de  Louis  XVI  et  celui  de  Napoléon  I«r,  sauf  les 
représentations  de  Dresde,  nous  croyons  être  complet. 

Nous  n'avons  pas  marqué  dans  ce  tableau  les  représentations  à  la 
cour  sous  les  règnes  qui  ont  suiri  le  premier  Empire.  La  raison  en 
est  simple  :  c'est  que  l'usage  régulier  de  ces  représentations  cesse 
presque  complètement  en  181 4-  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon Tiennent  de  temps  en  temps  au  théâtre,  sans  que  leur  présence 
y  soit  pourtant  indiquée  avec  une  psécision  suffisante  pour  que  nous 
puissions  dresser  un  tableau  exact  de  ces  visites.  Sous  le  second  Em- 
pire, elles  sont  mentionnées  avec  plus  de  solennité,  mais,  du  reste, 
assez  rares. 

Quant  aux  représentations  à  la  cour  même,  voici  ce  que  nous 
avons  relevé  depuis  1814  :  aous  la  Restauration,  quatorze  repré- 
sentations, deux  pièces  de  Molière  (le  Misanthrope  et  les  Préeteuses)  ; 
sous  Louis-Philippe,  onze  représentations,  parmi  lesquelles  le  Misam^ 
thrope^  le  Mariage  forcé,  le  Malade  imaginaire  (deux  fob)  ;  sons  le 
second  Empire,  onze  représentations  de  la  Comédie-Française  dans 
les  résidences  impériales,  mais  rien  de  Molière. 

t .  Noos  feroiu  reiiuin|aer  que  dans  let  dernièret  maake»  du  règne  les  rcpré- 
sentstioiis  à  la  coar  deriennent  moins  nombreoseB,  et  loot  loaTeat  internai» 
paes  par  let  deuils  répétés  qni  viennent  frapper  la  Gunille  royale. 
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Représentations  a  la  cour. 


NOMS  DES  PIÈCES 

1659 

à 
1673 

..6. 

Lovu 

1679 
■ 

1690 

XIV 

1690 

à 
1700 

.  .7. 

1700 

à 
1715 

..6. 

LooM  XV 

1715 

à 
1774 

Lovu  XVI 

1774 

à 
1799 

PftBMIIft 

EmnaB 

1900 

à 
1914 

V Étourdi 

8. . 

•» 

...  I 

Déoit  OMouttux 

.  .7. 

•    •    •    • 

..4. 

.  .a. 

.  .  .  0  .  . 

A 

Lts  Précieuses  ridicules. , 

Le  Cocu  imaginaire 

Don  Garcie  de  Havarre . . 
V École  des  moris 

..5. 

.9. 
..3 

..8. 

•  «    •    • 

•  •    •    • 

•  •  «1  • 

.14. 
.10. 

..5. 

..I. 
.10. 

..8. 

. .a4. . 
. .  .6 

. .10. . 

...10 

Les  Fâcheux 

V École  des  femmes 

LaCritiquede  tÉc.desf, 
V Impromptu  de  Fersailles 

Le  Mariage  forci 

La  Princesse  tTÉlide .... 

.10. 
..8. 
..3. 

..4 
..6. 

.  .0. 

•  •    ■    • 

•  ■    •    • 

•  ■    •    • 

•  ■    •    • 

.10. 
.11. 

.    a    •    a 

.12. 

a. a. 

.  .6. 
..I 

.9. 

...a 

. .l6a . 

. .aa.a 
. .  .a 

•    •    ■    •  ' 

•  •  •  •  y 

Le  Festin  de  pierre 

•  'îf  • 

.  .a. 

V Amour  médecin. 

..3. 

•    •    •    « 

U 

3 

5 

4 

...3 
...4 

. .  .a 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui, . 
Mélieerte 

•  •  •  • 

..I. 

•  *    •    ■ 

•  •    •    • 

•  .y. 
.11. 

al8. 

.  .a. 

..8. 

.    aO. 

.  .a. 

..16.. 
..aa.. 

.  « . .  «t 

....  4* • 

....5 

...  .1 

Le  Sicilien 

. .  I . 

Le  Tartuffe 

,.V 

•    •    •    • 

.JO. 

..8. 

.10. 
..5. 

. a .0 . . 

•  ■  .  .  9  ■  . 

8 

Amphitryon 

. .  I . 

George  Dandin 

..4. 

a    a7. 

C 

...  .1 

V  Avare 

•  •  •?  • 
. .  s. 

•    •  /   • 
.    aO. 

..fi. 

.    .11.    . 

Monsieur  de  Pôurceaugnac 
Les  Amants  magnifiques . 
Le  Bourgeois  gentilhomme 
Psyché 

.  .1. 

.    .7. 

• .  a. 

....3 

...4 

..I 
..I. 
. .  I 

•    •    •    • 

t 
alO. 

..I. 

..a. 
.  .a. 

•       •        ■     0    •       • 

Q 

....3 
6 

Les  Fourberies  de  Scapin, 
La  Comt^tCEscarhagnas, 
Les  Femmes  savantes, . . . 
Le  Malade  imaginaire,, , 

..I. 

■    •    •    • 
•    •    •    « 

.  .1. 

.14. 

.i3. 

.    .1. 

..9. 
.i3. 

..4. 

..3o.. 
.  .la.. 
•  •  «  6 . . 

....8 

....  y  a   . 
...   .1 

o             ■  •  " 

lOI. 

..I. 

193. 

. .  «t  * 
"9. 

Total 

.a53.. 

..100.. 

..14 

I.  Deux  loit  1m  tioit  prenûen  actn,  ooe  lealo  folâ  en  eiitîcr« 


IV 

ADDinOir  AUX  NOTICES  DB  L'ÊTOVBDl  WS  DU  DÉPIT  JMOUMBVX . 
Diitribatiim  des  d«az  eomédks  ot  i685. 

Nous  ayons  donne,  pages  9$,  96  et  396,  la  liste  des  acteurs,  qui, 
yen  le  milieu  du  règne  de  Louis  XTV,  jouaient  dans  les  deux  pre- 
mières comédies  de  Molière,  en  ajoutant  que  leurs  noms  étaient 
mentionnes  dans  les  registres,  mais  sans  Tindication  des  rôles  que 
chacun  remplissait.  Au  moment  où  ce  Tolume  s'achève,  nous  Tenons 
de  lire  à  la  Bibliothèque  nationale  (Manuscrits  français,  n«  a5o9) 
un  petit  registre  intitule  Âépertoirê  des  comédies  qm  se  peupeni  jouer 
en  i685  :  il  est  somptueusement  relié  et  Went  de  la  bibliothèque  du 
Roi  a  Versailles.  U  donne  la  liste  des  pièces  que  la  Comédie  était 
prête  à  jouer  cette  année  ;  cette  liste  serrait  an  choix  définitif  de 
celles  qui  se  deyaient  représenter  à  la  cour.  D  donne  aussi  les  noms 
des  acteurs  pouvant  jouer  dans  chacune  d'elles,  avec  l'indication 
de  leurs  rôles,  mais  seulement  pour  les  pièces  importantes.  Voici 
à  cette  date  la  distribution  de  t Étourdi  et  du  Dépit  amoureux^  teUe 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  registre  : 

L'Éiouanié 

Dunoisdkf. 

Célie^  esclaye Guérin. 

Uippolpe De  Brie. 

Hommes. 

VÈiowdX La  Grange. 

MascarUU Raisin. 

Anselme Hubert. 

TrufMin Gaâîn« 

Pûndolphe  * Brécourt. 

Uandre DauyiUien  ou  Villien. 

Andrès,  « Lecomte. 

Un  courrier. 

Deux  troupos  de  meu^mes. 
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DamoÎMllM. 

iMciU. De  Brie. 

Marineite Guiot, 

Frosine La  Grange. 

Aicagne^  fille Guérin. 

HomoMt. 

VAwmuu La  Grange. 

AUert^  père Brécourt. 

Gros'Btné Du  GroUy. 

f^aUre Hubert. 

Polydort Guërin. 

Mascartlle Rotimont. 

Mélaphrattêy  pédant Rosimont. 

La  Rapière, 


Blitc  en  tcèiM* 

Nous  devons  mentionner  aussi  un  autre  manuscrit  que  nous  Te* 
nous  de  roir  à  la  même  bibliothèque  (Manuscrits  français,  n»  a4  33o) . 
U  est  intitulé  :  c  Mémoire  de  plusieurs  décorations  qui  serrent  aux 
pièces  contenues  en  ce  présent  livre,  commencé  par  M.  Mahelot  et 
continué  par  Michel  Laurent  en  l'année  1673.» 

La  première  partie  de  ce  registre,  fort  nette  et  fort  bien  tenue, 
contient  une  liste  de  pièces  qui  ont  été  jouées  pendant  le  règne  de 
Louis  XIII,  à  Pépoque  des  débuts  de  Corneille,  jusqu'en  i636  en- 
viron :  Mélite  est  la  seule  de  lui  qui  7  figure.  Le  contenu  de  la  liste 
nous  fait  croire  que  ce  registre  a  dû  appartenir  à  l'Hôtel  de  Bour» 
gogne.  Chaque  feuillet  porte  au  verso  le  nom  de  la  pièce,  avec 
quelques  détails  sur  la  mise  en  scène  ;  sur  le  recto  en  regard  un 
petit  croquis  représente  le  décor,  toujours  fort  simple  et  peu  varié. 

La  seconde  partie  de  ce  registre,  beaucoup  moins  nette,  et  d'une 
écriture  aussi  défectueuse  que  l'orthographe,  contient  seulement 
l'indication  du  décor  pour  chaque  pièce,  à  mesure  qu'on  les  repré- 
sente. C'est  évidemment  un  mémento  dressé  par  le  décorateur, 
indiquant  très-brièvement  le  décor  et  les  accessoires  nécessaires  à 
k  représentation.  U  doit  avoir  été  rédigé  par  un  employé  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  passé  ensuite  à  la  Comédie-Française  en  16S0,  lors 
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de  la  rëunion  des  deux  troupes  à  cette  date  (cette  réunion  est  in- 
diquée dans  le  registre).  La  dernière  note  se  rapporte  à  Tannée 
1684*  Ces  notes  sont  assez  curieuses,  et  leur  insignifiance  même  est 
caractéristique  :  elles  sufifiraient  pour  prourer  combien  peu  d'im- 
portance on  attachait  alors  à  la  mise  en  scène,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  décoration.  Le  plus  sourent  elles  indiquent  pour  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  «  un  palais  à  Toionté.  »  Cest 
dans  ce  «  palais  à  rolonté  »  que  conspirent  ou  soupirent  les  héros 
de  toute  date  et  de  tout  pays;  c'est  là  que  se  passent  Surétia^  OSdipe, 
Haraee^  Pompée^  Nleomède^  Sertoriiu^  Héraeluu^  Polyeucte^  Othom^  etc. 
(Nous  donnons  les  pièces  dans  l'ordre  où  elles  sont  marquées.)  La 
note  qui  se  rapporte  au  Cid  est  ainsi  rédigée  :  «  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  à  quatre  portes.  Il  faut  un  fauteuil  pour  le  Roi.  »  On  Toit 
qu'on  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des  déplacements 
du  lieu  de  la  scène,  qu'indiquent  aujourd'hui  des  changements  de 
décoration,  nécessaires  pour  la  Traisemblance.  On  croit  entreroir 
un  peu  plus  de  souci  de  la  vérité  historique  et  même  quelque 
velléité  de  couleur  locale  en  ce  qui  concerne  les  décors  de  Racine  : 
c'est  ainsi  que  Bajazet  exige  «  un  salon  à  la  turque.  * 

Voici  maintenant  les  deux  indications  qui  se  rapportent  aux 
deux  comédies  de  Molière  contenues  dans  le  présent  rolume  : 

c  L'Étoubdi.  [Le]  théfttre  est  des  maisons  et  deux  portes  sur  le 
devant  arec  leurs  fenêtres.  U  faut  un  pot  de  chambre,  deux  battes, 
deux  flambeaux,  1 

«  Lb  Diprr  amoubxux.  Le  théâtre  est  des  maisons*  Il  faut  une 
cloche,  des  billets.  » 
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